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a

Nous donnons dans ce volume tout ce qui est resté de Sénèque le philosophe , y compris
les fragments d’ouvrages perdus qui ont été cités par certains Pères de l’Église. Ce sera la

première fois qu’on aura vu les œuvres complètes de cet auteurrtexte, traduction, notice
biographique , annotations, réunis en un seul volume portatif et d’une lecture très-facile.

Nous avons suivi pour le texte l’édition déjà anciennewde Ruhkopf, mais ’a notre ma-

nière, c’est-a-dire avec indépendance , en prenant ailleurs, pour les trèshrares passages qui
font doute encore parmi les érudits, les leçons les plus accréditées. Au resté, depuis Ruhkopf,

il n’a été publié de Sénèque aucune édition offrant un travail philologique véritable-

ment neuf, et des différences sérieuses avec le texte que nous reproduisons dans ce volume.
Les œuvres de notre auteur ont en le privilège d’être imprimées , dès le commencement, sur

de bons manuscrits, et de donne-r le moins de prise à la sagacité souvent destructive des coma
mentateurs. Ce privilège vient-il de ce que Sénèque a été, de tout temps , très-lu , et que,

même au plus fort des ténèbres du moyen-âge , alors que Cicéron était inconnu ou négligé ,4

il a eu des admirateurs et a fait des disciples? La place de cette question n’est pas dans un

avertissement. ’
Rien n’a été négligé pour que ce textËjEût toute la correction désirable. On sait qu’en fait

de correction, la typographiera des limites. La perfection absolue n’y est pas possible, de
l’aveu des typographes les plus consommés. Nous avons tâché du moins d’atteindre acérai

limites et d’arriver à cette perfection relative ou rien ne manque de ce qui peut ’tre demandé

raisonnablement de soins , de patience ,t de sacrifices a des éditeurs. ,
Quant ’a la traduction , nous nous en remettons , comme pour les précédents vulpines, au

jugement des lecteurs compétents. ll ne nous appartient pas d’en faire nous-mêmes l’éloge.

Toutefois , qu’il nous soit permis de dire en. quoi cette traduction nous parait différer essen-
tiellement des traductions publiées jusqu’ici. Ce qui la distingue , c’est peut-être que le tour

d’esprit particulier de Sénèque, sa subtilité abondante, son goût pour les contrastes qui le fait

tomber a son insu des oppositions d’idées dans les antithèses de mots, ces doum défauts enfin ,

qui charmaient la jeunesse contemporaine , ont été serrés de plus près et rendus avec plus d’é-



                                                                     

vin AV I S -.tude dans cette traduction. Les traducteurs, fidèles à la pensée qui dirige notre collection, ont

voulu qu’en lisant leur travail on ne crût pas lire une traduction de Cicéron, et que même

aux endroits très-nombreux où les idées de Sénèque sont aussi raisonnables que celles de

Cicéron, on reconnût que c’est un esprit moins sain qui a raison , que c’est dans un temps

de décadence , que c’est avec une manière particulière qu’il a raison. Il n’est pas besoin de

dire que cette fidélité au tour d’esprit de Sénèque n’a pas été poussée jusqu’au néologisme et

à la bizarrerie. L’exagération n’est pas permise dans notre langue, même pour traduire un

auteur exagéré. Sous ce rapport, l’imperfection d’une traduction est une qualité dans le

traducteur.

Au reste , ce jugement ne s’applique qu’a la traduction entièrement nouvelle des traités de

Sénèque, du livre des Questions naturelles , de l’Apokolokyntose et des Fragments. Pour

celle des Épîtrcs , nous n’avons pas en a la demander a une plume contemporaine. Le dix-
septième siècle nous offrait de ce chef-d’œuvre de Sénèque une traduction qui est elle-même

un chef-d’œuvre de langage. Ou chercherait vainement le nom de l’auteur.dans les biogra-

phies les plus complètes. Il s’appelait Pintrel et il était de Reims. Mais ce Pintrel était

parent de La Fontaine : mais cet habitant de Reims vivait dans un siècle dont Courier
a dit que la moindre femmelette y écrivait en meilleur français que les maîtres du dix-
liuitième siècle. La première, et a ce que nous croyons, la seule édition de cet ouvrage pa-

rut en 168L Outre le talent très-distingué de Pintrel, cette traduction a un inestimable
prix. La Fontaine l’a revue et en a traduit en vers toutes les citations. La plupart de ces
vers sont charmants; un grand nombre sont des meilleurs qui soient sortis de cette plume
incomparable.

En pensant qu’une réimpression , ou plutôt une exhumation de ce genre, faite par des
mains pieuses , serait mieux reçue qu’une traduction nouvelle , nous avons obéi non-seule-

ment a notre goût particulier, mais a des conseils dont l’autorité eût décidé même de moins

convaincus que nous de ce qu’il y a de vrai dans la boutade de Courier. M. Villemain ,
consulté par nous sur la part qu’on pouvait faire dans cette collection aux travaux des deux
derniers siècles , avait donné l’avis de réimprimer quelques traductions du dix-septième fort

supérieures, disait-il, malgré leurs imperfections et leurs charmantes négligences, non-seule-

ment à tout ce qu’on avait fait depuis, mais à tout ce qu’on pourrait faire ultérieurement. C’est

ce précieux conseil qui, en nous confirmant dans notre propre pensée, nous a mis sur la voie

de cette traduction a laquelle La Fontaine a coopéré, probablement en bon parent, et en y met-
tant de l’amour-propre de famille. Nous l’avons réimprimée avec un soin religieux, sans y rien

changer, sans y rien ajouter, même aux endroits qui offrent de légères omissions ou des in-
terprétations différentes du sens adopté depuis; nous réservant d’ailleurs de remplir, dans des

notes spéciales , les plus graves de ces omissions, et de rétablir la vraie version partout où
Pintrel a pu l’altérer, soit par erreur, soit plus souvent, comme nous l’avons vérifié, pour

avoir suivi des commentateurs qui ne respectaient pas assez les manuscrits. Quant aux omis-
sions, quelques-unes sont si peu motivées qu’il n’y a nul doute que le texte dont se servait

Pintrel ne fût mutilé ; pour les autres , serait-ce que le goût de Pintrel , si sûr toutefois et si

hardi, a eu peur de traduire certaines choses ou tr0p crues ou trop subtiles pour la noble lan-
gué dans laquelle il écrivait? Nous serions fondés à le croire. Au reste, le tout est insignifiant

dans un ouvrage si considérable.



                                                                     

pas ÉDITEURS. lx
Nous n’avons cru devoir annoter que cette partie des œuvres de Sénèque. Les traités philo-

sopbiques ne demandent pas de notes; les allusions historiques y sont rares , et le peu qu’on
y en rencontre sont claires pour les moins instruits. Les idées pures remplissent ces traités.
L’histoire ne s’y montre que par des anecdotes généralement très-connues. Quant à des

notes sur le sens , on sait que , hormis des cas très-rares , nous nous abstenons d’en charger

nos volumes. Le vrai sens pour nous c’est celui que nous adoptons. Il en est de même des
notes philologiques. L’a encore nous décidons. La vraie leçon pour nous est celle que nous

reproduisons.
Une notice courte et succincte résume tout ce qui a été établi de plus certain et de plus

authentique sur la vie et les ouvrages de Sénèque. Nous avons pu nous applaudir, a l’occa-
sion de Sénèque surtout , de nous être interdit en tête des volumes les morceaux d’éclat et les a

jugements académiques. C’eût été rouvrir cette lice où ont combattu si inutilement pour la

vraie critique tant de champions et d’adversaires de Sénèque. Nous n’avons pas voulu grossir

la volumineuse liasse de ce procès d’une pièce de plus a oublier. Qui veut juger Sénèque le

doit lire. Ses écrits sont la meilleure histoire de sa vie ; ils offrent de quoi le juger par cela
seul qu’ils n’offrent jamais de quoi le condamner ni l’absoudre tout-a-fait.

Qu’on nous permette en finissant de nous rendre le témoignage de n’avoir rien omis vo-

lontairement pour que ce volume fût a la fois, et dans le meilleur sens qu’on peut donner a
ce mot, une-nouveauté littéraire et une nouveauté typographique.

..--oqe-----n --
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VIE DE SÉNÈQUE.

servirons le Philosophe (Lucius Annæus Seneca)
naquità Cordoue, la troisième année de l’ère chré-

tienne, sous le règne d’Auguste. Il eut deux frères,
l’un plus âgé, l’autre plus jeune que lui; Marcus

Annæus Novatus, qui prit dans la suite le nom de
Junius Gallien, son père adoptif, et L. Annæus
Méla, père de Lucain. Encore enfant, Sénèque sui-
vit à Rome son père Sénèque le Rhéteur, lequel y

professa la rhétorique et y ouvrit une école de dé-
clamation. Ces leçons furent les premières qu’il re-
çut, et il ne les oublia pas. Toutefois sa famille s’oc-

cupait plus encore de sa santé que de son instruc-
tion. Très-faible de constitution, d’un corps grêle et

languissant, il était en outre sujetà de violentes
palpitations qui le tourmentèrent toute sa vie. L’ex-
cès du travail et les veilles, qu’il s’irnposait déjà,
achevèrent d’affaiblir une santé si frèle : elle s’amé-r

liora toutefois, grâce à de grands soins et a une
nourriture frugale. ’

Il entra, par le conseil de son père, dans la car-
rière du barreau, et ses débuts eurent tant de re-
tentissement que Caligula, importuné du bruit de
cette renommée, parla de le faire mourir. Lejeune
Sénèque ne put échapper à ce danger que par une
feinte maladie, et par l’intercession d’une concubine

du prince. Dès lors il ne chercha plus qu’à se faire
oublier, s’adonna tout entier a la philosophie, em-
brassa la secte du portique, et n’eut plus d’autres au-

. diteurs que des Stoîciens. Il renonça au plaisirs de
la table , àl’usage du vin et des parfums , et ne se
nourrit, pendant une année entière, que de végé-
taux g il le dit du moins dans ses écrits. Son père,
craignant qu’il ne se fermât ainsi le chemin de la
fortune, le pressa de rentrer dans la vie des affaires :

il brigua des lors les charges publiques , et parvint
bientôt a la questure. Mais cette nouvelle direction
d’esprit ne le détourna pas de l’étude et de l’ensei-

gnement de la philosophie . etvil ouvrit, à Rome ,
une école où se pressa la jeunesse romaine. Messa-
line l’arracha bientôt à son nombreux auditoire.
Ennemie de Julie , fille de Germanicus, elle accusa
cette princesse d’adultère, et lui donna Sénèque pour

complice. Julie, d’abord exilée, mourut peu de temps
après. Sénèque fut relégué par Claude dans l’île de

Corse. Au bout de deux années d’exil, sa constance
l’ayant abandonné, il demanda son rappel, à quel-
que prix que ce fût : dans l’écrit ou il implore son
pardon, et que depuis il s’efforça, dit-on, de suppri-
mer , il flattait par les plus basses adulations la stu-
pidité de Claude et. l’orgueil de l’affranchi Polybe,

digne ministre de cet empereur. Cinq ans après , il
n’avait pas encore vu finir son exil , lorsqu’il en fut
subitement tiré par Agrippine, qui venait d’épouser

Claude son oncle, et de se saisir de l’empire. Elle le
fit nommer préteur , et lui confia l’éducation de son

fils Néron, adopté par Claude. ’
Sénèque , tant que vécut ce dernier, se montra

tout dévoué à l’impératrice, dont il passa même pour

être l’amant. On sait ce que fut Néron. Sénèque

n’en put faire un orateur, ou peut-être Néron se
contenta-HI d’être poële. Jusque-la, les empereurs
avaient compose eux-mèmes leurs discours; l’élève
de Sénèque fut le premier qui recourut à l’éloquence

d’autrui : l’éloge funèbre de Claude, qu’il prononça

à son avènement a l’empire , fut composé par Sé-
nèque. lequel écrivait en même temps contre ce prince
une satire amère, l’Apokoloquintose, ou la métamor-

phose (le Claude en citrouille.

l.



                                                                     

x" VIE DE SÉNÈQUE.
Devenu ministre de Néron , Sénèque encourut la

haine d’Agrippine, dont il trompa les espérances et
voulut gêner les prétentions ambitieuses. Bientôt
Burrhus et lui acceptèrent une grande partie des
biens (le Britannicus , mort empoisonné. Plus tard
l’exil de Suilius, son ennemi personnel, acheva de le
perdre dans l’opinion publique, au rapport de Tacite.

Ce Suilius demandait hautement au ministre a par
quelle philosophie, par quelle morale , il avait, en
quatre ans de faveur, amassé trois millions de ses-
terces (Dion Cassius fait Sénèque riche de dix-sept
millions cinq cent mille drachmes ) ; il disait qu’on le
voyait épier, dans Rome, les testaments , et circon-
venir les vieillards sans enfants ; qu’il accablaitl’ltalie

et les provinces sous le poids d’usures énormes, etc. n
Juilius fut relégué dans les iles Baléares par l’auteur

du traité de la Clémence; mais cette vengeance ne
lui suffisant pas , il sollicita , sans l’obtenir , l’exil

du fils de son ennemi.
Agrippine venait d’échapper à l’horrible genre de

mort inventé par Néron, pour se débarrasser de sa
mère. L’empereur était consterné; aucune ressource

ne s’offrait à lui; il n’espérait plus que dans
nèque et dans Burrhus. Il les mande surl’heure. Sé-
nèque , plus fertile en expédients, fracturas promp-
tior . dit Tacite, regarde Burrhus , lui demande s’il
faut commander le meurtre aux soldats , et celui-ci
répond négativement. Un affranchi, Anicélus, fut
alors chargé de tuer la mère de l’empereur, et Néron

cabala d’envoyer au sénat, pour justifier le parri-
cide, une lettre qu’avait composée Sénèque.

Délivré de la tutelle d’Agrippiue. Néron n’était

pas d’humeur à en supporter une autre. L’autorité

des deux ministres lui pesait, et des lors s’affaiblissait

tous les jours. La mort de Burrlius vint enlever a
Sénèque le peu qui lui en restait. L’empereur s’aban-

donna à d’ignobles favoris, dont le premier soin fut
de rendre le philosophe odieux au prince. Ils le re-
présentèrent cherchant à se faire, au moyen de ses
richesses, un parti dans Rome , à effacer Néron par
la magnificence de ses maisons et la somptuosité de
sa table, à en déprécier les talents comme poète et
comme musicien. Sénèque prévit le danger d’une
disgrâce , et, voulant la prévenir, il demanda a Né-

ron la permission de se retirer de la cour , et lui offrit
tous ses biens qui, disait-il, l’exposaient a l’envie.
Néron refusa tout, et l’embrassa. Sénèque n’en eut

que plus de craintes. On le vit renoncer à son fas-
tueux train de vie, et congédier la foule des clients
qui composaient son cortégé. Il vécut solitaire à la
campagne, avec Pauline sa femme, et continua d’é-
crire sur la philosophie. Toutefois il voyait Néron de
temps en temps, et se mêlait encore des affaires de
l’état. Tacite, à qui sont empruntés ces détails, nous

le montre recevant chez lui l’empereur , et le félici-
tant de sa réconciliation avec Thraséas.

Sénèque sollicita de nouveau , et encore en vain,

la permission de se retirer enfin dans une de ses
terres. Il prétexta une maladie (la goutte), pour ne
point sortir de chez lui. Il ne put tromper Néron
comme il avait trompé Caligula , et l’empereur donna
à Clé-anions , un des affranchis de Sénèque, l’ordre

d’empoisonner son ancien maître. Mais celui .ci
lui en ôta toute occasion, en ne se nourrissant que
de fruits, en ne buvant que de l’eau courante. La
conspiration de Pisan offrit enfin à Néron un pré-
texte de condamner hautement Sénèque a la mort.
Subrius , l’un des conjurés , voulait qu’après avoir tué

l’empereur par la main de Pisan on tuait Pison lui-
mérne, indigne, disait-il, de l’empire, qu’il fallait don-

ner à Sénèque. Rien ne prouvait que ce dernier eût
accepté ces offres insensées et fût entré dans lecom-

plot; il ne l’ignorait pas toutefois , si l’on en croit
Tacite , et le jour mème ou l’on devait l’exécuter,
il s’était rapproché de Rome. Une seule déposition,

celle de l’affranchi Natalis , lui attribuait avec Pison
une conversation qui pouvait le compromettre. Des
soldats allèrent cerner la maison de campagne où il
venait de s’arrêter avec sa femme. En vain il justifia
le sens des paroles rapportées par l’affranclii; Néron
l’avait condanmé; il lui fut ordonné de se faire ou-

vrir les veines.
Il demanda ses tablettes pour écrire son testa-

ment. Sur le refus que lui en firent les soldats, il
se tourna vers ses amis : a Eh bien! leur dit-il,
puisqu’on m’empêche de reconnaitre vos services ,

je vous lègue le seul bien qui me reste , l’exemple
de ma vie. » Voyant leurs larmes couler, il voulut
ranimer leur courage : a Où sont, leur dit-il, ces
maximes de sagesse qui, depuis tant d’années ,
ont dû vous prémunir contre l’adversité? Igno-
riez-vous la cruauté de Néron? Le meurtrier de sa
nière et de son frère pouvait-il épargner son pré-
cepteur? in Il embrassa ensuite sa femme qui san-
glottait, et la conjura de modérer sa douleur. Pau-
line déclara qu’elle voulait mourir avec lui; il ap-
plaudit à cette résolution, et le mème fer ouvrit
leurs veines. Le smg ne coulant qu’avec lenteur de
son corps , exténué par l’âge et l’abstinence, il lui lit

donner des issues nouvelles aux jambes et aux jar-
rets. Comme la vue de ses souffrances pouvait
abattre le courage de Pauline, il lui persuada de se
faire transporter dans une autre partie de la maison.
Entouré alors de ses amis et de ses secrétaires . il
dicta un discours que Tacite ne nous a pas trans-
mis, parce que, de son temps, il était entre les
mains de tout le monde. Pressé de mourir, Sénèque
pria son médecin de lui donner de la ciguë; il en
prit en vain z ses organes épuisés et déjà froids ne
pouvaient se prêter à l’activité du poison. Enfin, il

se lit porter dans un bain chaud ; il jeta , en y en-
trant, de l’eau sur ceux de ses esclaves qui étaient
le plus près de lui : « J’offre cesdibations, dit-il .
à Jupiter libérateur; a puis il s’y plongea, et mou’ï--

----
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rut, comme il convenait à l’auteur des Epître: à
malm, l’an68de J.-C., dans la huitième année
du règne de Néron.

Néron , à peine informé de la résolution de Pau-

line, envoya vers elle des soldats chargés diarrèter
le sang de ses blessures ; mais la pâleur de son visage
et son extrême maigreur témoignèrent, tout le reste
de sa vie . combien elle avait été près de la perdre.

Outre tous les ouvrages qui sont renfermés dans
ce volume, on a longtemps attribué à Sénèque le
philosophe llAbrégA de l’histoire romaine , dont
l’lorus est aujourdlhui reconnu lenteur. Dans ses
Études sur les poêles latins, M. Nisard établit, par

des comparaisons antre plusieurs passages très-si-
gnificatifs de ses œuvres en prose et des tirades des

XIII

tragédies dites de Sénèque, que Sénèque le phi-

losophe est routeur (Tune partie de ces tragédies .
dont le recueil serait un ouvrage de famille , faiten
commun, Senecanum opus. D’anciennes éditions de

Sénèque contiennent quatorze lettres que ce philo-
sophe aurait écrites à saintpaul; mais aujourdilnui ces
lettres sont généralement regardées comme apocry-
ph’ei , quoique saint Augustin et saint Jérôme les

aient citées pour être de Sénèque , et qu’on ait

prouvé par des raisons ingénieuses la vraisemblance
d’un commerce épistolaire entre le philosophe et l’a-

pâtre, k quel comparut devant le tribunal du frère
aine de Sénèque, proconsul d’Achaie. Quelques
écrivains anciens parlent aussi de certains ouvrages
de Sénèque , qui ne sont pasparvenus jusqu’à nous.
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DES BIE NFAITS.

LIVRE PREMIER.

entraîne une vie d’irréflexion et de hasard, nulle

st peut-être plus fâcheuse, mon cher Libéralis,

que de ne savoir ni donner, ni recevoir. En effet
des services mal placés sont nécessairement mal
pavés. S’ils sont mécoriiius, il sera toujours trop

tard pour nous en plaindre; car ils étaient per-
dus à l’instant qu’ils étaient rendus.

Il n’est donc pas étonnant qu’au nombre des

plus grands vices, l’ingratitude soit le plus com-
mun. J’en vois plusieurs causes. D’abord, en

donnant, nous ne faisons pas un digne choix;
mais, en dressant l’état de nos bienfaits, nous re-

cherchons avec soin le patrimoine et le mobilier
de l’obligé; pour ne pas répandre nos largesses

sur un sol usé et stérile , nous les gaspillons au
hasard, plutôtque nous ne les semons.

Il me serait difficile de dire s’il est plus hon-

E l. Dans la foule des erreurs diverses où nous

LIBER PRIMUS.

I. Inter mulles ac varias encres temere viventium in-
consulteque , nihil propemodum lndignius, optime Liberti-
Iis, dimrim , quam quod bénéficia nec dure scimus , nec
accipere. Séquitur enim , ut male colleta , male debean-
tnr. De quibus non redditis, sert) guerimur z ista enim
périmant, qunm darmtur. Née mirum est, inter plurima
maximaque vitia nullum esse frequentius, quam ingrat!
animi. Id evenire ex plurihus causis video; prima, qued
non eligimus dignes, quibus trihuamus; sed nomina fae-
tiîfî’diligenter in patrimoninm et vasa debitum lnquiri-
mon : lamina in telum erratum et stérile non spargimus:

teux de nier que de rappeler un bienfait ; car c’est
une créance de telle nature , qu’il n’en faut re-

tirer que ce que le débiteur veut en rendre de son
gré : y manquer, est d’autant plus vil que, pour
se libérer, a défaut de fortune, l’intention suffit.
Car celui qui avoue sa dette l’a déjà acquittée.
Mais s’il v a des torts chez celui dont la reconnais-
sance ne va pas même jusqu’à l’aveu , il v en a

aussi de notre côté. Nous rencontrons beaucoup
d’ingrats, nous en faisons davantage. Ou nous
sommes des importuns qui reprochons le bienfait
et en exigeons l’usure, ou des hommes légers qui

nous repentons bientôt de nos largesses, ou des
chicaneurs qui calomnions les moindres choses.
Ainsi nous corrompons toute reconnaissance, non
seulement après avoir donné, mais pendant que
nous donnons.

Qui de nous, en effet, s’est contenté d’une
prière discrète et d’un premier appel? Qui de nous,
lorsqu’il prévoyait qu’on allait lui demander quel-

que chose, n’a pas assombri son visage, détourné

heneflcia sine allo delectu mugis projicîmus , quam damus.
Née facile dixerim, utrum turpins sit inficiarl , au repe-
tere beneflcium; id enim genus hujus crediti est, ex quo
tantum recipiendum sil, quantum ultro refertur : de
que queri vere fœdissimum oh boc ipsum , quia non opus
est ad liberandum fldem facultatihus. sed animo; reddit
enim henetlcium , qui liheuter débet. Sed quum ait in ip-
sis crimen, qui ne confessions quidem grati suut, in no-
his quoque est. Multos experimur ingrates , plures facio
mus : quia alias graves exprohra tores exactoresquc sumus.
alias levés, et quos paulopostmunerls sui pœniteat, alias
quemli, et minima moments calumniantes. lta gratiam
omnem corrumpimus; non tantum postquam dedimus
heneflcia , sed dum damas. Quis enim natrum contentas
fait, sut léviter rogarl. eut sexuel? quis non , qunm ati-
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ses yeux, prétexté des occupations, mis en avant
des discours sans fin, prolongés à dessein pour
ôter l’occasion de demander; enfin, employé mille

ruses pour esquiver l’indigence qui accourait il
lui? Cependant, serrés de près, nous cherchons
des délais qui ne sont que des refus timides,
ou nous promettons, mais de mauvaise grâce, les
sourcils froncés, avec des paroles ambiguës et qui
S’échappent avec peine.

Or, personne ne se sent obligé pour ce qu’il n’a

pas reçu, mais arraché. Peut-on être reconnais-
sant envers celui qui laisse fastueusement tomber
un bienfait, qui le jette avec colère, ou l’accorde
de guerre lasse, pour s’épargner des ennuis? c’est

se tromper que d’attendre un retour de celui
qu’on a fatigué par des lenteurs et torturé par l’at-

tente. La reconnaissance n’est obligée que dans
a mesure de la bienveillance. ll ne faut donc pas

donner légèrement; car on n’est débiteur qu’en-

crs soi-même de ce qu’on a reçu d’un indiffé-

irent. il ne faut pas donner tardivement; car,
comme dans tout bienfait on met un grand prix il
la volonté du bienfaiteur, accorder trop tard,
c’est avoir refusé longtemps. il ne faut pas donner

avec insolence; car, comme il est dans la nature de
l’homme que les injures se gravent plus profon-
dément eu lui que les services, et que le bien s’ef-

face vite de sa mémoire opiniâtre a. retenir le mal,

que peut attendre celui qui offense en obligeant?
c’est assez de reconnaissance que de lui pardon-
ner son bienfait.

Au reste, notre a bien faire ne doit pasêtre
ralenti par la finitit’ude’desingrats. Car d’abord,

quid a se peti suspicatus est, frontem addlflît, vallum
avertit, occupations simulavit, longis sermonibus, et
de iudustria non invenien.ibus exitnm, oceasiouem pe-
tendi abstulit, et variis artibus properantcs necessitates
elusit? In augusto vero comprehcnsus, autdistulit, id
est, timide negavit, sutpmmisit, sed difficulter, sed sub-
ductis supenciliis, sed malignis et vis exeuntihus verbis?
Nemo autem libcnter debet. quod non accepit , sed ex-
pressit. Grains esse adversus eum quisquam potest, qui
beneficium aut superbe ahjecit, ont iratus impegit, ont
fatigatus. ut molestin careret, dedit? Errat . si quis spe-
rat responsurum sibi , quem dilalicne lassavit, exspecla-
tinne torsit. Ecdem animo benencium dehetur, quo datur ;
et ideo non est negligenter dandum. Sihi enim quisque
debet. quod a nescicnte accepit. Nec tarde quidem; quia,
qunm in omni officia magni æslimetur dantis minutas,
qui tarde fecit , diu noluit. Utique non œniumeliose.
Nain qunm ita natura comparatum sit, ut attins injuriæ
quam mérita descendant. et illa cita deüuant, bas tenu
memeria custodiat : quid exspeclnt qui offcndit, dum
obligat? Salis adversus illum grains est, qui bencflcio
ejus ignOscit. Non est autem qnod tardiores faciatad bene
merenduiu tut-ba ingratorum. Nam primum, ut dixi, nos
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comme je’l’ai dit, nous raugmentons nous-mêmes.

Ensuite, même les dieux immortels ne se laissent
pas rebuter dans leur inépuisable bienveillance ,
parce qu’il v a des hommes qui les outragent ou
les oublient. ils suivent leur nature, et donnent à
tous leur appui, même aux interprètes pervers de
leur bienfaisance. Suivons leur exemple, autant
que le permet la faiblesse humaine. Rendons des
services, ne les prêtons pas à intérêt. On mérite
d’être trompé, quand, en donnant, on songe à re-

cevoir. a Mais le bienfait a mal tourné. n Et nos
femmes et nos enfants trompent souvent notre cs-
poir z cependant nous nous marions , nous élevons
des enfants. Nous sommes si obstinés contrel’ex-
périence, que nous retournons aux combats après
la défaite, sur les mers après le naufrage. Com-
bien n’est-il pas mieux de persister dans la bien-
faisance! Qui ne donne plus, parce qu’il n’a pas
reçu, a donné pour recevoir, et fait bonne la cause
des ingrats, pour qui il est surtout honteux de ne
pas rendre, s’ils le doivent. Combien sont indi-
gnes de la lumière! cependant le jour se lève.
Combien se plaignent d’être nés! cependant la

t nature enfante des générations nouvelles, et per-
’ met d’être a ceux qui voudraient n’avoir pas été.

i C’gst le propre d’un esprit grand et gêner-eus de

ne pas poursuivre le fruit du bienfait,4nais le
l bienfait même, et de chercher encore l’homme
,’ de’bieu , quoiqu’il n’ait rencontré que des mé-

l chants. Où serait le mérite d’obliger beaucoup de

, gens, si personne ne trompait? La vertu consiste in
l donner: l’homme de bien ne calcule pas sur le
l retour, il en a aussitôt recueilli le fruit. vingts.

illam augerons; deinde ne deoa quidem immorales ab
bac tam effusa necessitale iscfilegi, negligentesque et»
rum , delerrent. Utuntur natura sua , et ennoie , interqne
ille ipsos alunez-nm suorum malus interpretes, imam.
Ho: sequamur duces,quan:um humana imbecillum pa-
tilur : demns beneficia , non fœncremus. Dignus est de
cipi , qui de recipiendo cogitavit , qunm daret. At si male
œssit, et liberi, et conjuges spem tefellerunt; tamen et
educamus, et ducimus, sdeoque adversus experiments
pertinaces sumus , ut belle vieil, et naufragi maria repe-
tamus. Quanto magis permancrc in dandin hencficiis
decett qnæ si quis non dut quis non recipit , dudit ut re-
ciperet, bonamque ingratorum facit causant, quibus
turpe est non reddere, si licet. Quam multi indigni luce
sunt ! et tamen dies oritur. Quam multi, qued nali sont ,
queruntur! tamen natura schelem 110va giguit, ip-
sosque qui non fuisse maltent , esse patitur. floc et magni
mimi et boni proprium est, non fructum heueflciorunl
sequi, sed ipse; et post melos quoque bonum quærare.
Quid magnifiai eratmultis prodesse, si nemo deciperet?
nunc est virtus, dare heneticia, non utiqup reditllra.
quorum a vire egregio statim fructus perceptus est. adeo

p quidem ista res fugare nos, et pigriores ad rem paletter-
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titude doit si peu nous faire reculer et nous ren-
dre plus froids pour une belle action, que si l’on
m’ôtait l’espoir de rencontrer-jamais un omme
ractÎ-xîfiaÎsÉa-iîmîaimerais mieux ne pas recevgir

que de ne pas donner. Car le tort de auras donne
pas Vient avant Ïe’tort de l’ingrat. Je dirai ce

que je pense. Méconnaitre le don, c’est être plus
coupable; ne pas donner, c’est l’être plus tôt.

Il. Si tu veux prodiguer les bienfaits a la foule, pour
en blenplacer un, il en faut beaucoup perdre.

Dans le premier vers tout est a reprendre :
d’abord les bienfaits ne doivent pas être répandus

dans la foule; ensuite, on ne doit rien prodiguer,
encore moins des bienfaits. Donnés sans discerne-
ment, ce ne sont plus des bienfaits, ils peuvent
prendre tout autre nom. ’

Le sens du second est admirable en ce qu’il
console de la perte de plusieurs dons par la réus-
site d’un seul. Mais vois, je le prie, s’il ne serait

pas plus vrai, plus convenable à la dignité de
l’homme généreux , de l’encourager aux bienfaits,

quand pas un ne devrait être bien placé. Car il est
faux de dire: Il en faut beaucoup perdre. Aucun
ne périt : qui croit perdre, avait compté gagner.
Dans les bienfaits le calcul est simple. Ce n’est
qu’une mise de fonds : s’il me rentre quelque
chose , c’est profil; s’il ne me rentre rien, ce
n’est pas une perte. lèaflvafiisadgngc’nppuldguner.

Personne ne tient registre de ses bienfaits, pour
aller, exacteur avare, assigner au jour et a l’heure.
Jamais l’homme de bien n’y songe, que lorsqu’ils

lui sont rappelés par celui qui les rend. Autrement

rimam moere non debet, ut si apes mihi prœcidaiur gra-
tnm hominem reperiendi, malim non recipere beneiieia ,
quam non dare, quia qui non dal, vilium ingrati ante-
cedit. Diœm quod sentie: qui beneticium non reddit,
magis peccat. qui non dat, citius.

Il; Beneficla in valgus qunm iargiri institueris.
Pardenda sant nuita , ut seulet ponse bene.

In priore rersu utrumque reprebendas; nem nec
in valgus effundenda sont; et nullius rei , minime bene-
iiciorum, hunesta largitio est, quibus si detraxeris judi-
cium, desinunt esse beneilcia : in aliud quodlibet inci-
dunt nomen. Sequens sansus miriflcus est, qui nno bene
posito beneileio mnltorum amissorum damna solatur.
Vide, oro te, ne hoc et vcrius ait, et magnitudini bene
facientis aptins, ut illum hom-mur ad (lands, etiamsi
nullum bene positums est. Illud enim faisum est, per-
denda sunt mulia. Nullum perit ; quia qui perdit, com-
putaverat. Beneiiciorum simplex ratio est : tantum cro-
gatur; si redit aliquid, lucrum est : si non redit, dam-
num non est. Ego illud dedi, ut darem; nemo beneficia
in kalendario scribit, nec, avaros exactor. ad haram et
diem appellat. Nnnquam illa vir bonus cogitai, nisi ad-
monitus a reddente : alioquin in ibi-main crediti muselant.

l59
le don prend la forme du prêt. c’est une usure
honteuse, que de porter ses bienfaits en dépense

Quelque soit le sort de tes premières largesses,
persiste à en faire d’autres : elles seront mieux
placées chez des ingrats, que la honte, l’occasion,

l’exemple pourront un jour faire reconnaissants.
Ne talasse pas : poursuis ton œuvre , remplis ton
rôle d’homme de bien. Viens en aide à tous, de

(infortune, de ton crédit, de ton renom, de les
bonseils , de tes préceptes salutaires.
) lli. Les bêtes mêmes sentent ce qu’on fait pour
elles; et il n’y a pas d’animal si sauvage que nos

soins ne puissent dompter et conduire a nous ai-
mer. Le lion laisse manier sa gueule par son mai-
tre; le farouche éléphant se fait l’esclave obéissant

de l’indien qui le nourrit; tant une bonté assidue
et persévérante triomphe même des natures qui
ne peuvent avoir l’intelligence et la conscience du
bienfait. Cet homme est ingrat devant un service;

ceux mêmes qui lui sont échappés. On perd quand

on pense trop tôt avoir perdu. Mais redouble, ac-

la reconnaissance au cœur le plus dur et le plus
oublieux. il n’osera pas lever les veux devant tant
de largesses : de quelque côté qu’il se tourne
pour échapper à ses souvenirs, qu’il te voie. As-

puissance, et la nature, si tu me permets de
franchir d’abord ce qui n’appartient pas au sujet.

Dirai-je pourquoi les Grâces sont trois, pour-

’hirpis fœneratio est, beueflcium expensnm ferre. Qua-
liscunque priorum eventus est, nersevers in alios con-
ferre; melius apud ingrates jacebunt, quos ont pudor,
aut occasio, sut imitatio aliquando gratos poterit efficere.
Ne cessavcris z opus tuum pentue, et partes boni viri
exsequere. Alium re , alium lide , alium gratis . alium con-
silio, alium præceptis salubribus adjuva.

III. Officia diam fer-æ senliunt : nec ullum tum im-
mansuetum enim vi est , qued non cura mitiget , et in amo-
rem sui vertat. Leouum ora a magisme: impune tractan-
lnr z elephantorum feritutem usque in servile obsequium
demereiur cibus. Adeo etiam que: extra intellrclum atqne
æstimationem beneficii sont posita , assiduitas tamen me-
riti pertinacis eviucit. Ingralus est adversus nunm bene-
liciurn P advenus aliorum non erit; duorum oblitus est?
tertinm etiam eornm quin cuideront, memoriam redu-
cet Is perdit beneficia, qui clio se perdidisse credit. At
qui instat, et onerat priera saquentibus, etiam ex dure
et immemori pectore gratiam extundit. Non audebit ad-
venus malta oculos attellera: quocunque se convertit,
memoriarn suant fugiens, ibi tu vident; beneiiciis tnis
illum oings. Quorum qnæ vis, quæve proprietas ait, di-
cam. si prins illa, que: ad rem non pertinent, iranslllre
mihi pet-mimis, quam tres Gratins, et quare sorores

b

cumule présents sur présents, et tu arracheras .

siège-le de les bienfaits. Je dirai quelle en est la ,

devant deux il ne le sera pas. A-t-il oublié les N
deux? un troisième va rappeler à sa mémoire
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quoi elles sont sœurs, pourquoi leurs mains sont
entrelacées, pourquoi elles sont riantes, jeunes
et vierges, avec leurs robes détachées et trans-
parentes? Les uns prétendent qu’elles figurent,
l’une, le bienfait donné; l’autre, le bienfait reçu;

la troisième, le bienfait rendu. D’autres, qu’elles

représentent trois sortes de bienfaits : le bienfait
de ceux qui donnent, de ceux qui rendent, et de
ceux qui à la fois reçoivent et rendent. Mais quel-
qu’opinion que je suive, que me sert cette vaine
science? Que signifient ces mains entrelacées, ce
cercle de jeunes filles qui se replient sur elles-
mêmes ’? C’estqu’il y a enchaînement dans les bien-

faits qui, passant de main en main , reviennent
toujours à celui qui donne. Le prestige est détruit
lorsqu’il y a solution : tout le charme est dans la
liaison ct la continuité. Elles sont riantes, parce
que c’est le dehors de ceux qui rendent service,
parce que tels se montrent d’ordinaire ceux qui
donnentet ceux qui reçoivent. Elles sont jeunes,
parce que la mémoire des bienfaits ne doit pas
vieillir. Elles sont vierges, parce que les hien-
faits sont purs, sincères et sacrés pour tout le
monde : ils doivent être libres de toute contrainte,
de tout lien; voila pourquoi les robes sont déta-
chées; elles sont transparentes, parce que les
bienfaits veulent être aperçus. S’il est quelqu’un

assez esclave des poètes grecs pour juger ces
allégories nécessaires, au moins n’y aura-t-il
personne qui attache un sens sérieux aux noms
qu’llésiode a donnés aux Grâces. Il appelle
l’aînée Aglaé, la seconde Euphrosine, la troi-

sième Tbalie. Chacun interprète ces noms, les

tint, et quare manibus implexis,’ quare ridentes, juve-
nes, et virgines . solutaque ac pellucide veste. Alii quidem
videri volunt Imam esse. quæ det benellcium; alleram,
quæ accipiat; tertiam, quæ reddat. Alii tria beneflciorum
genera, promerentium, reddrntium, simul et accipien-
tium reddentiumque. Sed ulrumlibet ex islis judicaverim z
quid ista nos juvat selentia’! Quid ille eonsertis manibus
in se redeuntium chorus? 0b hoc, quia ordo benelicii
per manus transeuntis nihilominus ad dantem revertitur,
et tatins speciem perdit , si usquam interruplus est ; pul-
cherrimus , si cohæsit, et vices serrat. Ideo ridenles; est
aliqua tamen majorais dignatio . sicut promerentium. Vul-
tus hilares surit, quales solent esse qui dant , vel accipiunt
benetlcia. J uvenes z quia non debet beneflciorum memo-
ria senesccre. Virgines : quiaincorrupta sunt , et sincera.
et omnibus rancie , in quibus nihil esse alligati deœt, nec
adscripti; solulis itaque tuuicis uluntur; pellucidis nu-
tcm, quia heueflcia conspici volunt. Sil aliquis usque ce
Græcis emancipatus, ut hæc dicat necessaria : nemo ta-
men erit, qui etiam illud ad rem judicet pertiuere , quæ
nomina illis Ilesiodus imposuerit. Aglaian maximam natu
appellavit, medium Euphrosynen, tertiain Thalian. Ho.
rum nominum interpretationem. et prout euique visum
est, deflectit, etaùrationemaliquam constur perducere;
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plie à son système et se tourmente à leur trou-
ver un sens; tandis que le poète a donné à sa
création le nom qu’il a voulu. Aussi Homère
l’a-t-il changé pour une qu’il appelle Pasithéa, et

il l’a mariée, afin que nous sachions que ce ne
sont pas des Vestales. Je trouverai un autre poète
qui attachera leur ceinture et brodera d’or leurs
robes phrygiennes. Quelquefois Mercure est avec
elles, non parce que la parole donne du prix au
bienfait, mais parce que tel a été le caprice du
peintre. Chrysippe lui-même, cet esprit subtil qui
perce jusqu’aux dernières profondeurs de la vérité,

dont les paroles sont toujours pleines de choses,
et qui n’emploie jamais que les mots nécessaires

pour être compris, a cependant rempli tout son
livre de ces inepties; en sorte qu’il dit fort peu
de chose sur la manière de donner, de recevoir
ou de rendre, et entremêle non des fables à ses
préceptes, mais des préceptes à ses fables. Car,
outre. celles que transcrit Hécaton , Chrysippe
ajoute que les trois Grâces sont filles de Jupiter
et d’Eurynome; moins âgées que les Heures,
mais plus belles; et c’est la raison qui les a
fait donner pour compagnes à Vénus. Il juge
aussi que le nom de la mère importe au sujet. On
l’appelle Eurynome , parce que c’est le fait d’une

maternité féconde de distribuer ses bienfaits;
comme si c’était l’usage de nommer les mères

après les filles, comme si les poêles rappelaient
les véritables noms. De même qu’aux nomencla-
teurs l’effronterie tient lieu de mémoire, et qu’ils

forgent les noms qu’ils ne retiennentpas , de même

les poètes ne se croient pas obligés à dire vrai;

qunm Hesiodus puellis suis , qued voluit, nom impo-
suerit. Itaque Homerus uni mutavit, Parithean appella-
vit, et in matrimonium produxit , ut scias illos Vestales
non esse. Inveniam alium poetam, apud quem præcin-
gantur, et spissis aure Phrygianis prodeant. Ergoet Mu-
curius une stat : non quia heneflcia ratio commendat re!
oratio, sed quia pietori in visum est. Chrysippus quo-
que, penes quem subtile illud acumen est, et in imam
penetrans veritatem, qui rei ageudæ causa loquitur: et
verbis non ultra, quam ad lntellectum satis est, utitur.
telum librum suum bis ineptiis replet: in ut de ratione
dandi , accipiendi, reddendique benetlcii panca admodum
dicat , nec bis fabulas , sed hæc fabulisinserit. Nain præ-
ter ista quæ Hecaton transcribit , tres Chrysippus Gratias
ait Jovis et Eurynomes fllias esse; ætate autem minores
quam lieras , sed meliuscula facie, et ideo Veneri dans
comites. Malris quoque nomen ad rem judicat perünere.
Eurynomen enim dictam, quia late patenlis matrimonii
sit, beneflcia dividere; tanquam matri post filins soient
nomen imponi, eut poetæ vera nomina reddant. Quem-
admodum nomenclatori memoriæ loco audacia est, et
euieumquc nomen non potest reddere, imponit: in
poetæ non putent ad rem pertinere. rerum dicere. sed
sut necessitate coacti, sut decore corrupti, id quæque
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mais entravés parla mesure, séduits par l’har-

monie, ils imposent a tout le nom quiva le mieux
a leur vers. Et on ne leur fait pas un crime d’a-
jouter un nouveau nom à la liste . Car le premier
poète venu après eux peut y substituer ceux que
bon lui semble. Cela est si vrai, que voila Thalie,
dont on parle tant, qui est une Grace dans Ilé-
siode, dans Homère une Muse.

IV. Mais, pour ne pas faire ce que je blâme,
j’abandonne des discussions qui sont tellement
hors du sujet, qu’elles ne le touchent même pas.
Défends-moi néanmoins, si on me reproche d’a-

voir rappelé ’a l’ordre Chrysippe, grand homme,

certes , mais Grec pourtant, dont le trait trop acéré
s’émousse, ploie souvent sur lui-même, et, lors-
qu’il paraît frapper, pique et ne pénètre pas. Or,

à quoi bon tant de finesse? Il s’agit des bienfaits;
il s’agitde régler la chose qui fait le lien le plus
solide de la société; de donner des lois a la con-
duite, afin que, sous les dehors de la bonté , nous
ne soyons pas séduits par une facilité irréfléchie, et

que la méthode ne dessèche pas, en la modérant,

cette libéralité qui ne doit ni tarir, ni débor-
der; il s’agit d’enseigner aux hommes a rendre
volontiers ce qu’ils ont reçu volontiers, et de
leur proposer un généreux combat ou ils puis-
sent non-seulement égaler leurs bienfaiteurs, de
cœur et d’action, mais les surpasser encore. Car, en
fait de reconnaissance, qui ne dépasse pas n’atteint

pas. Enfin il faut enseigner aux uns a ne rien faire
valoir, aux autres a devoir plus qu’ils n’ont reçu.

Pour nous exhorter a cette noble rivalité, a cette

voceri jubent, qued belle facit ad versnm. Net: illis fmudi
est, si aliud quid in censum detulerunt; proximus enim
poeta suum ille ferre nomen jubet. Bec ut scias ite esse,
ecce Thalie, de qua qunm minime agitur, apud Hesio-
dum Charis est, apud Homerum Musa.

IV. Sed ne faciem, qued reprebendo, omnia ista , quœ
in extra rem sunt, ut nec cires rem quidem sint, reliu-
quam. Tu modo nos lucre, si quis mihi objiciet , quad
Chrysippum in ordinem coegerim, magnum mehercule
virum, led tamen Græcum, cujus acumen nimis tenue
retunditnr , et in se sæpe replicatnr : etiam qunm agere
aliquid videtur, pungit , non perlent. Hoc vera quod
acumen est t Be beneflciis dicendum est, et ordinands res,
que maxime societatem humanam alligat : danda lex
vitæ, ne sub specie benignitatis inœnsulta facilitas pla-
cent; ne liberalitatem, quam nec deesse oportet , nec sn-
perfluere, hæe ipse observatio restringat, dum temperat:
docendi sunllibcnter accipere , libenter reddere . et mag-
num ipsis certamen proponere , ces quibus obligati sont,
re animoqne non tantum æquare , sed vincere : quia . qui
referre gratiam (lebel. nunquam consequi.nr, nisi præ-
eessit, hi doceudi sant nihil imputera : illi plus debere.
Ad banc hunestissimam coutemionem . beneflciis bene-
tIcia vincendi, sic nos adhortatur Chrysippus , ut dicat,
verendum eue, ne. quis Charites Joris filin sant, parum
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victoire: des bienfaits sur les bienfaits, Chrysippe
nous dit que, comme les Grâces sont nées de Ju-
piter, il faut craindre que l’ingratitude ne soit un
sacrilège et un outrage pour de si belles tilles. Ap-
prends-moi donc un peu comment je puis devenir
plus bienfaisant, plus reconnaissant des bienfaits,
comment luttent les cœurs de l’obligé et de celui
qui oblige, l’un pour oublier qu’il adonné, l’autre

pour se souvenir toujours qu’il a reçu. Quant a ces

inepties, laissons les aux poètes, qui ne veulent que
charmer l’oreille et nouer une fable riante. Mais,
pour guérir les âmes, pour maintenir la confiance
dans les transactions humaines, pour graver dans
les cœurs la mémoire des bienfaits, il faut parler
sérieusement et rassembler ses forces, a moins
d’imaginer que des contes frivoles et allégoriques,

des arguments de vieilles femmes, puissent em-
pécher la chose la plus funeste, qui serait de faire
banqueroute aux bienfaits.

V. Mais, puisque je néglige les superfluités,
je dois montrer qu’avant tout il nous faut appren-
dre ce que nous devons en retour d’un bienfait.
L’un dit qu’il doit l’argent qu’il a reçu, un autre

le consulat, celui-ci le sacerdoce , celui-là une pro-
vince. Et, toutefois, ce ne sont pas la desservices,
ce n’en sont que les signes. On ne peut toucher
de la main un bienfait, on le porte dans le cœur.
Il y a bien de la différence entre la matière du””
bienfait et le bienfait lui-même. Aussi le bienfa’ "
n’est pas l’or, ni l’argent, ni rien de ce que nous

recevons du dehors; c’est lavoloutédnbienfei-

teur. Le vulgaire remarqué seulement ce qui se
kg
se grate genre. sacrilegium sit , et tam bellis puellis flat
injuria. Tu me aliquid eorum doce, per quæ benellcen-
tior, gratiorquc adversus bene merentes flam, per- que
obligantium, obligatorumque animi certent, ut qui præ-
stiterint, obliviscantur, pertinax sit memeria debentium.
lstæ vero ineptiæ poetis relinquantur , quibus sures
oblectare propositum est . et dulcem fabnlnm nectere. At
quiingenia sansre, et fltlem in rebus humanis retinere ,
memoriam ofliciorum ingerere auimis velum, serio lo-
quantur, et magnis virihns agent: nisi forte exhumas,
levi ac fabuloso sermonc, et anilihus argumentis, probl-
beri posse rem perniciosissimam , benellciorum novas ta-
bulas.

V. Sed quemadmodum supervacna transcurram , ite
exponum necesse est, hoc primum nobis esse discendum
quid accepte bencllcio debeamus. Debere enim dicitse
al us pecuniam quam accepit, alius consulatum, alias
sacerdotium. alius provinciam. Ista autem surit merilo-
rum signa, non merita. Non potest beucflcium manu
tangi; res anime gerilur. Multum interest inter mate-
riam benetlcii, et beneficium; itaque nec aurum , nec
argentum , nec quidqnam eorum quœ a proximis accl-
piuntur, benellcinm est, sed ipso tribuentis volumes;

possidelurque, solum notant; conta, illud qued inre
imperiti autem id , qued oculis incurrit . etquod traditur l
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voit, ce qui se manie, ce qui se possède z au con-
traire, ce qui a du prix , dela valeur en soi, il en
fait peu de ces. Les objets que nous, touchons, que
nous voyons, auxquels s’acharne notre cupidité,
sont périssables; le sort ou l’injustice peut nous
les enlever. La bonne action survit au don. Une
chose bien faite est une chose qu’aucune puissance
ne peut anéantir. J’ai racheté mon ami des pira-

tes; un autre ennemi le prend et le jette en pri-
son; il n’a pas détruit mon bienfait; il en a em-
pêché la jouissance. J’en ai arraché au naufrage,

j’en ai sauvé du feu, qui depuis ont été enlevés par

la maladie ou quelque funeste hasard. Ce que j’ai
fait pour eux subsiste même sans eux. Ainsi toutes
ces choses, qui usurpent faussement le nom de
bienfait, ne sont que des moyens par lesquels se
montre une volonté amie. Il arrive en bien d’au-
tres occasions que la chose soit ici et l’apparence
ailleurs. Un chef d’armée donne un collier, une
couronne murale ou chique. Qu’a donc cette cou-
renne de précieux en soi? Que sont la prétexte ,
les faisceaux, le tribunat et le char de triomphe?
Rien de tout cela n’est l’honneur; ce n’en est que

la marque. De même ce qui tombe sous les sens
n’est pas le bienfait, ce n’en est que le signe, ce
n’en est que l’empreinte.

VI. Qu’est-ce donc que le bienfait? Un acte de
f bienveillance qui procure de la joie ’aceluiqui
’j en est l’objet et a celui qui en est l’auteur : c’est

(un acte volontaire et spontané. Ce qui importe
donc n’est pas ce qui est’fait, ce qui est donné,

c’est l’intention; parce que le bienfait ne consiste

carum nique pretiorum est, parvi pendant. mec quæ
tencmus, qua: sdsplcimus , in quibus cupiditas nostrs
hæret, caducs sunt; enferre en nabis et fortuna , et in-
juria potest: beneflcium vera, etiam amisso eo quod da-
tum est, dural. Est enim rectc factum, qued irrilum
nulle vis cilloit. Amicuma plratis redemi : hune alius
Ilostis excepit, et ln carcerem œndidit: non beueflcium ,
sed usum benetlcii mei suslulit. Ex naufragio alicui rap-
los, velexinrendio liberos reddidi: bos vel morbus,
vel aliqua fortuits injuria eripuit : manet etiam sine illis,
qnod in illis datum est. Omnia ilaquc, qua: falsum be-
neflcii nomen usurpant, ministcria sunt , per qurc se ro-
luntas arnica explicat. Hoc quoque in aliis rebus evenit ,
ut aliuhi sil species rei , aliuhi ipsa res. Imperator ali-
quem torquihus , murali , et civica donat; quid bahet pcr
se corono pretinsum? quid prit-texta? quid fasces? quid
tribunal, et currus? nihil horum houer est, sed honoris
insigne. Sic non est beueflcium id , qued sub oculos re-
nit, sed benellcii vestiginm et nota.

VI. Quid est ergo beueflcium r Benevola cette tribucns
gaudium , capiensqne tribuendo, in id qued facit prona,
et sponte sur parata. ltaque non quid flat, aut quid de-
tur, refert . sed qua mente : quia beueflcium non in eo
qued lit antdattxr,ronsislit, sed in ipso dantis sut fa-
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pas dans la chose faite ou donnée, mais dans la
pensée même de celui qui la donne ou la fait.

La grande différence de ces deux choses se
fait comprendre en ce que le bienfait est toujours
bien : or, ce qui est donné ou fait n’est ni bien ni
mal . c’est l’intention, qui granditles petites choses,

nunc un lustre aux plus communes , rabaisse les
plus grandes, les plus évaluées. Les objets que l’on

poursuitontune nature neutre, sans caractère de
bien ni de mal : tout dépend de l’intention qui les

règle, les dirige, et leur impose une forme. Le
reniait n’est donc rien de ce qui se touche ;ainsi

’15 piété n’est pas dans la graisse des victimes ou

l’or dont on les charge, mais dans la droiture etla
jpureté du cœur. Une simple écuelle, un gâteau
défroment signale la religion del’homme de bien ;

jet le méchant n’échappe pas a I’impiété, quoiqu’il

lui; ne l’autel dans des flots de sang.
VII. Si le bienfait consistait dans la chose et non

dansla volonté de faire bien, la valeur de la chose
fixerait toujours la valeur du bienfait; ce qui est
faux : car souvent j’ai beaucoup d’obligation à

celui qui me donne peu, mais avec noblesse, qui
égale dans son cœur les richesses des rois, qui
m’offre un faible don, mais de bon cœur; qui ou-
blie sa pauvreté en voyant la mienne; qui a non-
seulement la volonté , mais la passion de me ser-
vir; qui croit recevoir lorsqu’il donne; qui donne
comme s’il était assuré de recevoir; qui reçoit
comme s’il n’avait pas donné; qui saisit, qui pour-
suit l’occasion d’étre utile.

Au contraire, le don est sans mérite, comme je

cieutis anime. Magnum autem esse inter ista discrimen ,
vel ex boc intelligas licet, qued beueflcium utiquebo-
num est j id autem qued lit sut datur, nec bonum nec
malum est. Animus est, qui parrs extollit , sordide illus-
trat , magna et in pretio habita dehonestat : ipsa, que
nppetuntur, neutram natursrn habent, nec beat. nec
mali; refert, quo ille rectos impellat, a quo forma de-
tur rebus. Non est ergo beueflcium ipsnm , qued nume-
ratur, eut traditur ; sicut nec in victimis quidem. licet
opium- sint, auroque præfulgeaut, Deorum est houes,
sed pis ne recta voluntate veneranlinmJtaque bouieliun
ferre ac lltilla religinsi surit; mali [ursus non elfugiunt
impiclatcm , quamvis aras sanguine mulio cruentnverint.

VII. Si bencllcia in rebus, non in ipsa benefaciendi
voluntate consisterent, eo majora essent, que mejon
sunt, quæ accipimus. Id autem falsum est: nonnain-
quarn magis nos obligat, qui dédit parva magnifies qui
regum æquavit opes anime.) qui exiguurn tribuit. sed
Iibcnter, qui paupertatis suæ oblitus est . dum meum res-
picit, qui non volumateur tantum jurandi habuit, sed
cupidiratcm, qui accipere se putavit beueflcium , quum
duret, qui dédit tanquam recepturus, recepit tanqualn
non dedisset , qui occasionem, qua prodessct , et occupe.
vit et quæsivit. Contra ingrate sant, ut dixi, licet re se



                                                                     

DES BIENFAITS.
l’ai dit, quelque grand qu’il paraisse matérielle-
ment, s’il estdû a [importunité ou à l’indiffé-

rence. On accueille avec plus de reconnaissance
ce qui est donné a mains ouvertes qu’a mains
pleines. Ce que l’un me donne est peu; mais il
ne pouvait davantage. Ce que me doune’l’autre
est beaucoup; mais il a hésité, mais il a reculé,
mais il gémissait de donner, mais il a’ donné avec

faste, mais il a publié son bienfait, et sans cher-
cher à plaire a celui qui recevait; ce n’est pas à
moi qu’il donnait, c’est à sa vanité.

Vilf. Beaucoup d’amis offrant a Socrate beau-
coup de présents, chacun selon ses moyens, Es-
cliinc, disciple pauvre, lui dit :

a Je n’ai rien à t’offrir qui soit digne de toi, et

c’est en cela seulement que je me sens pauvre. Je
l’offre donc la seule chose que je possède : moi.-
même. Accueille avec bienveillance ce présent
que] qu’il soit, et songe que les autres, en te don-
nant beaucoup, se sont réservé plus encore.
Penses-tu dons , répondit Socrate, ne m’avoir
pas fait un beau présent ; ou , par hasard, l’es-
times-tu peu de chose? J’aurai donc soin de te
rendre à toi-même meilleur que je ne t’ai reçu. n

Eschine, par ce don, l’emporta sur Alcibiade,
dont le cœur égalait les richesses, et sur la mu-
nificence de toute l’opulente jeunesse.

IX. Vois-tu comment le cœur trouve matière a
libéralité, même au sein du besoin ? Eschine me
semble dire: Tu n’as rien gagné, fortune , a vou-

loir que je fusse pauvre. le trouverai néanmoins
un présent digne de ce grand homme, et puisque
ce ne peut être du tien, ce sera du mien. Et il

specîe magna videntur. que: danti nul extorquentur ,
sut excidnnt ,multoque gravins venit, qued faciii , quam
qued plena manu datum exiguum est qued in me con-
tulit , and amplius non poluit. At hic qued dedit, mag-
num est "en dubitavit, sed distulit, sed qunm duret,
gmnnlt , sed superbe dedit, red ci’rcumtulit, et placera
et , cui præsiabat, notait; nmbitioni dedit, non mihi.

VIII. Socrall qunm malta multi pro suis quisque fa-
cultatibus affenant, Æschines pauper auditer: a Nibil,
inquit, dlgnnmte, qued (lare tibi passim, invenio, et
hoc une modo paupereqi me esse sentie. Iliaque dona tibi
quad unuin halter) , me ipsnm. line manus rogo quite-
cunque est, boni consulas. cogitesque alias, qunm multum
tibi durent, plus sibi reliquisse. - Cul Socrates : a Quid-
ni tu, inquit, mihi magnum munus drderis, nisi forte
par") le æstimas? Hanche itaque curie, ut ta meliorem
tibi radium quam aecepi. n Vieil Æschines hoc muncre
Alcibiadis parem divitiis animum. et omnem juvenum
opulenlomm munîflcentiam.

1X. Vides quomodo animus invenint liberalitatis mate-
riam , etiam inter augustins? Videtur mihi dixiue : Nibil
egisti fortune, qued me pauperem esse voluisti; expe-
diun nihilominlu dicam tuile vire manus; otquia de
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n’y a pas de quoi penser qu’il se rabaisse, parce
qu’il se donne lui-même en paiement. L’ingénieur

disciple trouve ainsi le moyeu de se gagner Socrate.
il ne faut pas considérer la valeur de la ch0se,
mais la valeur de celui qui donne. L’homme adroit
offre un accès facile à ceux dont les désirs sont
immodérés , et nourrit, par ses discours , de cou-
pabies espérances que ses actes doivent trahir.
Mais j’estime encore moins cet homme aux paroles
tranchantes, il l’air méprisant, qui provoque l’en-

vie par l’étalage de sa fortune. Car on le courtise

dans son bonheur, et on le déteste; et ceux qui,
s’ils pouvaient, feraient comme lui, le baissent
pourl’avoir fait. Celui-ci sciait un jouet desfemmes

d’autrui, non pas en cachette , mais en publie , et
abandonne la sienne aux autres. Tel est un rustre,
un brutal, un homme de mauvaise compagnie,
perdu d’honneurehez les matrones, quand il défend
a sa femme de s’afficher dans sa chaise et de se faire

promener partout en évidence, invitant la multi-
tude au spectacle de ses charmes. Si quelqu’un ne
s’est pas distingué par une maîtresse, et ne fait pas
de rentes a la femme d’un autre, les matrones l’ap-

pellent un homme de rien , de goûts communs, un
coureurde servantes. Aussi, la plus décente espèce
de fiançailles est l’adultère; et, dans le célibat
du veuvage qu’on s’est fait, nul ne se donne une
épouse, s’il ne l’enlève. Ce qu’on a pris on le dis-

sipe avec ardeur , ce qu’on a dissipé on le reprend,

on le ramasse avec la même avarice; on ne tient
compte de rien ; on méprise la pauvreté dans au-

trui, on la redoute pour soi plus que tout autre
mal; on trouble, on violente les gens pacifiques;

tao non possum , de mec dabe. «Neque est quad existi-
mes, ilium ritem sibi fuisse, qui pretium se’sui feci: ;
inaeniosns adnlescens invertit, quemadmodum Soeratem
sibi duret. - Non quanti quisque sint, sed a quali den-
tur, perspiciendum. - Callidus non difficilem adilum
præhet immodica cupientibus; spesque innzrobas, nihil
re adjulnrus, verbis foret. At pejnr, opiner , qui lingua
asper, vultu gravis , cum invidia fortunam suam expli-
cavit. -- Colunt enim . deleslanlurque felicem , et, si po-
luerint, cadem f.:cturi edere facicntcm. --Cunjugibus
alenis nec clam quidem . sed aperte ludibrio habilis,
suas aliis permiscre. Rusticus, innrlnnus, ne mali maris,
et inter matrones abominanda condilio est , si quis con-
jngem in sella prostare vetuit , et vulgo ndinissi: inspec-
torihus vchi nndique perspicuam. Si quis nulia se arnica
fecitinsiuncm, nec alicnzc uxnri annua prulslnt, hune
matronœ humiiem . et sordidæ libidinis, et auciilariolum
vocant. Inde dcecnlissimuui sponsaliornm genus , adul-
terium; et in consensu vidai mantrams, nemo nxorem
duitât , nisi qui aliduxil. Jam rapia spargere , spnrsa ra-
paci avaritia recolligere cartant; nihil pensi habere .
pauperlatem alienam contemnere , suam quam ullam
alind ver-cri malum; pucent injurtls perturbare,imbe.
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on écrase les faibles par la force et la crainte. Car
de ruiner les provinces, et, juge vénal, d’écouter

pour la forme les deux parties quand on est gagné
in l’une, n’est pas chose étrange, puisque c’est le

droit des gens , de vendre ce qu’on achète.
X. Mais , entraîné par le sujet, mon ardeur me

mène trop loin. Je termine donc, en ajoutant
que ces torts ne sont pas particuliers à notre siè-
cle. c’est le cri de nos pères, c’est le cri de nos

jours , ce sera le cri de nos enfants , que les mœurs
sont perdues, que la méchanceté triomphe, que
toute vertu disparaît, et que les affaires humaines
tombent en décadence. Cependant elles restent
en place et resteront longtemps , agitées seulement
un peu çà et l’a comme les flots que la marée

montante fait déborder, et enferme, en se reti-
rant, dans l’enceinte intérieure du rivage. Tantôt

l’adultère est le vice dominant, et la pudeur brise
tout frein; tantôt règne la fureur des festins et le
plus honteux fléau des patrimoines, la cuisine;
tantôt le luxe des vêtements et le culte de la beauté

qui accense la laideur de l’âme; tantôt la li-
berté mai gouvernée dégénère en licence et anar-

chie; tantôt on se jette dans les tyrannies publi-
ques et privées, dans la frénésie des guerres ci-

viles qui profanent les lois les plus saintes. un jour
l’ivresse sera un titre, et bien boire une vertu.
Les vices ne demeurent pas ensemble; mais, mo-
biles et discordants , ils se soulèvent, se détrônent

et se chassent tour a tour. Du reste, nous aurons
de tout temps a prononcer le même jugement sur
nous. Nous sommes méchants, nous l’avons tou-

cilliores vi se meta premere. Nain provincias spoliari,
et nummarium tribunal , audita utrimque licitatione ,
alteri sddicî , non mirum , quando que émeris , vendere
gentium jus est.

x. Sed longius nos impetus evehlt, provocante mate-
ria. flaque sic finismns, ne in nostro seculo culpa subsi-
dat. floc majores nostri questi sant, hoc nos querimur ;
hoc posteri nostri querentur, eversos esse mores, reg-
nare nequitiam, in deterius re: humanas et omnc les
tabi. At ista stant loco eodem , stabuntque, paululum
dumtsxatuitro ant citro mots. ut fluctus, quos æstus
aecedens lungius extulit, recedens interiore litorum ves-
tigio tenait. Nune in adulieria mugis , quam in aiia peo-
cabitnr , abrumpetque frænos pudicitia; nunc convivio-
rum vigebit furor, et fœdissimum patrimoniorum exitiusn,
culina; nunc cuitas corporum nimius et forme cura,
præ se ferons animi deformitatem ; nunc in pelulautiam
et audaciam emmpet male dispensata liberlas ; nunc in
erudelitatem privatam ac publicain ibitur , bellorumque
eivilium insaniam , qua omnc sanettun ac sacrum profa-
netur. Habebitnr aliquando ebrietati houer, et plurimum
meri cepisse virtus erit. Non exspectantuno loco vitia;
sed mobilia et inter se dissentientia lnmultuantur , pel-
lant invicem, fuganturque. Ceterum idem semper de
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jours été , et j’ajoute a regret, nous le serons tou-

jours. Toujours il y aura des homicides, des ty-
rans, des voleurs, des adultères, des ravisseurs,
des sacrilèges , des traîtres : amiessous d’eux
tous, je placerais l’ingrat, si tous ces vices n’étaient

un signe d’ingratitude, sans laquelle ne se déve-
loppe aucun grand forfait. Fuyons-la comme le
plus odieux des crimes, pour ne pas y tomber;
pardonnons-la comme l’offense la plus légère, si

elle est commise. Car le pis qui nous en arrive,
c’est d’avoir perdu notre bienfait. Mais le meilleur

nous en reste : nous avons donné. Or, de même
qu’il nous faut avoir soin d’obliger de préférence

ceux dont la reconnaissance nous est assurée, de
même il nous faut faire quelque chose pour ceux
dont nous suspectons la reconnaissance, non-seu-
lement si nous pensons qu’ils sont ingrats, mais
encore si nous savons qu’ils l’ont déjà été. c’est

ainsi que si je puis rendre des enfants a leur père,
en les délivrant d’un grand danger, mais sans en
courir aucun, je ne balancerai pas. Je défendrai
un homme digne, même au prix de mon sang , et
je prendrai ma part du danger; pour un indigne,
si je puis l’arrachcr aux mains des voleurs, cules
effrayantde mes cris, je ne regretterai pasd’avoir
ouvert la bouche pour le salut d’un homme.

i XI. Il nous reste a dire quels bienfaits il faut
répandre et comment. Donnons d’abord le néces-

saire, puis l’utile, ensuite l’agréable, et toujours

des choses durables. Commençons par le néces-
saire; car l’esprit accueille ce qui renferme la vie
tout autrement que ce qui la meuble et la décore.

IDObÎl pronuntiare debebimus, matos esse nos, makis
’fuisse, invilus adjiciam, et futures esse. Bruni hulul-

cidæ, tyrannl, fures , adulteri , ruptures. sacrilegi. pro-
ditores : infra ista omnia ingratus est , nisi quad amah
ista ab ingrato anima sunt , sine quo vix alium magnum
facinus aecrevit. Hue tu cave, tanqnam maximum tri-
men, ne admittas; ignosce unquam levissimo, si ad-
missum est. Hæc est enim lnjuriæ summa :Beneflcinm

l perdidisti. Salvum est tibi ex illo, quod est optimum :
i dedisti. Quemadmodum autem mnndum, ut in eos po.
l tissimnm bénéficia conferamus , qui grate remenons-i

ernnt ; ita qumdam , etiamsi de illis male sperabitur, h-
ciemus, tribuemusque , non solum si judicabimus ingra-
los fore, sed si sciemus fuisse. Tanuam si filins alitait
restituera potero. maguo pericula iiberatos, sine ullo
mao, non dubitabo. Dignnm . etiam impendio sanguinis
mei tuebor, et in partent discriminis veniam : indignum.
si eripere latronibus potero clamore sublato, salutem
vocem homini non pigebit emittere.

XI. Sequitnr ut dicamus, quæ beueflcia (lands oint.
et quemadmodum. Primo demus nécessaria, deinde uti-
lia , deinde jueunda , utique mensura. Incipiendnm est
autem a neeasarüs; aliter enim ad animum pervenit .
qued vilain continet, aliter, qued exorant, sut instruit.

l
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DES BIENFAITS.
On peut faire le dédaigneux sur un bien donton se
passerait facilement, dont on peutdire : Reprends,
je n’en ai pas besoin; ce que j’ai me suffit z dans

ce cas, ce qu’on rend, on le rejetterait avec in-
différence. Des choses nécessaires, les unes tien-

nent le premier rang, celles sans lesquelles nous
ne pouvons pas vivre; les autres, le second , sans
lesquelles nous nedcvons pas vivre; quelques-unes,
le troisième, sans lesquelles nous ne voulons pas
vivre. Parmi les premières, il faut ranger le bon-
heur d’être arraché aux mains de l’ennemi, aux

colères des tyrans , a la proscription et aux autres
périls, si imprévus et si divers qui assiégent la vie

humaine. Plus le malheur que nous aurons dé-
tourné d’un homme sera cruel et terrible, plus
nous aurons engagé sa reconnaissance. Car ou
se rappelle la grandeur du mal dont on a été
délivré; et la crainte passée fait le charme du
bienfait. Cependant nous ne devons pas différer le
salut d’un homme, pour que la crainte donne plus
de prix il notre service. Viennentensuite les biens
sans lesquels, il est vrai, nous pouvons vivre;
mais d’une vie pire que la mort; comme la liberté,
l’honneur , la bonne conscience. Au troisième rang

nous placerons les objets que l’affeclion, la pa-
renté, l’usage et une longue habitude nous ont
rendus chers, comme nos enfants, nos épouses,
nos pénates et autres biens auxquels l’esprit s’est

tellement identifié, que la séparation lui parait
plus cruelle que la mort.

Suivent les choses utiles dont la matière est
abondante et variée. Ainsi, une fortune raisonna-
ble, suffisante à des désirs modérés; ainsi les ti-

Potest in eo aliqnis fastidiosus esse æstimator , quo facile
cariturus est, de quo dicere licet: Recipe, non desi-
dero; meo contentas sum. lnterim non reddere tantum
lihet qued acceperis, sed abjicere. Ex his quze nécessa-
ria sunt, quædam primum obtinent locum, sine quibus
non possumus vivere; quædsm secuudum , sine quibus
non debemus; quædam tertinm , sine quibus nolumus.
Prima hujus nota: sant. hostium manibus eripi,etty-
rannicæ iræ, et proscriptioni, et aliis periculis, qua:
varia et inserts I umanam vitam obsideut. Quidqu’d ho-
rum discusserimus, que majus ac terriuilius erit,hocma-
jorem initiimus gratiam. Subit enim cogimzio, quantis
sint libera:i malis; et lenocin’um estmuneris, autece-
dens matus. Nec tamen ideo debemus tardius quemquam
servan , quam possumus, ut muneri nostro timor im-
ponat pondus. Proximal ab bis suut, sine quibus possu-
mns quidem vivere, sed ut mors potier si! : unquam
libertas , et pudicitia, et mens houa. Post hœc h :bebimus
conjunctione. ac sanguine, usu me, et cousuetudine lon-
ga, cars : ut liberos, conjuges, pennies, ceteraque,
quæ usque eo animus sibi applicuit, ut ab illis, quam a
vite divelli gravius exisiimet. Snbsequuntur utilia . quo-
rum varia et lata materia est. Hic erit pecunia non su-

, 445tres et les promotions a de beaux emplois. Car ce
qu’il v a de plusulile, c’est d’être utile’a soi-même.

Quant aux autres choses, elles sont de surcroît
et ne font que rendre sensuel. Nous devons, en
’offrant celles-l’a, leur donner le mérite de l’a-

propos : par exemple que ce ne soient pas choses
communes; mais qu’elles aient toujours été rares
ou qu’elles le soient de notre temps : si elles n’ont

point de valeur par ellesomcmrs, qu’elles en em-
pruntentanx lieux etaux circonstances. Cherchons
quelles offres peuvent le mieux plaire, quels pré-
sents devront frapper le plus souvent la vue du
possesseur, afin que celui qui les a reçus croie tou-
jours nous voir en les voyant. Craignons dans tous
les cas d’envoyer des cadeaux inutiles, comme des

armes de chasse a une femme, a un vieillard, des
livres a un paysan, des filets à un homme d’étude
et de lettres. D’un autre côté, prenons également «y

gardcqu’en voulant flatter le goût, nous ne sem- ’
blions faire allusion a quelque défaut; en eu-
voyant, par exemple, des vins à un buveur, des
médicaments a un valétudinaire. Toute chose qui
porte la marque des faiblesses de celui qui la reçoit,
devient une épigramme , et n’est plus un présent.

Xll. Si nous avons le choix, donnons de pré-
férence des choses de durée, afin que nos dons
soient le moins qu’il se peut périssables. Car,
il n’est guère d’hommes assez reconnaissants
pour songer a ce qu’ils ont reçu, quand ils ne le ’
voient plus: au lieu que même les ingrats retrou-ta’ ’ ’*

vent la mémoire avec le don : tant qu’il est se
les veux, il ne se laisse pas oublier; mais sans ;
cesse il rappelle et représente son auteur. ll est

perfiuens, sed ad sannm modum haheudi parata : hic erit
houer, et processus ad alliera tendentiunt; nec enim
utilius quidqnam est. quam sibi utilcm fieri. Jam cetera
ex abundanti veninnt ,v delicatos factura. ln bis sequo-
mur, ut opportunitale grain siut , ut non vulgaris, quæ-
que aut pauci habuerint, aut pauci intra llano mtatem,
aut hoc mode; quæ etiamsi natura pretiosa non-sant,
tenipore ont loco liant. Videamus quid oblatum maxime
voluptati futurum sit, quid frequeuter occursurum ha-
benli ; ut lot es nohiscum, quoties cum illo sil. Ullque ea-
vebimus, ne munrra supervacua mittamus: ut feminæ
nul seni arma venatoria , aut rustico libres, ont studiis
ac lilteris dedito relia. Æque ex contraria circumspicie-
mus, ne, dum gratta mi.tere volumus, suum cuique
morbum exprabratura mittamus : sicut ebrioso vina, et
valetudinario mediœmenta. Maledietum enim incipit
esse, non munus, in que vitium accipientis agnoscitur.

XII. Si arbitrium daudi penes nos est, præcipue man-
sura quæremus, ut quam minime mortale munus ait.
ranci enim sunt tain grati , ut qued acceperiut , etiamsi
non vident, cogitent. Ingraiis quoque memeria cum ipso
munere incurrit, ubi ante oculos est, et oblivisci sui non
sinit. sed auctorem suum ingerit et inculcat. E0 quidem
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d’autant plus important de choisir des présents
(durables, qu’on ne .doitjamais avertir la recon-
t’ naissance : il faut que les choses elles-mèmes ré-

volontiers de l’argenterie que de l’argent, des
statues que des étoffes, et tout ce qui bientôt se
détériore ’a l’user. Chez fort peu d’hommes la re-

connaissance survit au présent. ll v en a bien
davantage qui mesurent la durée de la reconnais-
sance sur la durée de la chose. C’est pourquoi je

ne veux pas, nutant que faire se peut, que mon
présent se consomme; qu’il subsiste, qu’il fasse

corps avec mon ami, et qu’ils vivent ensemble.
Personne n’est si irréfléchi qu’il le faille aver-

tir de n’envover ni des gladiateurs ni des uni-
maux après le spectacle; non plus que des vê-
tements d’été au cœur de l’hiver, des vêtements

d’hiver a la canicule. Que le hou sens dirige nos
largesses; avons égard aux temps, aux lieux,
aux personnes; car les circonstances; font ou dé-
truisent tout le charme d’un bienfait. Je serai bien
mieux agréé si je donne a quelqu’un ce qu’il n’a

point, que ce dont il regorge; ce qu’il a cherché
longtemps sans le trouver, que ce qu’il voit par-

tout.
Dans un présent ce n’est pas tant la magnifi-

cence que l’on considère, que la rareté ou une
certaine recherche qui le fasse trouver a sa place
même chez le riche. Ainsi les fruits les plus ordi-
naires, dédaignés quelques jours plus tard, fiat-
teront dans leur primeur.

Nous verrons aussi recevoir avec plaisir ce que
nul autre n’aura donné, ou ce que nous n’aurons

donné a nul autre.

mugis duratura quæramus , quia nunquam admoncrc de-
hemus : ipsæ res cvanescentem memoriam excitent. Li-
bentius donaho argentum factum, quam signatum ; li-
bcntius statuas , quam vestem , et qued usus brcvis de-
terat. Apud paucos post rem manet gratin : plurcs surit.
apud quos non diutius in anime sont donata, quam in
usu. Ergo si fieri potest, consumi munus meum nolo;
exslct, hæreat aniico meo, ronvivat. Ncmo tam stultus
est, ut monendus sil , ne cui gladiatores ont veuatioucm
jam munere cdito ntittat, et vestimenta atstiva bruma .
hiberna solstitio. Sil in beneficio srnsus communi»; tem-
pus, locum, personas observet; quia momentis qum-
dam gram et ingrata sunt. Quanta acceptius est. si id
dentus. quod quis non hahet,quam cujus copia abuudat?
quod diu qmrrit, nec invenit , quam quod ubique visu-
rns est? Muncra non tam pretiosa, quam rara et exqui-
sita sint , que: etiam apud divitcm sui locum faciant z si-
cut granulai quoque poma , etiam post paucos dies itura
in fastidium, dclxctant, si provenere maturius. Illa quo-
que non erunt sine honore, quin aut ncmo illis alios dudit
nui nos nulli alii.

Kilt. Alexandre Maccdoni , qunm victor Oricutis

SÉ-NÈQUE.

XIII. Lorsqu’Alexandrc de Macédoine, vain-
queur de l’Oricnt, se plaçait, dans son orgueil,
ait-dessus de l’humanité, les Corinthiens lui eu-
vovèrcnt des députés pour le complimenter, et lui

offrir chez eux le droit de cité. Alexandre riant
de ce genre d’hommage, a Nous n’avons jamais,
reprit l’un d’eux, accordé la cité qu’à Hercule et

in toi. a Alors il reçut volontiers un honneur qui
n’était pas avili, et comblant les députés d’invita-

tions et d’autres marques d’égards, ne songea plus

à ceux qui lui donnaient le droit de cité, mais a
qui ils l’avaient donné. Un homme passionné pour

la gloire, sans en connaître ni la nature, ni lesli-
mites , marchant sur les traces d’llercule et de
Bacchus, et ne s’arrêtant pas même oit il ne les

trouvait plus, oublia les auteurs du don pour le
Dieu avec lequel il le partageait, comme si, parce
qu’on le plaçait près d’Hercule, il occupait déj’a

le ciel, auquel aspirait son âme orgueilleuse. Qu’a-

vait-il donc de commun avec lui, ce jeune insensé ,
qui n’eut d’autre mérite qu’une heureuse témé-

rité? Hercule ne vainquit jamais pour lui-même.
ll fit le tour du monde, non pour le conquérir,
mais pour l’affranchir. Et qu’avait-il besoin de

conquêtes, cet ennemi des méchants, ce protec-
teur des bons, ce pacificateur de la terre et de la
mer? Mais lui, brigand dès l’enfance, destructeur
des nations, fléau de ses amis autant que de ses
ennemis, estimait comme souverain bien ’être
la terreur des hommes, oubliant que non-seule-
ment les monstres les plus fiers, mais les ani-
maux les plus lâches se tout craindre par leur
venin.

XIV. Mais revenons ’a notre sujet. Le bien que

animus supra humana tollerct, Corinthii per legatos
gratulati sont, et ciiitatc lllmn sua donaverunt. Quum
risisset Alexander hoc officii genus, nnus ex legatis,
Nulli, inquit, ciiitatem unquam dedimus alii, quam
tibi et ltrrculi. Libens accepit delatum houorem, et lega-
tos invitatione aliaque humanitate prose-catos, cogitavit ,
non qui sibi civitatrm durent, sed cui dédissent. Et homo
gloria’ dodilus, cujus nec naturam nec modum nover-ut.
llerculis Libérique restigia sequcus, ac ne ibi quidem
l’CSÎSlcnS, ubi illa dcfecerant , ad socium honoris sui res-

pexit a dantihus; trinquant crrlum , qnod mente vanis-
sima complectchatur , tencrct, quia Herculi trquabatur.
Quid enim illi similé habehat vesanus adolescens, cui
pro virtntc crat ft-Iix temeritas Plicrcules nihil sibi vicit;
orhcm terrarum transivit, non concupiscendo, sed vin-
dicando. Quid vinerret malorum hostis, bonorum vin-
dex , terrarum marisque puruler? At hic a pueritia la-
tro, gentiumquc vastator , tam hostlum pernicies , quam
amicornm, qui summum bonum ducerct, tcrrori esse
conclis mortalibus, oblitus, non ferocissima tantum , sed
ignavis-sima quoque animalia timeri , oh virus malum.

XIV. Ad propositum nunc revertamur. Bencticium



                                                                     

pas BIENFAITS.

l’on offre à tout venant ne flatte personne. Nul ne
se croit l’hôte d’un aubergiste , d’un cabaretier,

ou le convive de celui qui donne un repas public:
caron peut dire z Qu’act-il fait pour moi? ce qu’il

fait pour tout autre , pour un inconnu, un bate-
leur, un infâme. Est-ce par estime qu’il me con-
vie? nullement: c’est pour obéir a sa manie. Si
tu désires que je prise tes dons, ne les prodigue
pas. Qui voudrait, pour des choses banales, se
charger d’une obligation?
.. Qu’on n’aille pas en conclure que je veuille en-

chaîner la libéralité, et l’emprisonner dans des
. dieux trop étroits. Qu’elle soit donc libre dans ses

mouvements : qu’elle marche; mais qu’elle ne s’é-

, are pas. - vOn peut donner de manière que celui qui reçoit,
même avec beaucoup d’autres, ne se croie pas con-
fondu dans la foule. Qu’il n’y ait personne qui ne
croie, à quelque marque distinctive, qu’on lui a fait
une faveur spéciale. Qu’il puisse dire z Il m’a
donné de même qu’a un tel; mais spontanément: il

m’a donné de même; mais sans me faire attendre ;

tandis que cet autre a été longtemps ’a le gagner.

D’autres ont obtenu les mêmes choses; mais pas
avec le même ton, avec la même grâce. Un tel a
reçu en sollicitant; moi, après avoir été sollicité.

Un tel a reçu; mais il lui était facile de rendre,
mais sa vieillesse sans enfants donnait beaucoup
à espérer; pour moi il m’a plus donné en me don-

nant autant, puisqu’il m’a donné sans espoir de

retour.
Comme une coquette sait se partager entre plu-

sieurs amants , de façon qu’il n’en soit pas un qui

qnod quibuslibet datur, nulli gratum est. Nemo se 32a-
bulnrii ont cauponis hœpitem judicat, nec convivam
demis epnlnm , ubi dici potest : Quid enim in me contu-
lit.’ Nempe hoc qued in illum, et vix bene notum sibi , et
in illum etiam mimicum ac turpissimum hominem. Num-
quid enim me dignum jadicavit? minime; morbo sue
morem gessit. Quod voles gratum esse, rerum cilice;
quis patitur sibi imputari ? Nemo hæc ira interpretetur ,
[unquam redncam liberalitatem. et frænis arctioribus
reprimam. Illa vero, in quantum libet , exeat : sed cal,
non erret. Licet ita largiri, ut unusquisqne, etiam si
cam muftis acccpit . in populo se esse non putet; ncmo
non tubent aliquam familiarcm notam , pcr quam speret
sa propius admissum. Dicat : Accepi idem qued ille,
sed ultro. Accepi quod ille : sed ego intra breve tempus,
qunm ille diu meruisset. Sunt, qui idem hahcaut, sed
non eisdem verbis datum , non eadcm comitate tribuen-
lis. me accepit, qunm regasset : ego , qunm rogarer.
me accepit : sed tacite redditurus , sed cujus scncctus et
libera orbitas magna promit:ebat: mihi plus drdit,
quamvis idem dederit, quia sine spc recipiendi (ledit.
Quemadmodum moretrix ita inter mulles se dividit, ut
nemo non aliquod signant familiaris animi férat; ite qui

M7

ne porte quelque gage de sa tendresse; de même ,
pour donner de l’agrément a nos bienfaits, il faut:

imaginer le moyen d’obliger. beaucoup de monde,
et cependant que chacun ait quelque chose qui le
fasse croire a une préférence.

Pour moi, je ne mettrai pas d’entraves aux
bienfaits, dontle mérite doit augmenter en raison
de leur nombre et de leur prix. Mais j’y veux du
discernement; car en donnant au hasard et sans
réflçgion , on ne: 33399qu 5:11th de personne. w

Si donc quelqu’un s’imagine que nous voulions, .’

par nos préceptes , resserrer les limites de la bien-
veillancc et rétrécir salcarrièrc, certes, il comprend

mal nos avis. En effet, quelle vertu honorons-nous
davantage? ’a laquelle donnons-nous plus d’encou- j

ragement? et à qui convient-il mieux d’y exhor-
ter les hommes qu’a nous qui voulons raffermir
la société?

XV. Voici donc ma pensée. Comme nul mou- *
vement de l’âme , quand même il part d’une vo-’

si
-44.

lonté droite, n’est honnête , si la modération n’en J5 ’

a fait une vertu, je m’oppose a ce que la libéra-
lité se tourne en dissipation. il y a contentement
a recevoir un bienfait, même a lui tendre les
mains , lorsque la sagesse le dirige sur le mérite;
mais non quand le hasard ou une aveugle effer-
vescence le jette au premier venu : il faut pouvoir
le publier et s’en faire honneur. Appelles-tu bienq’

faits les présents dont tu n’oses avouer l’auteur?

Mais combien ils sont plus précieux , combien ils
descendent plus avant dans les profondeurs du
cœur, pour n’en sortir jamais, lorsqu’ils nous char-

mentmoins par l’idée du bienfait que par celle du

beneficia sua amabilia vult esse, excogîtet, quomodo et
multi obligentur, et tamen singuli habeant aliquid , que
se ceteris præferant. Ego vera beueflciis non objieiam
morias; quæ quo plura majoraque fucrint, plus ancrent
taudis. Adsit tamen indicium; neque enim cordl esse
cuiquam possunt forte ac tcmere data. Quare si quis
exislimat nos , qunm ista præeipimus, benignitatis fines
introrsus referre , et illi minus taxum limitem aperire;
me perpcram monitiones nostras exondiat. Quam enim
virtutem mugis veueramur? cui magie stimules addi-
mns P quiliusve tam convenit mec adhortatio. quam no-
bis , societatcm humani generis aunoientibus?

XV. Quid ergo est? Quum sit nulla honesta Vil animi,
etiamsi a recta volnntate incepît, nisi quam virtutem
modus fecit, veto liberatitatem ncpotari. Tune juvat ac-
cepisse beueflcium, et supiuis quidem manibus, ubi il-
lud ratio ad dignes perducit : non quo libet casus et con-
silii in ’igens impetus differt; qued ostentare libet, et
inscriberc sibi. Brunficia tu V0035, quorum auctorem l’a-
tcri padel? At illa quante pratiora sunt,quanto:jue in
partent interinrem animi nunquam exitura descendunt ,
quam delectant cogitantem mugis, a quo, quam quid ac-
ceperis? Crispus Passienus solcbat dicere, quoruudam

10.
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bienfaiteur. Crispus Passiénus disait souvent qu’il y

avait des gens dont il préférait l’estime au bienfait;

d’autres, dont il préférait le bienfait il l’estime. il

s’appuyait d’exemples : a Du divin Auguste, di-
sait-il , je préfère l’estime; de Claude, je préfère le

ioulait. n Pour moi, je pense qu’on ne doit recher-

berle bienfait d’aucun homme dont on méprise
’eslime. Quoi donc? fallait»il rejeter le présentde

’ "’Claude? non; mais le recevoir comme de la For-

tmie que l’on sait pouvoir demain nous devenir
contraire. Pourquoi donc séparer des choses insé-

parables? Ce n’est pas un bienfait que le don au-
que] manque son plus beau côté, le discernement

’ de celui qui donne. Autrement une grande somme
’ V d’argent, donnée sans jugement, sans une volonté

éclairée, n’est pas plus un bienfait qu’un trésor

trouvé. Or, il est beaucoup de choses qu’on peut
recevoir, et qui n’obligent pas.

LIVRE SECOND.

I. Maintenant, mon cher Libéralis, examinons,
ce que j’ai omis dans le premier livre, comment
il faut donner. Je crois pouvoir en indiquer une

yméthode très-simple. Donnons comme nous vou-
Hdrions qu’on nous donnât, surtout de bon cœur,

romptement, sans marchander.
Un bienfait est stérile , lorsqu’on l’a retenu

longtemps dans sa main, qu’on semble ne l’avoir
sacrifié qu’avec peine, et comme si l’on se faisait

violence à soi-même. S’il survient des retards,
évitons de toute manière de paraître délibérer.

se judicium malle , quam beueflcium g quorundam bene:
ticium malle, quam judicium; et subjiciebatexempla :
Moto , nichet. divi Augusti judicium ; maln Claudii he-
nstlcium. Ego vera nullius pute exprtendum esse bene-
flcium , cujus vile judicium est. Quid ergo? Non erat
accipiendum a Claudio qued dabalur? Erat: sed aient a
Fortune, quam seins statim posse malam fieri. Quid
ergo ista inter se mixte dividimus? Non est beueflcium ,
cui deal pars optima, datum esse judicio. Alioquin pe-
cunia ingens si non ratione, nec recta volnatate donata
est. non magie beueflcium est, quam thesanrus. Malta suut
autem, qui: oportet accipere , nec debere.

LIBEll SECUNDUS.

I. lmpiciamus. Liberalis, virorum optime , id qnod ex
priore parte adhuc superest , quemadmodum dandum rit
beueflcium : cujus rei expeditissimain videur ilionstraln-
rus tiam. Sic dentus . quomodo vel’emus acripcre z ante
omnia libenter. cito , sine ulla dubitatione. lngratum est
beueflcium, quad diu inter manus douzil habit. quad
qui. sagre dimittere visus est, et sÉc. lilnqtlfllll sibi eripe-
ret. Etiamsi quid morte inlervenit,evi.emus ornai mode,
nedeliberasse videamur. Proximus est a urgente, qui

l

SÉNÈQUE.

L’irrésolulion est tout près du refus et n’engage a

aucune reconnaissance: car, comme le charme du
bienfait se trouve dans la volonté du bienfaiteur,
celui qui trahit son mauvais vouloir par son hé-
sitation , n’a pas donné, mais n’a pu retenir ce
qu’on lui arrachait. Bien des hommes ne sont gé-
néreux, que pour manquer de front.

Les bienfaits plaisent d’autant mieux qu’ils sont
réfléchis, qu’ils s’offrent d’eux-mômes et sont re-

’lardés seulement par la discrétion de celui qui
:reçoit. Le premier mérite est de devancer le dé-

:sir; le second, de le suivre. Il vaut encore mieux
prévenir la demande. Comme, en effet, l’honnête

ghomme en demandant, a la parole embarrassée et
fla rougeur sur le front, celui qui lui épargne ce
gsqpplice multiplie ses bienfaits. Un don sollicité
in est pas un don gratuit; car, ainsi que le pen-
[soient nos ancêtres si pleins de sagesse, rien ne
coûte plus cher que ce qu’on achète par des prie-

res. Les hommes seraient plus économes de vœux,
s’ils devaient les faire en public; et même en
adressant aux dieux les supplications les plus lio-
norables , nous préférons prier dans le silence et
le secret de nos cœurs.

Il. C’est un mot humiliant, qui pèse et qu’on

ne prononce que le front baissé : Je vous prie. il
faut en faire grâce in ton ami et à tout homme

a donut-[dois gagner l’amitié par tes bienfaits. Quel

que soit ton eiiipiiêssement, ils viendront trop
lard, s’ils viennent après la prière. Il faut donc
deviner les désirs et, lorsqu’ils sont compris, af-
franchir de la triste nécessité de prier. Rappelle-
loi que les bienfaits les plus agréables et qui vi-

dubitavit, nullamque iniit gratiam. Nom qunm in bene-
tlcio jucundissima ait Iribueuiis volumes; qui nolentem
se tribuisse ipsa cunctalione testatus est, non dedit, sed
adversus duceulem male retinuit. Mufti autem sant, quos
liberales facit frontis intirmitas. Gratissiina sant beueliciu
parafa . faeilia et occurrenzia, ubi nnlla mon fait, nisi in
accipientis verecuudia. Optimum est, antecedere deside-
rium cujusque; pruaimum , sequi. Llud malins, occupera
an:equam rogemur : quia qunm homini probe ad rognu-
dum os convurrat, et suffundaiur rubor, qui hoc tur-
mentum reniiitii. multiplient manus suum. Non tutt:
gratis . qui qunm rogasset, accepit. Quantum quidem, ut
nizzjnribus nostris, gravissimis riris, visum et, un": re:
carias constat, quam quæ precibus emta est. Vote homi-
nes perclus f-cerent, si palan: faciende assent; adeo etiam
deos , quibus hunestissinie supplicamus, tacite mammos
et mira nnsmelipsos precari.

il. Mnlestum verbum est , onerooum, et demiSSO vultu
dicendum, Rogo. Ilujus faciende est gratin amico, et
cuicumque , quem amicum sis promerendo factums.
Properct licet, sera beueflcium dédit, qui roganli dédit.
Ideo divinanda cujusque volantas, et qunm intrllerta est.
nucessitale gravissima rogandi liberanda est. Illud bene-
ticinm jucuudum , rictnrnmque in anime scias, qued ob-
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vent le plus dans les cœurs, sont ceux qui vien-
nent au-devant de nous.

si nous nous sommes laissés prévenir, coupons

court aux paroles du solliciteur , pour ne pas pa-
raître sollicités: mais a peine avertis , promettons

aussitôt, et prouvons par notre empressement
que nous eussions donné même avant qu’on nous

demandât.

Do même que pour un malade la nourriture est
salutaire par son a-propos, et qu’un peu d’eau
donnée à temps peut servir de remède; ainsi
quelque léger, quelque vulgaire que soit un ser-
vice, s’il est prompt, s’il a été rendu sans perte

d’un seul instant, il augmente de valeur et l’em-

porte en mérite sur un bien plus précieux qui ne
serait que le produit tardifd’u ne longue réflexion.

Celui qui oblige avec empressement ne laisse pas
douter qu’il oblige de bon cœur : aussi il oblige,
avec joie, et son front devient l’image de son
âme.

III. Quelquefois le silence ou la lenteur des pa-
roles, qui contrefont la gravité et la mélancolie,
gâtent les services les plus importants, puisque
l’on promet de l’air dont on refuse. Combien n’est-

il pas mieux d’ajouter de bonnes paroles ’a de

bonnes choses, et de faire valoir ce que tu donnes,
par des témoignages d’humanité et de bienveil-
lance. Pour corriger quelqu’un de son hésitation a

demander, tu peux ajouter quelque reproche ami-
cal : «Je t’en veux, quand tu avais besoin, de me
l’avoir laissé ignorer si longtemps , d’avoir eu re-

cours ’a un intermédiaire. Pour moi, je me félicite

de voir mettre mon cœur à l’épreuve: doréna-

viam vernit. Si non contingit prævenire, ’plura repentis
verbe inlercidsmus, ne rogati videamur 2 sed œrtiores
ne" , salira promittamus, fac’urosque nos etiam ante-
quam interpellaremur, ipse festinatione approbemus.
Quemadmodum in agris opportunitas cibi salutaris est,
et aqua tempestixe dans remedii locum obtinuit ; ita quam-
vis leve et vulgare beueflcium sil . si præsto fuit , si proxi-
mam quemque borain non perdidit, mulzum sibi adjicit,
gratinaique pretiosi, sed Ienti et diu cogitati muneris
vincit. Qui tam parate fer-il. non est dubium, quin li-
benter facial. Itaque Items facit, et induit sibi auimi sui
vul nm.

III. Ingemia quorundam beueflcia, silenlium unilo-
quendi tardilas, imitata gravitatem et tristitiam, corm-
pit, quum promilterent vultu negantium. Quanta melius
adjteere bons verbe rebus bonis, et prædicatione humana
benignaque commendare quæ præstes? Utille se castiget.
qued lardier in rognndo luit, adjicias licet familiarem
querelam : a [raseur tibi, qued qunm aliquid desideras-
aes, non olim scire me voluisti , qued tam diligenter ro-
gasti. qued quemquam adhihuisti. Ego veto gralnlor
mihi, qued experiri animum meum libuit; postea quid-
quid desiderabls, tue jure exiges. Semel rusticitati tum

149

vant, ce que tu désireras réclame-le comme un
droit. Pour cette fois, je pardonne ’a ton impoli-
tesse.» Ainsi tu feras estimer plus ton cœurqne le h»
service. quel qu’il soit, qu’oÎé’tai’tvenu demander.

C’est alors qu’il ya un grand mérite dans le don,

c’est alors qu’il y a bienfaisance, quand celui qui

se retire se dit en lui-même: a Ce jour est pour
moi une bonne fortune; j’aime mieux avoir ren-
contré un tel homme , que si ces biens multipliés
m’étaient arrivés par une autre voie. Jamais me

reconnaissance ne pourra égaler la bonté de son
âme. s

IV. Il y a bien des hommes qui, par leur bau-
teur et la dureté de leurs paroles, font prendre en
aversion leurs bienfaits , les accompagnant de
propos et de manières superbes, qui font repentir
de les avoir reçus. Ensuite viennent d’autres re-
tards entre la promesse et l’exécution : or, rien
n’est plus pénible que d’être obligé de demander

ce qu’on a déj’a obtenu. Les bienfaits doivent être

payés d’avance: il y a pourtant des gens de qui
il est plus difficile de recevoir que d’obtenir. Il
faut prier l’un de faire souvenir, l’autre de faire
exécuter. c’est ainsi qu’un seul présent s’use dans

beaucoup de mains, et l’auteur de la promeSse
perd beaucoup du mérite , qui se partage entre
tous ceux qu’il faut solliciter après lui. Donc, si
tu veux qu’on attache du prix ulna bienhülsJ
prends soin qu’ils arrivent à ceux qui en ont la

promesse, vierges, et, comme on dit, sans dé-
chet. Point d’intermédiaire, point de dépositaire;

car nul ne peut en faisant le don en ton nom, en
tircr’un mérite qui ne diminue le tien;

ignoscitur. s Sic officies , ut animum tuum pluris æstimet.
quam illud quidquid est, ad qued pelendum vent-rat.
Tune est summa virtns tribuentis, tune benignitas. uli i
ille qui dismpit, dicet sibi: a Magnum hodie lucrum fecl z
male quad illum talem inveni , quam si multiplîcatum hoc
ad me alia via pervenisset. IInic ejus animo nunquam
parem referam gratiam. s

IV. Al plerique sunt , qui benellcia asperitate verborum
et supercilio in odinm adducunt, eo sermone usi, en su -
perbia . ut impetrasse pœniteat. Aliæ deinde post rem pro -
missam sequuntur morte z nihil autem est acerbiuv , quam
ubi quoque, qued impetmsti , rogandum est. Repræsenv-
tauda sunt tu-neflria; que) a quibusdam aecipere diffici-
lius est , quam impetrare. Hic rogandus est , ut admo-
neat; ille. ut eonsummet. Sic nunm manus pet mnltorum
teritur manus : ex quo gratias minimum apud promilteu-
tem rentant ; quia auctori detrabit, quisquis post illum
rogandus est. llæc ilaquc curie habeas , si grate les imart
qua: præstabis voles, ut beueflcin tua illibata , ut inti-glu
ad eos, quibus promissa suint, pervenisnt , sine ulla. quad
aiunt, deduc.ione. Nemn ille intercipiat , uemo dttiueat:
arma in eoquod datums es, gratiam suam facere potest.
ut non tuam minuat.
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V. Rien n’est si cruel qu’une longue incerti- tu peux m’en affranchir aussitôt; si tu retardes

tude. On supporte bien mieux de voir avorter ses
eSpérances, que de les voir languir. Or, c’est un
défaut commun que de différer l’exécution des

promesses, par une étroite ambition, pour ne
point diminuer la foule des solliciteurs. Ainsi l’on
voit les ministres de la puissance royale se plaire
à faire durer le spectacle de leur orgueil : ils
croiraient moins pouvoir, s’ils ne faisaient sentir
a chacun, longtemps et fortement, tout ce qu’ils
peuvent. Ils ne font rien sur-le-champ, rien en
une fois z leurs outrages se précipitent, et leurs
bienfaits se traînent.

Aussi pèse bien dans toute sa vérité ce passage

du comique :
’ «Quoi! tu ne comprends pas que tu enlèvcsa la

reconnaissance tout ce qui s’ajoute au retard?»
Et de la ces paroles qu’arracbc un dépit naturel :

g a Donne, si tu veux donner: et: Ce n’est rien de si
Smcrveilleux : J’aime mieux un prompt refus. a

V l ès que l’esprit est amené au dégoût du bienfait

ar l’ennui de l’attente, peut-il en être reconnais-
nt’? De même que c’est le comble de la cruauté de

a faire suspendre le supplice, et qu’il v a une sorte
de pitiéii tuer promptement (parce que la dernière

douleur porte avec elle sa tin, et que le temps
qui précède fait la plus grande partie du châtiment
qui s’approche); de même le mérite d’un service

est d’autant plus grand, qu’il s’est fait moins

attendre. Car on n’attend pas sans inquiétude
même le bien qu’on espère; et comme la plupart
des bienfaits portent remède a quelque mal, si tu
me laisses longtemps dans la souffrance, quand

V. Nibil æque amaruni, quam diu pendere. Æqniore
quidam anima ferum præcidi spam suam , quam trahi.
Plerisque autem hoc vilium est, ambitione prava diffe-
rendi promissa, ne miner sit rogantium furba. Quales
regiæ potentiæ minislri sunt , quos delectat superbiæ suze
longum spectaculnm; minusque se judicant pesse, nisi
diu multumque singulis , quid possint, ostenderint. Nibil
confestim, nihil scmel faciunt ; injuriæ illorum prtrcipi-
les, lente beueflcia sunt. Quare vcrissimum existima,
qued ille contiens dixit :

. . . Quid P tu non Intelligis,
Tantum te gratias deniers , quantum mura: adjicia P

Inde illœ voces, quas ingcnuus doler cxprimit z Fae, si
quid lacis; et, Nibil est tanti : Main mihi jam noues. Ubi
in tædium adductus aninms incipit beueflcium odisse ,
dum cxspectat , potest 0b id gratins esse? Quemadmodum
acerbissima crudclitas est, qua: trahit pmnam; et mise-
ricordiæ genus est. cito occidere , quia tormenlum ulti-
mum finein sui secam after-t; quod anteccdit tempus,
maxima venturi supplicii pars est : ita major est muncris
gratis , que minus diu pependil. Est enim bonarum etiam
rerum sollicitis exspeclatio gravis; et qunm plurima be-
ueflcia remedium alicujus reiafferaut; qui aut diutius

mon bonheur, tu mutiles ton bienfait.
La bienfaisance se hâte, et l’on fait promptement

ce qu’on fait volontiers. Celui qui tarde et remet
de jour en jour ses services , n’oblige pas de bon
cœur. Il perd ainsi deux choses essentielles, et le
temps et la preuve de sa bonne volonté. Vouloir
tard, c’est ne pas vouloir.

VI. En toute chose, Libéralis, la façon de parler
ou d’agir n’est pas ce qui importe le moins; la di-

ligence fait beaucoup gagner, la lenteur fait beau-
coup perdre. Ainsi, dans un javelot le fer est tou-
jours de même nature ; mais la différence est
grande, s’il cstlancé a bras tendu, ou s’il s’échappe

d’une main languissante. Le même glaive égratigne

ou transperce, suivant la tension du muscle qui le
dirige. De même quand on donne, la différence est

dans la manière de donner.
u’un bienfait a de charme et de prix, si le

)ieufaiteur ne souffre pas les remercimenls; si en
donnant il oublie déjà qu’il a donné! Aucontraire,

mune folie de gourmander celui auquel on rend
les plus grands services, et de confondre ensemble
l’outrage et le don. Il ne faut douc pas aigrir un
bienfait, et le mêler d’amertume. si tu as quelque
remontrance à faire, choisis un autre moment.

VII. Fabius Verrucosus comparait un présent
donné avec rudesse, par un homme brutal, ’a des

pains pierreux, que la faim force à prendre, et
qu’on mange avec répugnance.

Tibérius César, sollicité par M. Allius Nepos,

prétorien, de payer ses dettes , lui ordonna de
présenter la liste de ses créanciers. Cela n’est pas

torqueri palitur. quem protinus potest liberare , aut gau-
dere tardius , benelicio suo manus affert. Omnia besaig-
nitas properat ; et proprium est libenter facientis. cite
facere. Qui tarde . et diem de die extrabens profuit, non
ex anime fecit. Ita duas res maximas perdidit, et tempus,
et argumenlum amicze volunlatis; tarde voile, nolentis est.

VI. In omni negotio, Liberatis, non minima pox-tic
est, quomodo quidquc aut dicatur, aut fiat; multum ce-
ler-itas fecit, multum abstulit mora. Sicut in tells eodem
ferrai vis est ; sed infinitum inter est, utrum excusso la-
cerie torqncantur. an remissa manu effluant. Gladins
idem et stringit , et transforat ; quam presso articula ve-
nerit, referl. Idcnl,cst qued datur; sed intercst, quo-
modo detur. Quam dulce, quam pretiosum est, si gra-
tias sibi agi non est passus, qui dedit; si dedisse, dum
dit , oblitus est! nain corripere eum, cui quummaxime
aliquod praistcs, demcntia est, et inserere contumeliarn
meritis. Itaquc non sont exasperanda beneflcia , nec quid-
quam illis triste miscendum. Etiam si quid erit, de quo
volis admoncre , ahud tempus eligito.

VII. Fabius Verrucosus beueflcium ab humine dura
aspere datum, panem lapidosum vocabat. quem em-
rienti accipere neeessarium ait, esse, acerbum. Tiba’ius
Cœsar rogatus a Nepole M. Ælio præton’o, ut sari slieno
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un don, mais une convocation de créanciers.
Quand César eut les noms, il écrivit qu’il avait
ordonné de compter la somme son débauché;
(nepoti) et ajoutant une outrageuse réprimande,
il s’ensuivit que les dettes furent payées, et que
ce ne fut pas un bienfait. il le délivra de ses créan-
ciers, mais il n’en fit pas son obligé.

Tibère avait en cela un but. Peut-être voulait-
il empêcher que d’autres accourussent lui faire la
même prière. C’était l’a sans doute un moyen effl-

caee pour réprimer par la honte les mauvaises
passions des hommes; mais, quand on offre un
bienfait, il faut suivre une tout autre voie.
. Vlll. En général, quelque don que vous fas-
siez, il faut l’embellir pour le mieux faire agréer.
Or, Tibère n’obligeait pas, mais châtiait. Et pour

dire en passant ce que je pense lit-dessus , il me
semble peu convenable, même a un prince, de
ne donner que pour flétrir. Encore Tibère ne put-
il pas échapper aux ennuis qu’il cronit s’épargner

decette façon z car il se trouva bientôt des gens
qui tirent la même demande: tous reçurent ordre
de rendre compte de leurs dettes en plein sénat,
et à ce prix il leur donna la comme. Ce n’est pas
la une libéralité; c’est une censure z ce n’est pas

un secours; c’est une aumône de prince : ce que
je ne puis me rappeler sans rougir n’est pas un
bienfait. J’ai été envoyé devant un juge; j’ai

plaidé pour obtenir.
1x. C’est pourquoi les maîtres de la sagesse en-

seignent que certains bienfaits doivent être pu-
blics, les autres cachés. ils doivent être publics,
lorsqu’il y a gloire à les mériter, comme les dons

ejus succurreret, edere illum sibi nomina creditomm
jussit. 110c non est douars, sed creditores convocare.
Quum edita casent. scripsit, Nepoti jussisse se pecuuiam -
suivi, adjecta coutumeliosa admonitione, effecit, ut nec
ses alienum habeœt, nec beueflcium. Liberavit illum a
creditoribus, sibi non obligavit. Aliquid Tiberius secutns
est ; poto, noluit plures esse, qui idem rogaturl concur-
rerent. Ita fartasse efflux ratio fuerit, ad hominnm im-
probas cupiditates pudore reprimendas : beueflcium vero
danti iota alia sequenda est via.

VIII. Omni genere qued des, que si! acceptins, ador-
naudum est. Hue vero non est beueflcium dare, depre-
hendere est. Et ut in transita de bac quoque parte di-
camqnid sentiam , ne principiquidein satis decomm est,
donare ignominiœ causa. Tamelsi inquieludinem effugere
Tiberius ne hoc quidem morio , quo vitabat , potait. Nam
aliqnot postea, qui idem rageront , inventi sont; (linos
omnes jasait reddere in senatu æris alien! causas, et lia
illis tartes summas dedit. Non est illud liberalitas ; oen-
sm-I est; auxiiium est; principale tributum est. Benefi-
clam non est , cujus sine robera memlnisse non possnm.
Ml judicem misses mm : ut impetrarem , causam dixit

IX. Præcipiunt itaqne omnes auctores sapientiæ, quæ-
dans beueflcia palan) danda . quædam semto. Palam ,

sa!
militaires , les honneurs et tout ce qui augmente
de prix par la renommée. Maisnçewquinwogur-e
ni honneur ni considéra-tion ,l ce qui est donné à
l’infirlnitéça l’indigence , il. la pauvreté honteuse, i .

doit’ être donné en Secret, et n’être connu que de ’À

ceux’qui en profitent. Quelquefois même il faut
tromper ceuxdque l’onnaidtî’ïiè’ manière qu’ils .5

reçoivent sans savoir delguelie main... 9
7X. On raconte qu’Arcésilas avait un ami pau-

vre et qui dissimulait sa pauvreté, ne voulant pas
même , étant malade, avouer qu’il manquait de
quoi se procurer les choses les plus nécessaires : il
résolut douc de l’aider en cachette, et plaça, à

son insu, un sac d’argent sous son chevet, alin -
que cet homme, inutilementdiscret, parût trou-
ver ce dont il avait besoin, plutôt que le recevoir.

Quoi donc! laisserai-je ignorer que c’est de moi
qu’il a reçu? sans doute : si d’abord cela même
est üfie’partie du bienfait; ensuite, je air-amen

d’autres choses, j’en donnerai hmm qui lui
ferofit’deÎ’Îner l’auteur du premier. Enfin, qu’il ne

sache pas qu’il a reçu, queje sache que j’ai donné.-

c’est peu, diras-tu : c’est peu, si tu veux placer
a intérêt; mais si tu veux donner de la manière
la plus profitable pour celui qui reçoit, tu auras
assez de ton témoignage. Autrement, ce n’est pas ” 34 .,

de faire le bien qui le charme, mais de paraître v
le faire. Joyeux , d’ -tu, au le sache : tu cher-I
ches donc un débiteurÏ Je veux absolument qu’il ’I

au;le sache : quoi! s’il lui est plus utile de l’ignorer,

plus honorable, plus agréable? ne changeras-tu
pas d’avis? Je veux qu’il le sache : ainsi tu ne sau-

vernis pas un homme dans les ténèbres.

qua! consequi gloriosum est : ut militaria dona , et hono-
res. et quidquid aliud notitia puichrius fit. Rursus quæ
non producunt , nec honestiorem faciunt, sed succnrrunt
infirmitati, egestati, iguominiæ, tacite danda sant; ut
nota sint salis , quibus prosunt. Interdum et ipscqui jura-
tur, failendus est, ut habeat, nec a quoaccepcrit, sciat.

X. Arcesilaus, ut aiunt, amico pauperi, et paupcrtatcm
suam diSsimnlanti; ægro autem , et ne hoc quidem con-
titenti , deesse sibi in aumtum ad necessarios usus , qunm
clam succurreudum judicasset, pulvino ejus ignorantis
sacculum subjccit, ut homo inuliliter verecundus, qued
desiderabat, inveniret potins quam acciperet. Quid ergo?
ille nesciet a quo acceperit? Primum nesciet, si boc ip-
snm beneflcii pars est, deinde multa alia faciam, mulla
tribunal. per quæ intelligat et illius auctorcm. Deniqne
ille nesciet acccpisse se z ego sciam me dedisse. Forum
est, inquis. Parum, si fœnerare cogitas; sed si dure quo
gencre accipienti maxime profuturum erit, dabis, cou-
lentus cris te teste. Alioquin non beuefaeere deleclat,
sed videri bencfecisse. Vole. inquis, sciai! debitarem
quæris. Voie utique sciait quid, si illi utilius est nes-
cire’.’ si honcstius, si gratins? non in alium partoit) abi-
bis Y V010 sciat! ita tu hominem non servabis in tcnebris 3’

Non nage, quoties patitur res, percipiendum gaudium

l

t; .
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Je ne m’oppose pas, quand l’occasion le permet,

’a ce qu’on recueille quelque joie du plaisir de celui

qui accepte; mais s’il a besoin et honte de mes
secours; si mes dons Follement, a moins que je ne
les cache, je n’irai pas enregistrer mon bienfait.
Pourquoi? c’est que je ne dois pas lui faire con-
naître que c’est moi qui ai donné; puisqu’un des

premiers préceptes, un des plus importants, est
de ne jamais reprocher, et même de ne jamais
» appeler un service. Car telle est la toi du bienfait

nlre deux hommes : l’un doit aussitôt oublier
’ u’il a donné; l’autre ne doit jamais oublier qu’il

u; c’est déchirer le cœur, c’est l’ambler,

que de rappeler sans cesse vos services.
Xi. On s’écrierait volontierscomme cet homme

sauvé par un des amis de César de la proscription

des triumvirs, et qui, ne pouvant plus supporter
sa fatuité, s’écria: a Rends-moi ’aCésar. n Jusqu’à

quand diras-lu : a c’est moi qui t’ai sauvé la vie,
c’est moi qui t’ai arraché. ’a la mort? n Oui, c’est la

vie pour moi, si tu me laisses m’en souvenir; si
tu m’y forces, c’est la mort. Je ne le dois rien si
tu m’as sauvé pour avoir quelqu’un dont tu fasses

parade. Jusqu’à quand me traîneras-tu partout?
jusqu’à quand m’empêcheras-tu d’oublier mon

malheur? Un triomphateur ne m’eùt promené
qu’une fois.

Ne disons point ce que nous donnons; rappeler
c’est redemander. Il ne faut pas insister sur un
bienfait; il ne faut pas en provoquer le souvenir,
à moins que les anciens bienfaits ne soient rappelés

par de nouveaux. On ne doit pas même en parler
aux autres : que celui qui donne-septum; qqgge-

ex Iecipientis volontate: sin adjurnri illum et oportet,
et putiet; si qued præstamus, offendit, nisi abscondi.ur;
beueflcium in acta non Initlo. Quidni? ego illi non sum
judicaturus me dedisse , qunm inter prima præcerta ac
maxime neeessaria sit, ne unquam exprohrem, immo ne
admoneam quidem. Hæc enim benelieii inter duos tex
est; alter statua oblivisci debet dan". alter accepti nun-
quam. Laeerat animum et premit frequeus meritorum
mmmemoratio.

Xi. Libet entamure, qued ille triumvirali proscrip-
üone servatus a quodam Cœsaris alnico exclamavit, qnum
suoerbiam ejus ferre non possa-t; a [lucide me Canari.
Quousque nices: Ego le servavi, ego te eripui marli?
istud , si meo artnitrio memiui, vite est; si tue, mors est.
Nihil tibi debeo, si me servas.i, ut haberes, quem es-
tendcres. Quousoue me circumducis? quemque otiti-
visci tortouse meæ non sinis? semel in lriumpbn ductus
essem. n Non est dieendum.quid tribucrimus; qui admo-
net, repetit. Non est instandom , non est memeria revo-
candn; nisi ut aliud dando , prioris admoneas. Ne aliis
quidem narrera dehemus; qui dedit beueflcium . lacent ;
narret, qui accepit. Dit-etur enim . qued illi ubique jac-
tanti beueflcium suum : Nom negabis, inquit, te rece-
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luiquireçoit parle. Sinon on vous dira ce qu’on dit
Ei’u’fi homme quiprôuait partout son bienfait: a Tu

ne nieras pas que tu l’aies repris? -Quand donc?
-Mais souvent, et en beaucoup d’endroits, c’est-
à-dire toutes les fois et partout où tu l’as raconté. s

Qu’es-tu besoin de parler? Pourquoi te charger
de fonctions qui ne t’appartiennent pas? Il y en a
d’autres qui s’en acquitteront plus honorablement;

et en parlant, ils te loueront surtout de n’avoir pas

parlé. T u me prends pour un ingrat, si tu crois
que personne ne saura ton bienfait, a moins que
tu ne le révèles. ll faut si bien t’en garder, que
même si quelqu’un le raconte devant toi, tu de-
vras répondre: a Certes, il est très-dignequ’on fasse

davantage; mais moi, je sais quojusqu’ici j’ai plu-
tôt eu l’inlenlion de le servir que je ne l’ai servi en

effet. n Et ces mots doivent être ditssansaffectation,
et sans prendre cet air avec lequel certaines gens
repoussent ce qu’ils veulent le plus attirer à eux.

Ensuite il faut y mettre tous les égards dont tu
es capable. Le laboureur perdra ce qu’il a confié

au terre, s’il abandonne ses travaux après les
semailles; ce n’est qu’a force de soins que le blé

monte en épis; rien ne peut fructifier que par
une surveillance constante et une culture toujours
égale du premier au dernier jour. Les bienfaits ont
le même sort. En peut-il être de plus grands que
ceux des pères a l’égard de leurs enfants? Cepen-
dant ils ne seraient pas assurés s’ils s’arrêtaient

a l’enfance, si une tendresse constante ne culti-
vait son ouvrage. Tous les autres qbignfaits ont

ile même sort z tu les perds si tu n’y aides;
àc’est peu d’avoir donné, il faut entretenir. si tu

pisse? et qunm respondisset. Quando? Sæpe quidan .
inquit. et multis loris ; id est , quoties et ultimnque nar-
ra:ti. Quid opus est te loqui ? quid alienum occupera of-
ficium? Est qui iuud facere houestius po ait; quo nar-
rante et hoc landahitur. qued ipse non narras. Ingratum
me judices, si istud te taeente, nemo sciturus est? Quod
adeo non est committendum, ut etiamsi quis mirant
nobis narrabit, ri respondt-ndum sit : Dignissimus qui-
dem ille est majoiibus beneficiis. sed ego tu rainette me
scie omnia illi præstare , quam adhuc præsli isse. Et bre
ipse non venrliter, nec en figura, que quidam rejiciunt,
que "mais rd se voltoit aurahere. Deinde adjicienda ont.
nis humuni’as. Perdet agricole qued spanit , si laborel
sues de:titutt in sentine. Multa cura sa a perducuntur ad
segetem ; nihil in fructum pervenit, quod non a primo
usque ad extreu un! æqualis culture prosequitur; eodem
beneficîorum est conditiJ. Nunlqu’d ulla m jora possunt
esse, quam quæ in liberos patres ennferunl P Hæe tamen
irrita sunt, si in infant’a deserantur, nisi longs plein
munus suum nntn’at. Eudem eeterorum beueflcium!!!
candide est; nisi illo adjuveris, perdes; parum est de-
disse, fovenda sont. Si gratos vis habere que: obl’gas.
non tantum des oportet beneûcia , sed et aines. Præcipue.
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vau; leu regagnassent-mua 5110 tu obliges, a
fau-truan-Nseutement donner, üC’fâ’ùÎ’aîm’er ses

bienfaits. 4’ ” ’
Surtout, comme je l’ai dit, épargnons leurs

oreilles. Rappeler nos services, provoque l’ennui;
les reprocher, provoque la haine. Rien , quand on
oblige, n’est a éviter comme l’orgueil. A quoi bon

l’arrogance de ton visage, l’enflure de. les paroles?

La chose elle-mème te grandit assez. Dépose toute

vaine jactance : les actions parlent quand la bou-
che se tait. Un présent fait avec orgueil est non-
seulement désagréable, mais odieux.

XII. Caîus César donna la vie ’a Pompéius Pen-

nus , si c’est donner que de ne pointôter. Ensuite,
comme celui-ci le remerciait de cette grâce, il lui
présenta a baiser son pied gauche. Ceux qui l’ex-
eusent et nient qu’il l’ait fait par insolence, pré-

tendent qu’it ne voulait que lui montrer sa pan-
toufle dorée, on plutôt d’or, enrichie de perles.
D’accord. Et d’ailleurs, qu’y a-t-iIde si humiliant

pour un consulaire d’embrasser de l’or etdes perles,

surtout ne pouvant choisir sur le corps de Coins
un seul endroit plus purin embrasser? Cet homme,
né pour faire plier ’a la servitude asiatique les
mœurs d’une cité libre , jugea que c’était peu de

voir un vieux sénateur, abaissant toutes ses di-
gnités, suppliant en présence des principaux ci-
toyens, et prosterné devant lui, comme se pros-
terne un vaincu devant un ennemi victorieux :
il trouva quelque chose plus bas que les genoux ,
pour y faire descendre la liberté. N’était-ce pas la

fouler la république, et ( pourrait-on ajouter,
car cela n’estpas indifférent) la fouler du pied

ut dixi, panamas anribns; admonitio tædinm facit, ex-
probratio odinm. Nibil æquo in beneftcio dando vitau-
dnm est, qnam superbia. Quid opus arrogantia vultus?
quid tumore verborum? ipse res te extotl t. Detrahenda
est tua-ni: jactatio; ros loquantur, nabis tacentibus. Non
tantum ingratum, sed invisnrn est beueflcium superbe
datum.

XII. C. Casser dedit vitarn Pompeio Penne, si dut.
qui non uufert: deinde absoluto, et agouti gratias, por-
rexit osculandum sinistrum pedcm. Qui excusant, et
nagent id insolentiæ cauoa factum, aiunt soeculum au-
mtum, immo anreum margaritis distinctum, ostendere
eum roidisse. tta prorsus; quid hic coutumetiosum est,
si sir consularis aurum et margaritas osculatus est; et
alioquin nullam partem in corpore ejus etcetnrus. quam
puros oscularetur? Homo nalus in hoc, ut mores liberæ
civitatis Persici servitnte mutaret . parum judicavit, si
sennior senex , summissis honoribns , in eonspectu prin-
cipum simplex sibi , en more jacuisset. quo victi hostes
hostibus jacuere: invenit aliquid infra genus, quo liber-
tatem detrndt-ret. Non hoc est rempubticam enfoiré? et

quidem (lucet atiquis, nant potest ad rem pertinem)
sinistre perle? Parum enim fœde furioseque insolena
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gauche? Caril n’eût pas été assez loin dans cette

nouveauté d’insolence et de folie, cet empereur

qui venait en pantoufles entendre un consulaire
plaider pour sa vie, s’il n’eût porté sa cheville au

visage d’un sénateur.

XIII. 0 arrogance d’une haute fortune! mata-
die des sots! qu’il est doux de ne rien recevoir de
toi! Comme tu sais convertir un bienfait en ou-
trage! Comme tu te plais a tout ce qui est ex-
cessif l Comme tout a mauvaise grâce en toit Plus
tu te rehausses, plus tu tombes bas, et tu montres
que tu ne connais pas les biens dont tu es si gon-
flée. Tu corromps tout ce que tu donnes. Nous
pouvons donc le demander ce qui te fait porter la
tété si haute, et changer d’air et de figure, au
point que tu préfères avoir un masque plutôt
qu’un visage.

Les bienfaits plaisentlorsqu’ils sont offerts avec
des dehors humains , ou du moins doux et affables;
lorsqu’un supérieur me donne sans se dresser au-
dessus de moi, mais avec toute la bonté qu’il a
pu, descendant a mon niveau, ôtant tout fasteà
son présent, saisissant l’occasion propre, afin que
je paraisse obligé, plutôt par circonstance que par
besoin. Il v a un moyen d’empêcher ces impor-
tants de perdre leurs bienfaits par leur insolence ,
c’est de leur persuader que les dons ne paraissent
pas plus grands pour être offerts avec plus de fra-
cas; qu’eux-mêmes ne peuvent pas pour cela pa-
raître plus grands; que c’est une fausse grandeur
que cette de l’orgueil, et qu’elle fait prendre en

aversion même ce qui est aimable. .
XIV. Il y a des choses qui doivent nuire a eaux

fnerat, qui de capite consulat-i5 viri soceatus andiebat,
nisi in os sanatoria ingessisset imperator epigros sues.

XIII. 0 superhia magna: fortunœ! 0 stuttissîmnm ma-
lum! ut a le nihil aecipere juvatl ut omnc beueflcium
in injuriam convertis! ut te omnia nimia delectautt ut
te omn’a dedeeen tquoqne alios te sublevasti, hoc de-
pressior es . ostendisque te non agnoscere ista buna , qui-
bus tantum inflaris. Quidquid das , corrumpis. Libet
itaque interrogera, quid tantopere te resupinet, quid
vultum h..bituntque oris pervertat. ut matis haltera per-
sonam , quam faciem! Jucunda sont, quæ humana
fronte, cette leni. placidaque tribuuntur; quin qunm
daret mihi superior, non essullavit supra me , sed quam
potuit. benignissimus fait, descenditque in æquum, et
detraxit muneri son pompant; sic ohservarit idoneum
tempus, ut in oocasione potins , quam in necessilate suc-
curreret. Une mode isli: persuadebimus, ne benefteia
sua insolentia perdant, si os:eoderimus non ideo videri
majora , que tumultuosius data sunt; ne ipsos quidem 0b
id cuiquaiu p0sse majores videri; vanam esse superbiæ
magnitudinem, et quæ in odinm etiam amande per-
ducat.

XIV. Sunt qnædam nocilura impetrantibus; que: non
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qui les obtiennent; pour celles-t’a, ce n’est pas le

don, mais le refus qui est un bienfait : c’est pour-
quoi nous consulterons l’intérêt de celui qui de-

mande, plutôt que sa volonté. Car souvent nous
désirons des choses nuisibles, et nous ne pouvons
voir combien elles sont pernicieuses, parce que
la convoitise obscurcit le jugement; mais lors-
que l’ardeur s’est calmée, lorsque tombe la fougue

d’une âme ardente qui repousse tout conseil , nous

détestons les pernicieux auteurs de ces funestes
présents. Connue nous refusons l’eau froidea un
malade , le forale douleur et au désespoir, et aux
amants tout ce que leur ardeur tournerait a. leur
préjudice; de même nous persisterons à ne pas
donner des choses nuisibles, quand elles nous se-
raient demandées avec humilité et soumission, et

t; même avec larmes. Il faut considérer autant la
à tin des bienfaits que le commencement, et donner
bien seulement ce qu’on sera chai me de recevoir,
mais ce qu’on sera charmé d’avoir reçu.

Il ya bien des gens qui disent : a Je sais que cela
ne lui profitera pas; mais que faire? il m’en prie,
je ne puis résister a ses instances. C’est son affaire;
il n’aura ase plaindrcque de lui, non de moi. »’t’u te

trompes; c’est de [gilet avecjustice, loriaju’ilsc’ra

revenu de son délire, et que ce transport, qui en-
flamme son cœur, sera calmé. Et pourquoi ne hai-

rait-il pas le complice de sa perle et de sa ruine?
C’est une bonté cruelle que de se laisser fléchir

aux prières que les gens nous font in leur détri-
ment. Deméme que c’est une tres-belle action de
saurer quelqu’un malgré lui et contre sa vo-
lonté; de même c’est de la haine caressante et

dure, sed negarc, beueflcium est. Æstimabimnsitaque
utilitatem potins , quam voluntatem petentium. Sæpe
enim noria concupiscimns, nec dispicere quam perni-
ciosa sint licet, quin judicium interpellai after-tus; sed
qunm subsedit cnpiditas , qunm impetus ille llagrantis
ammi; qui musilium ingrat, eeeidit, detestatnur perni-
cirisns malorum munerum alu-torrs. L’t frigidam aigris
negunius, ut lngentibus ac sibi iratis ferrum , ant nutan-
tibus quidquzd contra se nsurns ardor petit; sic en , quæ
nocitura sont, impense ac sutmiissc, nonnunqnani etiam
miser: biliter rogantibus . perscierabimus non (lare. ’l’urn

initia beneliciorum suorum aperture. tum etiam exitus
dccet; et ea dare qua: non tantum accipere, sed etiam
accepisse delectet. Muni snnt qui (tirant z Sein hoc illi
non profuturum ; sed quid faciam’.’ rogat, resistere pre-
cihus ejus non possuiu. Viderit: de se . non de me, que-
rctor. Faisant est; immo de le , etmerito quidem, qunm
ad mentent bonam redirrit. qunm accessit) illa, que:
animum inflammabat, rentiscrit. Quian eum oderit, a
qui) in daninum ac periculuni suum adjoins est? Exorari
in pet-nioient ropuntinm , salvn boulins est. Quemadmo-
dum pntcherrimnm opus est . etiam imites nolentesqne
servare; ila rogautibus pestiféra largiri, blandum et af- ’
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affable de lui accorder a des dons empoisonnés.

Donnons des choses qui deviennent de plus en
plus agréables par l’usage, qui ne sechangent ja-
mais en mal. Je ne donnerai point l’argent que je
saurai devoir être compté a l’adultère, afin de ne
pas me trouver mêlé ’a une mauvaise pensée ou il

une mauvaise action. Si je puis, je dissuaderai
le crime, sinon je n’y aiderai point. Soit que la
colère entraîne son âme dans une fausse route,
soit que l’ardeur de l’ambition le précipite dans

une voie peu sûre, je ne m’exposerai pas ace
qu’il puisse dire un jour : a Celui-la m’a tué par
son amitié.» Souvent il n’y a pas de différence en-

tre les présents desamis et les vœux des ennemis.

Tout ce que les uns nous souhaitent de maux ,
l’indulgence intempestive des autres le prépare et
le précipite. Or, qu’y a-t-il de plus honteuxf ce
qui n’arrive que trop souvent), que de ne mettre
aucune différence entre la haine et le bienfait?

T! XV. Jamais ne donnons des choses quilloivent
tourner à notre déshonnean Comme la première
loi de l’amitié est l’égalité entre amis, illfant con-

sulter l’intérêt de chacun. Je donnerai à l’indigent,

mais non pour me réduire a l’indigence : je se-
courrai celui qui va périr, mais non pour périr
moi-même, a moins que. je no me dévoue a un
grand homme ou a une grande action. Je ne don-
nerai rien, qu’il me serait honteux de demander.

"in neveux ni enfler un faible service, gug-
nettre que l’on reçoive comme peu ce qui est

beaucoup. Car de même que celui qui niet en
compte ce qu’il a donné, en détruit le mérite, de

même celui qui montre combien Milliline , fait

fahite odinm est. Benedeium damna . qued nan mugis ac
magis placent, quod nunquam in malum vertat. Pecu-
nium non daho , quam numeraturum adulteræ sciam .
ne in societate lurpis facti ac consilii inveniar. Si potero,
revocabo; sin minus, non adjuvatio sceIns. Sive illum
ira , quo non debebat, inipettit . sive ambitionis caler Ib-
dncit a tutis; noua seine! ipso vim sibi inferri palier 3
non committam , ut possit quandoque dicere: ille amando
me occidit. sæpe nihil interest inter amicorum muera ,
et hostinm viola. Quidquid illi acciderc optant; in id bo-
rum intempestivu indulgentia impeltit, atque instruit.
Quid autem turpius , quam , qued evenit frequentissime,
ut nihil intersit inter odinm, et beueflcium?

XV. Nunquam in turpitudinem nostrum reditun tri-
buamus. Qnum summa amicitiæ sit, amicum sibiæquare,
utriqne simul consulendum est. Dabo egenti , sed ut ipse
non cgeam; succurram perituro , sednt ipse non peream;
nisi si t’uturns ero magni honiinis , aut magma rei mortes.
Nutlum benelicium dabe, qued turpiter petercm; nec
exigunm dilatabo. nec magna pro parvis accipipatiar.
Nain ut qui qued dédit , imputat, gratiam destruit; il.
qui quantum det. ostendit, muons suum commendat,
non exprobrat. Besplciendæ sont civique facultatea Illæ,
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V, valoirsou bienfait, ne le reproche pas. On doit
consulter ses facultés et ses forces pour ne faire
ni plus ni moins qu’on ne peut] ll faut apprécier
aussi ceux a qui nous donnons; car certaines choses
sont trop modiques pour sortir de la main d’un
homme puissant , d’autres sont trop grandes pour
la main qui reçoit. Mettons donc en parallèle les
personnes qui donnent et qui reçoivent, et com-
parons avec elles ce que nous donnons, afin que
le don ne soit pour celui qui offre ni un fardeau
ni une bagatelle, afin que celui a qui il est offert
ne puisse le dédaigner ou le refuser.

XVI. Alexandre , cet insensé dont l’âme ne con-

cevait rien que de gigantesque, offrait a quelqu’un
une ville en présent. Celui-ci , qui connaissait sa
mesure, craignant l’envie que lui attirerait un don
si considérable, lui lit observer qu’il ne conve-
nait pas a sa fortune : «Je ne cherche pas, répon-
dit le roi, ce qu’il te convient de prendre , mais
ce qu’il me convient de donner. a

Ce mot parait sublimeet royal, tandis qu’il n’est

que ridicule. Car rien en soi-même ne convient à
qui que ce soit : tout dépend de la chose, de la
personne à qui elle est donnée, du moment, du
motif, du lieu, et de bien d’autres choses qui,
seules , déterminent le caractère de chaque action.
Monstre gonflé d’orgueil! s’il ne lui est pas con-

venable de recevoir, il ne l’est pas a toi de don-

ner. il faut une juste proportion entre les per-
sonnes et les dignités ;lctcomme entent, la maillai
dîsJimËe-s, il v aqautant de mal a les dépasser)
qu’elle pas les atteindre) Sans doute c’était per-

mis a toi, sans doute la fortune t’avait élevé assa

haut, pour que tes cadeaux fussent des villes:

viresque; ne eut plus præsteunxs, quam posaumus, eut
minus. Æsfimanda est ejus persona. cui damas; quai-
dam enim minora sunt, quam ut exire a magni: viris
debeant ; quædam accipiente majora sant. Utriusque
itague personaln confer; et ipsnm , inter illos . qued
douillais, examina, numquid aut demi grave rit, aut
paucum; numquid rursus qui accepturns est, sut fasti-
diat. eut non capiat. ’

XVI. Urbem cuidam Alexander donabat vesanus, et
qui nihil animo non grande conciperet. Quum ille cui
donabatur , se ipse mensus , tanti muneri: invidiam refu-
gisset , dieens non convenire fortunæ me ; Non quatre,
inquit, quid te accipere deceat, sed quid me darc. Ani-
mes. vox videtur et regia, qunm ait stultissima. Nibil
enim per se quemquam decet; refert quid, cui. quando,
quare , ubi , et cetera, sine quibus facti ratio non consta-
bit. Tumldissimum animal! si illum accipere hoc non
dans. nec te dare. Habeatur personarnm ac dignitatum
proportio; et qunm ait ubique virtutis modus, æque
peecat qued exœdit; quam qued deficit. Lieeat istud une
tibi, et le in tantum fortem sustulerlt , ut conglaria tua l
urbea sint; quasquanto majorls animth non capela,
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mais combien il eût été plus beau de ne pas les
prendre que d’en faire largesse! Cependant il peut
se trouver quelqu’un de trop petit, pour que tu
puisses le gorger du don d’une cité.

XVII. Un cynique demanda un talent il Anti-
gone : il lui réponditque c’était plus qu’un cyni-

que ne devait demander. A ce refus ,’il demanda
un denier. Antigone répliqua que c’était tau-des-

sous de ce qu’un roi devait donner. Une telle sub-
tilité est honteuse. Il trouva le moyen de ne rien
donner. Dans le denier, il considéra le roi, le cy-
nique dans le talent; tandis qu’il pouvait donner
le denier comme a un cynique , le talent comme
roi. Quand même il y aurait quelque chose au-
dessus de ce qu’un cynique pût accepter, il n’est

rien de si petit. que la bienveillance d’un roi ne
puisse honorablement accorder.

si tu me demandes mon avis, j’approuve Anti-
gone : car rien n’est moins excusable que de de-
mander de l’argent et de le mépriser. Tu as dit :
haine à l’argent; c’est la ta profession de foi; tu

as pris ce rôle; il faut le jouer. c’est outrager
toute morale, que d’acquérir des richesses en fai- ’

sant gloire de pauvreté. Chacun doit donc consi-
dérer non moins sa propre personne , que celle
des gens qu’il pense a obliger.

Je veux me servir de la comparaison que notre
Chrysippe emprunta au jeu de balle : la balle .
tombe nécessairement par la faute ou de celui qui i
l’envoie ou de celui qui la reçoit. Elle ne conserve Ï

sa direction que lorsqu’elle vole d’une main a
l’autre, lancée et reçue habilement par les deux,

joueurs : mais il faut que le joueur soit adroit, l,
que son jet soit différent lorsque son adversaire Il

quam apargcrc? est tamen aliquis miner, quam ut in
sinu ejus condenda ait civiles.

XVII. Ah Antigone Cynicus petiit talentum. Respon-
dit, plus esse, quam qued Cynicus petere deberet. Ba-
pulsua petit denarium. liespondit, minus esse, quam
qued regem deceret dore. Turpissima est cjusmodi ca-
villatio. [evenit quomodo neutrunl daret; in drnario
regem . in talenlo Cynicum respexit , qunm possct et de-
uarium unquam Cynico dare , et talentum tanquam rex.
Ut sit aliquid majus, quam quod Cynicus occipital , nihil
tam exiguum est, qued non honeste regis bumanitas Iri-
buat. Si me interrogas , probe; est enim intolerabilis res,
poncera nummos . et contemnere. Indixisti pecuuiœ
odinm, hoc professus et; banc personam induisti; agenda
est. Iniquissimum est, te pecuniam sub gloria egestatis
acquircre. Adspicienda ergo non minus sua cuique per-
sona est, quam ejus, de quo juvando quis cogitai. Volo
Chrysippi nostri uti similitudine de pilæ insu ; quam
cedere non est dubium. aut mittentis vitio. aut acci-
picntis. Tune airsum suum aervat, ubi inter manus
utriusque apte ab utroque et jactata et excepta versa-
tur; neœsse est autem leur bonus, aliter illam collu-
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est éloigné, ou lorsqu’il est rapproché. il en est de

même du bienfait: s’il n’est proportionné aux

deux personnes qui donnent et qui reçoivent, il
ne sortira pas comme il faut de la main de l’un ,
il n’arrivera pas jusqu’à l’autre. Si nous avons

affaire ’a un joueur habile et exercé, nous lance-

rons la balle avec assurance, car de quelque ma-
nière qu’elle se présente, elle sera relevée par une

main souple et agile. Si nous avons affaire a un
novice et à un maladroit, nous ne la jetterons pas
avec tant de raideur ct de force , mais mollement
et terrain-terre, en la dirigeant jusque dans sa
main. On doit en agir de même pour les bienfaits.
il faut instruire certains cœurs; et soyons con-
tents, s’ils font des efforts, s’ils se risquent, s’ils

ont bonne volonté. Mais nous faisons beaucoup
d’ingrats, etnous les encourageons’ai’ctre, comme

si nos bienfaits ne devaientavoir de valeuriqu’au-
tant qu’on ne pourrait les reconnaitre; semblables
à ces joueurs malins qui cherchent’a embarrasser

leur adversaire, au détriment du jeu, qui ne peut
durer que lorsqu’on s’entend bien.

il y a des gens d’une si mauvaise nature, qu’ils
aiment mieux perdre ce qu’ils ont donné, que de
paraître l’avoir repris, hommes d’orgueil et de

reproches. Combien n’est-il pas plus juste, plus

rager, de tout interpréter avec bouté pour aider
la reconnaissance , de considérer les remerci-
mcnts comme le paiement de la dette , de se mon-
trer facile et de désirer même l’acquittement de
celui qu’on a obligé? On reçoit avec la même
mauvaise grâce le prêteur lorsqu’il exige avec ri-

gueur le remboursement et lorsque, par des dif-

sori longe , aliter bravi mittat. Eadem beueflcii ratio est;
nisi utriqne personæ. dantis et accipien is, aplatur nec
ab hoc exibit, nec ad illu-u perveniet. ut dthPL Si cum
exercitato et docte uegotium est, auilacius piiam mitte-
vnus; ulcunque enim venerit, manus illam expedita et
agilis répercutitt. Si cum tirons et inducto non tam ri-
gide , nec tam exensse, sed languidius, et in ipsem ejus
dirigentcs manum . remisse occurremus. idem facieudum
est in beueflciis. Qunsdam docramus, et satis judiccmus,
si conanlur, si tuilent, si volunt. Facimus autem ple-
rumque ingrates, it ut sint. favemus; tanquam ila de-
murn magna sint lient-flein nostra , si gratin illis referri
non potuit; ut malignis lusoribus propositum est , collu-
sorem traiducvre, cum daxnno scilicet ipsius lusus, qui
non potest, nisi consentitur. extcndi. Multi sunt tam
pravæ natum, ut malint perdcre que! præstiterunt. quam
videri recepisse , superlni et impulseras. Quanto melius,
quantoque humanius id agere, ut illi quoque partes suas
constant ; et lavure, ut grats sibi referri posait; bénigne

l omnia interpretari , gratias agentem, non alter quam si
referat . audire, præbere se facilem, ad hoc, ut quem
obligavit, etiam essolvi velit.’-Male audit-e solet fœnera-
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acuités et des lenteurs, il y oppose des délais. Il

faut aussi bien savoir reprendre le bienfait que ne
pas l’exiger. Le plus honnête est celui qui a donné
facilement, n’a jamais exigé, s’est réjoui quand

on lui a rendu , et, oubliant franchement ce qu’il
a donné, reprend du même cœur que s’il rece-

vait.
XVIII. il y a des gens qui, non-seulement don-

nent , mais reçoivent avec hauteur : ce qu’il faut
bien éviter. Car nous voici déjà arrivés à une

autre partie de notre sujet, où nous indiquerons
comment on doit se comporter en recevant des
bienfaits. Tout devoir qui s’accomplitia deux, exige
également de l’un et de l’autre. Lorsque tu auras

établi comment doit être le père, il te reste encore

autant a faire pour examiner comment doit être le
fils z s’il est des lois pour le mari, iln’en est pas

moins pour la femme. Ce sont des devoirs qui rapa
portent en proportion de ce qu’ils imposent, et qui
veulent une règle commune, laquelle, comme dit
Héæton , est délicate. Car l’honnête est toujours

d’un difficile accès, et même cequi approche de
l’honnête. Car il ne s’agit pas seulement de faire,

...... , M...,........-î--.mais, ÇIXLLQLSQD’Î’ de consulter, la. raison. C est le

guide qui doit nous conduire toute notre vie : c’est

le conseil qui doit diriger les plus petites comme
les plus grandes choses. il faut donner ainsi qu’elle
l’aura voulu. Ce qu’elle nous dira d’abord , c’est

de ne pas recevoir de tout le monde. De qui donc
recevrons-nous? Je te répondrai en peu de mols:
de ceux a qui nous puissions paraltrc avoir donné.

Et ne faut-il pas choisir avec plus de précau-
tion encore ceux à qui nous devrons que ceux a
qui nous donnerons? Car, pour ne point parler

ter, si acerbe exigit: æquo si in recipiendo tardus ac
difflcilis mores qualrit; beueflcium tam recipiendum est.
quam non exigendum. Optimus ille, qui dedit facile ,
nunquam exegit; reddi gavials est. bons lide quid presti-
tisset, oblitus, qui aecipientis anima recepit.

XVIII. Quidam non tantum dant beueflcium superbe.
sed etiam accipiunt; quad non est committeudum. Jam
enim transeamus ad aiteram parlera , tractaturi quomodo
se gererehominea in accipicndis beueflciis debeant. Quod-
cunquc ex duettos constat officinm. tantundem ab utru-
que exigit. Quelle pater esse délicat. qunm inspexeris .
scies non minus operis iiiie superesse , ut dispicias . qua-
lem esse oporteat fliium. Sunt aliquœ parles mariti . sed
non minores moria. invicem ista quantum exigunt .
præstent, et parent desideraut régulant; ques. ut ait
Relation ,difticilis est. 0mne enim houestnm in ardue est.
etiam qued vicinum honesto est ; non enim tantum fieri
débet, sed ra:ione fieri. lise dure per totem vitam eun-
dum est; minima maximaque ex in jus consiiio gerenda
sont; quomodo bæc sanscrit, dandum. Hæc autem boc
primum oensebit, non ab omnibus accipiendum. A quibus
ergo accipiemusi Ut bmiter tibi respondeam: ab bis
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des antres inconvénients (et ils sonten grand nom-
bre), c’est déjà un cruel supplice que de devoir à
quelqu’un quite répugne. Rien, au contraire, n’est

si doux que d’avoir reçu un bienfait de celui que
l’on pourrait aimer, même après des torts : la
douceur de l’amitié se trouve alors légitimée. Mais

c’est le combledvglmal-heni; pour. nubommeprobe

et reserve, s’il tuilant aimer celui Il
il est bon d’avertir encore une fois que je ne

parle pas des sages, qui se plaisent a tout ce qu’il
leur faut faire ; qui , maîtres absolus de leur âme,
s’imposent la loi qu’ils veulent , et observent celle

qu’ils imposent; mais de ceshommes moins par-
faits, qui désirent marcher au bien, et dont les
passions n’obéisscnt souvent qu’a regret. il me

faut donc choisir celui de. qui je veux recevoir.
On doit même choisir avec plus de soin son

créancier pour les dettes de reconnaissance, que
pour les dettes d’argent. Car il suffit pour celles-
ci de rendre ce que j’ai reçu, et, en le rendant,
je suis quitte et libéré; mais pour les antres , il
faut payer an-delà, et même après avoir resti-
tué, je reste lié. Car lorsque je me suis acquitté,
je dois m’acquitter encore.

L’amitié nous avertit de ne pas nous attacher
à un homme indigne. Il en est de même du lien
sacré de la bienfaisance , d’où naît l’amitié.

Mais , dis-tu , il n’est pas toujours en mon pou-

voir de dire : Je ne veux pas: quelquefois il me
faut accepter malgré moi. Un tyran cruel et em-
porté me donne: si je dédaigne son présent, il

prendra mon refus pour un outrage : pourrai-je
ne pas recevoir? Mets sur la même ligne le bri-

quibus dediue vellemns. Nain etiam majore dileetn qnæ-
rendus est. cui debeamus, qnam ont præstemns; nam,
ut non sequuntur u la incommoda , sequuntur autem plu-
rima . grime tamen tormentum est debere, cui nolis.
Contra , jucnndissimum est ab eo accepta-u: beueflcium ,
quem amore etiam post injuriam posais, ubi amieitiam,
alioqui jucundam, causa fecit et juslam. illud vero ho-
mini vereeundo et prono miserrimnm est, si enm amers
oportet, quem non jurat. Toties admoneam necesse est,
non loqui me de sapientzbus. quos quidqnid oportet, et
jurat; qui an’mum in potestate habent, et legem sibi,
qnam Volant, dicnnt,etqnam dixerunt , servant; sed de
imperfectis bominibns , houes:- sequi volentibns , quorum
affectas sæpe con umaciier parent. Ithne eliaendns est,
a quo beueflcium accipiam. Et quidem diligenlins quie-
rendus benellcii quam pecuniæ creditor. Huis enim red-
dendnm est. quantum scorpi; et si reddidi, solutus sont
ne liber At illi plus solvendnm est; et nihilominna etiam,
relata gratis, coharemns ; debeo enim, qunm reddidi ,
ramis incipere. Monetque nmicitia non recipere indig-
nom; s’c est bencflciornm quidem sacratissimum jus , ex
quo amicitia oritnr. Non semper, inquit. mihl licet dl-
eere, Note z aliquando beueflcium accipiendnm est et in-
vite. Dat tyrannns crudelis et inclinants . qui muons
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gand et le pirate, avec ce roi qui a une âme de
brigand et de pirate. Que faire? et cependant il
mérite peu que je lui sois redevable.

Lorsque je dis qu’il faut faire un choix, j’ex-

eepte la force et la crainte; quand on les emploie,
il n’y a plus de choix. Mais si vous êtes libre,
si vous êtes le maître de vouloir, ou non, c’est
alors qu’il faut bien peser vos raisons. Si la vio-
lence vous ôte le libre arbitre, vous saurez que
vous n’acceptez pas , mais que vous obéissez. l’er-

sonne ne s’oblige en acceptant ce qu’il ne lui a
pas été permis de refuser. Veux-tu savoir si je
veux? fais que je puisse ne pas vouloir.

Cependant il t’a donné la vie : qu’importe ce
qui est donné, s’il n’y a bonne volonté ni chez ce-

lui qui donne, ni chez celui qui reçoit. si tu m’as

sauvé, tu n’es pas pour cela mon sauveur. Le
poison est quelquefois un remède : il n’est pas
pour cela compté au nombre des choses salutai-
res. Il est des choses qui servent, et n’obligent
point.

XIX. Un homme voulant tuer un tyran, lui
ouvrit un abcès avec son glaive : le tyran ne dut
pas le remercier de ce que, voulant lui nuire,
il le guérit d’un mal qu’avait redouté l’art des

médecins. Vois-tu que la chose en elle-même n’a

pas une grande importance? parce que celui qui
a fait du bien en voulant du mal, ne peut passer
pour un bienfaiteur. Car le bien vient du hasard,
le mal vient de l’homme.

Nous avons vu dans l’amphithéâtre un lion qui,

reconnaissant son ancien maître dans une des
victimes qu’on livrait aux bêtes, le protégea con-

suum fastidire te injuriam judicaturns est. Non accipiam P
Eodem loco pono latronem et piraram , quo regem,
animum latronis ac piralæ ballon em. Quid faciem il pa-
rum dignns est, cui debeani. Quum eligendum dico cui
debeas, vim majorem et metum exeipio; quibus aditi-
bi.is, clectio perit. Si libernm est tibi , si arbitrii tui est,
utrum velis. un "on, id apud te ipse perpendes, si ne-
cessitas tollit arbitrinm, scies te non accipere, sed pa-
rere. Nemo in id arcipiendo obligatnr, qued illi repu-
dîare non licuit. Si vis scire. au velim; cilice , ut poum
nolle. Vitam ionien tibi dedit; non refert quid ait, qnod *
deur. nisi a volente ralenti detur. Si sennai me, non
ideo servator es. Venenum aliquando pro remedio fait;
non ideo numeratnr inter salubria. Quædam prosnnt ,
nec obligent.

XIX.Tuber quidam tyranni gladio divisit , qui ad eum
occidcnilum venerat; non ideo illi tyranne-s grates egit,
qued rem quam medicornm manus reformidavernnt ,
noeendo son ivit. t ides non esse magnum in ipse re mo-
mentum, quoniam noli videtur dedisse beueflcium, qui
male anime profuit. Cnsns enim beueflcium est . homi-
nis injuria. Leonem in amphithealro spectavimus, qui
nunm e bestiariis agnitum , qunm quondam ejus fuisset
magister, proleait ab impetu bestiarum. Num ergo est
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tre leur fureur. Est-ce donc un bienfait que le se-
cours d’un animal? Non, sans doute : parce qu’il
n’avait ni la volonté ni l’intelligence du bienfait.

A la place du lion, suppose le tyran. L’un etl’an-
tre donnent la vie: ni l’un ni l’autre ne fut bienfai-

teur; car il n’y a pas bienfait quand on est forcé
de recevoir : il n’y a pas bienfait quand on doit a
qui l’on ne veut pas devoir. Avant de me donner,

il me faut mon libre arbitre : ensuite vient le
bienfait.

XX. On a mis souvent en question si M. Brutus
devait recevoir la vie de César, lorsqu’il avait le

projet de le tuer. Nous examinerons ailleurs les
raisons qui le décidèrent a ce meurtre. Car, en
reconnaissant qu’il se montra grand homme dans
toutes les antres circonstances, il me semble que
dans celle-ci il s’abnsa étrangement et ne se con-
duisit pas d’après le principe des stoïciens, en re-

doutant le nom de roi, quand le meilleur gon-
vernemcnt est celui d’un roi juste; en espérant
que la liberté pouvait revenir, quand il y avait
tant de profit a commander et a servir ; en
croyant que la cité pouvait être rendue à son an-
cienne forme, quand elle avait perdu ses ancien-
nes mœurs, et que l’égalité des citoyens , la stabi-

lité des lois étaient possibles, quand il voyait tant
de milliers d’hommes combattant non pour savoir
s’ils serviraient, mais qui ils serviraient. Quel fut
son oubli de la nature des choses et de la condi-
tion particulière de sa ville, lorsqu’il s’imaginait
qu’après la mort d’un homme , il ne s’en présen-

terait pas un autre qui voulût la même chose;
tandis qu’on trouva un Tarquin après tant de rois
tués par le fer ou la foudre. Mais il devait accep-

beneûcium , feræ auxilinm? Minime; quia nec volnit
facere , nec benefaciendi animo fecit. Quo loco feram po-
sni , tyrannum pone. Et hicvitam dédit, et illa ; nec hic,
nec illa beueflcium ; quia non est beneficium, accipere
cogi; non est benelicium, debere, cui nolis. Ante des
oportet mihi nrbitrium mei; deinde beueflcium.

XX. Dispntari de M. Brute solet, an debuerit accipere
I a D. Julie vitam, qunm occidendum eumjndicarct. Quam

rationem in occidendo serutus sit, alias tractabimus.
Mini enim, qunm vir magnas fuerit in aliis , in hao re
videtur vehementer errasse , nec ex inst’tutioue Stoica se
agisse, qui ont regis nomen cstimuit , qunm optimus ci-
tilatis status sub regc juste sil ; aut ibi speravit libertatem
l’utnram , ubi tam magnum præmium erat et intpcrandi,
et serviendi; autexistimavitcivitatem in prieront formam
posse revocari, amissis pristinis moribus; futurnmqne
ibi atqn-rnliiatem civilis juris, et statures sno loco leges,
ubi vitlerat tnt millia hominnm pugnantia , non au ser-
virent. sed utri. Quanta vero illum ont rerum nnturæ,
aut nrbis suie tenuitoblivio , qui , une interemto, défu-
turnm credidit alium, qui idem vcllct ; qunm Tarqui-
nius esset inventus, post tot reges ferro ac fulminibus
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ter la vie, sans pour cela regarder César connue
un père, puisque celui-ci n’avait acquis le droit
de lui offrir ce bienfait que par la violation du
droit. Car ce n’était pas le sauver, que de ne pas le

tuer. Il ne lui accorda pas un bienfait; mais il
l’affranchit de la mort.

XXI. Voici qui peut davantage être mis en dis-
cussion : Que doit faire un prisonnier qui se voit
offrir le prix de sa rançon par un homme qui a
prostitué son corps et sa bouche à l’infamie ? Ac-

cepterai-je mon salut d’un homme impur? Et,
sauvé par lui, quelle reconnaissance pourrai-je
lui témoigner? vivrai-je avec un homme obscène?
Ne vivraicje pas avec mon libérateur? Cc qu’il
faut faire, je vais te le dire.

Même d’un tel hommeje recevrai de l’argent ,

quand nia tête en dépend: maisje Wmme
un prêt , et [non comymefiggjlignfaîtiîé luilresti-

tuerai son argent pet si l’occasion de le servir se
présente, je le Sauverairdans le d cr; je ne
descendrai pas jusqu’à l’amitie,y qui est un lien

entre semblables; et je ne le considérerai pas com-
me un sauveur, mais comme un prêteur, auquel
je saurai qu’il faudra rendre calque j’ai reçu.

Un autre homme peut être digne que j’accepte

de lui; mais son bienfait lui serait funeste. Je
n’accepterai donc pas , parce qu’il est prêt à me
servir a son préjudice , ou même à son péril. Il

doit me défendre dans une accusation; mais par
ce patronage il se fera un ennemi du prince. Je
serai moi-même son ennemi, si, lorsqu’il vent
s’exposer pour moi, je ne préfère pas , ce qui est
bien plus facile, être exposé sans lui.

C’est un exemple ridicule et frivole que rap-

oœisosl Sed vilain accipere debuit : 0b hoc tamen non
habere illum parentis loco , qui in jus dandi beueflcii in-
juria vcnerat. Non enim servavit i3. qui non interfeoit:
nec beueflcium dedit , sed missionem.

XXI. Illud magie venire in disputationem potest ali-
quam , quid faciendum sit captive, cui redemtionis pre-
tinm homo prostitutl corporis et tatamis ore promittit.
Patiar me ah impure servari Y servatns deinde, quam illi
gratiam referont Y Vivam com obscœno? non vivam ouin
redemtorei’ Quid ergo placent, dicam. Eliam ab aliqua
tali accipiam pecnniam, quam pro capite dependam ;
aocipiam antera lanquam creditam , non tanquam beuefl-
cium. Solvam illi pecnniam , et si occasio fnerit servandi
periclitantem servabo : in amieiliain , que: similes jungit.
non descendam; nec servatoris illum loco nnmerabo,
sed fœneratoris, oui sciant reddendniu qued acœpi. Est
aliquis dignns, a quo beueflcium accipiam :sed danti
nocilurum est; ideo non acripiam, quia ille paratns est
mihi cum incommodo . ont e iam pericula suo prodesse.
Defensurus est me reum : sed illo patrocinio regem sibi
est factums inimicnm. lnimicus sim , si, qunm ille pro
me periclitari velit, ego, qued facilius est, non faeio. ut
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porte Récaton, lorsqu’il cite Arce’silas, qui refusa

de l’argent offert par un fils de famille, pour ne
pas offenser un père avare. Que lit-il de si loua-
ble? il n’a pas voulu prendre une chose dérobée; i

il a mieux aimé ne pas recevoir que rendre. Où
est donc le désintéressement de ne pas accepter le
bien d’autrui?

S’il nous faut l’exemple d’une belle âme, rap-

pelons Græcinus Julius, ce grand citoyen que
Gains fit mourir attiquement parce qu’il était plus
homme de bien qu’il ne convient a un tyran d’en

rencontrer. Ses amis lui apportant tous de l’argent
pour la dépense des jeux publics, il refusa une
somme considérable envoyée par Fabius Persicus.
Ceux-ci, qui considéraient plutôt, l’offrande que

celui qui offrait, le blâmant de son refus: moi,
répondit-il, que j’aille accepter un bienfait d’un

homme dont je n’accepterais pas’a table une san-
lé! Et comme le consulaire Rebilus, homme non
moins décrié, lui envoyait une somme encore
plus forte, et insistait pour qu’il l’acceptât : «le te

prie , lui dit-il , de m’excuser; j’ai refusé Persi-

cus. s Mettrait-on plus (le scrupule dans le choix
d’un sénateur, que cet homme dans le choix d’un

bienfaiteur?
XXII. Lorsque nous aurons jugé convenable

d’accepter, acceptons de bon cœur; avouons ou-
vertement notre joie et qu’elle soit si manifeste
pour notre bienfaiteur, qu’il y trouve une recom-
pense immédiate. Car c’est une cause légitime de

joie, de voir un ami joyeux; plus légitime encore
d’avoir fait sa joie. Montrons par d’affectueux
épanchements, que nous avons reçu avec recon-

sine illo pericliter. Ineptnm et frivolum hoc Hecaton
ponitexemplum Areesilai, quem ait a filio familias obla-
tum pecunlam non accepisse, ne ille panem sordidum
offenderet. Quid fecit leude dignum? qued furtum non
recepit? quod maluit non accipere, quam reddere ? quœ
est enim alienam rem non accipere moderatio ? Si exem-
plo magni animi opus est, utanur Græcini JuIii viri
egregii , quem C. cæsar occidit 0b hoc nnum, quod me-
lior vir ont, quam esse quemquam tyranne cxpedirel.
Is qunm ab amicis confercntibus ad irupensam ludorum
pecunias acciperet, magnum pecuniam a Fabio Persico
missam non accepit. Et ohjnrguntihus his, qui non testi-
mabant mittentcs, sed missa, quod repudiaSset: Ego,
inquit , ah en beueflcium aceipiam . a quo propinationem
accepturus non sim? Quumque illi Rehilus consularis,
homo ejusdem infamiæ, majorem summum misisset in-
siaretque, ut accipi juberct z Rogo, inquit, ignoscas ,
num et a Persico non accepi. Utrum hoc munera acci-
pere est? au senatum legere?

XXII. Quum uccipiendum judicaverimus , hilares ac-
cipiamns, profitentes gaudium ; et id danti manifestum
slt, ut fructum præsentem capiat. Justa enim causa lacti-
tiæ est, Iæium amicum videre; justior , fecisse. Grate ad
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naissance; proclamons-la non seulement en pré-
sence du bienfaiteur, mais aux yeux de tous. Celui
qui a reçu avec reconnaissance, a déjà fait son
premier paiement.

XXI". Il y en a qui ne veulent recevoir qu’en
secret: ils évitent les témoins et les confidents
d’un bienfait : ceux-la ont une arrière-pensée. De

même que celui qui oblige ne doit divulguer son
bienfait qu’autant que cela plaît a l’oblige; de

même celui qui reçoit doit convoquer la foule.
N’accepte point ce que tu as honte de devoir. Il y
en a qui remercient furtivement, dans un coin,
à l’oreille. Ce n’est pas la de la modestie, c’est

une manière de déSavoner. lI est ingrat celui qui,
pour remercier, fuit les témoins.

Il y a des gens qui, en affaires, ne souffrent
pas l’inscription de leur dette , ne veulent pas de
courtiers, n’appellent pas de témoins à la signa-
ture, et refusent loutacte écrit. C’est ainsi qu’a-

gissent ceux qui s’efforcent de dissimuler a tous,
les services qui leur sont rendus. Ils craignent de
les avouer, alin de paraître tout devoir ’a leur mé-

rite plutôt qu’a l’appui des autres. Ils sont surtout

sobres d’hommages pour ceux auxquels ils doivent

la vie ou la fortune: et, en craignant de descendre
au rôle de client, ils se rabaissent à celui d’in-
grat.

XXlV. D’autres disent le plus de mal de ceux1
qui leur ont fait le plus de bien. Il est moins dant
gereux d’offenser certains hommes que de les obl’

ger; ils cherchent dans la haine la preuve qu’ils n
vous doivent rien. Or, rien ne doit nous occupeï
davantage, que de fixer en nous le souvenir de no

nos pervenisse indieemus effusis alfectibus; quad non
ipso tantum audiente, sed ubique tcstemur. Qui grate
beueflcium accepit, primam ejus pensionem solvit.

XXIII. Sunt quidam , qui noiuutnisi secreto accipere:
testem heneficii et conscium vihnt; quos scias licet male
cogitera. Quomodo danli in lnnlum produrenda notitin
est muneris sui , in quantum delcctatura est cul", cui da-
tur; ita accipicnti ndhibenda ennoie est. Quod pudet (le-
here, ne acceperis. Quidam furtive agunt aralias , et in
angule , et ad aurem. Non est ista verecnndia, sed inli-
liaudi genus. Ingratus est, qui, remolis arbitriez, agit
gratias. Quidam nolunt nomina secnm fieri, nec inter-
poni pararios, nec signatures advocari, nec chirogra-
phum darc : idem faciunt, qui dant operaln, ut beuefl-
cium in ipsos collaium , qnam ignotissimum sit. Vcrentur
palam ferre, ut sua potins virtute, qnam alieno adjute-
rio conseculi dicalntur. Rariores in eornm officiis sont ,
quibus aut vilain aut dignilalem debout , et (lum opinio-
nem clienlium timent, gravier-cm sulwunt ingralornm.

XXIV. Alii pessime loqnuntur de optime meritis. Tu-
tius est quosdam offendere, quam rlcnlcruisse z argumen-
tJum nihil dehentium odio quzerunt. Atqui nihil magil
præstandum est, quam ut memoria nabis meritorum bien
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obligations , et plus d’une fois il faut le renouve-
ler; car celui qui se souvient peut seul reconnaître,
et c’est déji reconnaître que de se souvenir.

N’accepte point dédaigneusement, ni a voix
basse, ni d’un air nonchalant. Car celui qui reçoit
avec indifférence, alors qu’un bienfait récent char-

me toujours, que fera-t-il lorsque son premier
plaisir sera refroidi? L’un reçoit d’un air en-
nuyé , comme s’il disait : a Je n’en ai pas besoin;

mais puisque tu me presses avec tant d’ardeur, je
me mets a ta discrétion. a Un autre se renverse
en arrière, et laisse douter a celui qui l’oblige
qu’il s’en soit aperçu : un troisième ouvre a peine

les lèvres, et se montre plus ingrat que s’il se
taisait.

Il faut parler avec d’autant plus de chaleur, que

le don est plus important. On peut ajouter ces
mots: a Tu fais plus d’heureux que tu ne penses. a
Car il n’est personne qui ne se réjouisse de l’ex-

tension de sœ bienfaits. a Tu ne sais pas tout ce
que tu m’as donné; mais il faut que tu saches
combien c’est au-dessus de ce que tu l’estimes. n
C’est déjà de la reconnaissance que d’ajouter au

poids de ses obligations. a lamais je ne pourrai
m’acquitter avec toi : mais du moins je ne ces-
serai de proclamer partout que je ne puis m’ac-
quitter. a

XXV. Rien ne mérita mieux à Fornius les bon-
nes grâces d’Auguste, rien ne rendit facile le succès

de ses autres demandes , comme ces paroles lors-
qu’il obtint la grâce de son père qui avait suivi le

parti d’Antoine. a J’ai, dit-il, un seul tort a te
reprocher, César; tu me contrains de vivre et de

reat. quæ subinde refletenda est : quia nec referre potest
grattant , nisi qui meminit; et qui memiuit, jam refert.
Nee délicate accipiendum est , nec submisse et humiliter.
Nam qui negligens est in accipiendo, qunm omnc bene-
tlcium recrus placent , quid faciet, qunm prima ejus vo-
luptas refrixerit? alïus accepit fastidiose , nunquam qui
dicat: - Non quidem mihi opus est; sed quia tam valde
vis, faciam tibi mei potestatema Alius sapine. ut dubium
præstanti relinquat, en senserit z alius vix labra diduxil,
et ingratlor,quam si tacuisset. fuit. Loquendum pro
magnitudine rei impensius, et illa adjicienda: n Flores
quam putes , obligasti. a Nemn enim non gaudet beuefl-
cium suum latins paters. a Nescis quid mihi præsliteris;
sed scire le oportet, quanta plus ait quam (estimas. a
Statim grains est, qui se onerat : a Nunquam tibi gra-
tiam referre potera ; illud certe non desinam ubique con-
flteri, me referre non posse. I

XXV. Nullo mugis Cœsarem Augustnm demeruit , et
ad alia impetranda facilem sibi reddidit Furnius, quam
quod , qunm patri Antonianaa parles secuto veninm im-
petrasset, dixit: Ham: Imam, Cœsar. habeo injuriam
tuam, efferis i ut viverem et morerer ingratus. Quid est
tam grati animi , quam nnllo mode sibi satisfacere , quam

saunons.
mourir ingrat. a Qu’y a-t-il de plus digne d’un

cœur reconnaissant, que de ne pouvoir jamais se
contenter; que de n’arriver pas même a l’espé-

rance de jamais égaler un bienfait?
Par de telles paroles et d’autres semblables, nous

ferons que notre bonne volonté ne reste pas ca-
chée, mais se fassejour et brille au dehors. A dé-

faut de paroles, si nous sentons combien nous
devons,notre conscience éclatera sur notre visage.

Celui qui doit être reconnaissant pense a rendre
des qu’il reçoit. Il ressemble, dit Chrysippe, au
coureur qui , prét à disputer le prix, et renfermé
dans la barrière, doit attendre son tour pour s’é-

lancer comme a un signal donné. Il lui faut une
grande agilité, de grands efforts, pour atteindre
celui qui l’a devancé.

’ XXVI. Voyons maintenant ce qui surtout fait
les ingrats. Une trop haute opinion de soi, et le
défaut naturel a l’humanité, de n’admirer que soi

et ce qui est sien; ou l’avidité, ou l’envie : Voir:

les principales causes. Commençons par la pre-
mtere :

Tout homme est pour lui-même unjuge indul-
gent: de l’a vient qu’il pense avoir tout mérité,

et ne recevoir que ce qui lui est dû; et il ne se
croit jamais apprécié a sa juste valeur. c Il m’a

donné cela; mais après combien de temps? après
combien d’efforts? J’aurais eu bien davantage, si

j’avais en recours a un tel on a un tel, ou même
a moi seul. le ne m’attendais pas à cela :j’ai été

confondu dans la foule; puisqu’il m’a jugé digne

de si peu, il eût été plus honnête de me passer. a
XXVII. L’augure Cn. Lentulus, qu’on citait

me ad spem quidem exæquandi unquam beueflcii acce-
dere? Bis atque ejusmodi rooibos id agamns, ut volantas
non latent, sed aperiatur, et Iuceat. Verba cessent licet,
si quemadmodum debemus affé ti sumns , conscientia
eminebitin vultu. Qui grains fulurus est , statim dum ac-
cepit, de reddendo comtat. Chrysippus quidem dicit,
il’um relut in certamen cursus compositum , et cameri-
hus inclusum, opperiri debere suum tempus, ad quod
velot date signe prosiliat. Et quidem magna illi celeri-
tale opus est, magna contentione , ut œnsequatur antere-
dentem.

XXVI. Videndnm est nunc, quid maxime facial ingra-
tes. Aut nimius sui suspectus, et insitum mortalitati vî-
lium, se aliaque mirandi z sut aviditas, sut invidia. Inci-
piamus a pl imo. Nemo non lwnignus est sui judex; inde
est , ut omnia meruisse se existimet, et in solutum acci-
piat; nec satis suo pretio se æstimatnm putet. [Inc mihi
dedit; sed quam sera, sed post quoi laborest quando
consequi plura po’nissem , si illum , sut illum , au! me
colere maluisscmt Non hoc speraveram. In turborn con-
jectus sum , tam exiguo dignum me judicavit, honestius
præteriri fuit.

XXVII. Co. Lentulus angor, divitiarum maximum
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comme le plus grand exemple de fortune, avant
que le luxe des affranchis l’eût fait paraître pau-

vre (il vît dans ses coffres quatre cents millions de

sesterces; ceci astis la lettre, car il ne lit que les
voir), avait un esprit aussi mince que stérile. Car,
quoiqu’il fût très-avare, on en lirait plutôt de
l’argentque des paroles, tant il était pauvre de
langage. Il devait toutes ses ri. liesses il Auguste,
auquel il s’était présenté avec son indigence sur-

chargée du poids d’un grand nom. Devenu le pre-

mier de la ville en richesse et en crédit, souvent
il se plaignait d’Auguste , disant a qu’il l’avait ar-

raché a ses études; que tous les biens accumulés

sur lui dégelaient pas ce qu’il avait perdu en re-
nonçant ’a l’éloquence. a Et cependant c’était parmi

toutes les autres, une faveur de plus, de l’avoir
sauvé du ridicule et d’un travail inutile.

L’avidité ne permet à personne d’être recon-

naissant ; jamais ce qu’on donne ne semble assezà

une espérance sans mesure. Plus ou obtient, plus
on désire, et l’avarice assise sur des monceaux
de richesses n’en est que plus ardente; telle la
flamme s’élance d’autattt plus haut, qu’ellejaillit

d’un plus vaste embrasement.
L’ambition ne permet pas plus qu’on s’arrête il

une mesure d’honneurs a laquelle il eût d’abord
semblé téméraire d’aspirer. Personne ne se con-

tente du tribunat; mais on se plaint de n’etre pas
arrivé à la préture; celle-ci n’a pas de charmes ,

si l’on n’obtient le consulat; et le conSulat ne sa-
tisfait point s’il vient seul. La cupidité se dépasse

elle-même. et n’a pas le sentiment de son bonheur,
parce qu’elle ne regarde pas d’où elle vient, mais

escmplum, sutequam illum Iibertini pauperem fnœrent
(bic qui quater milites sestertium suum vidit ; proprie
dixi : nîhil enim amplius qunm vidit l , ingenii fuit tam ste-
rilis , quam pas Ili animi. Quum esset avarissimus, num-
mos citius emitlebot , quam verbe : tanta illi inopia ent
senonais. Hic qunm omnia incremeuta sua D. Augns’o
deberet , ad quem attulerat paupertatem , sub ouere na-
bilitatis laborantem ; princeps jam civitatis, et pecunia.
et gratia, subiude de Angusto solebat queri. diams, a
studiis se ahductum; nihil tantum in se congestumesse,
quantum perdidisset , relicta eloqnentia. At illi inter alla
hoc quoque divas Angustus præsliLerat, qued illum de-
risu ac Iahore irrite liberaverat. Non patitur aviditas
quemquam esse gr..tum; nunquam enim improbe: spei ,
qued dahir, satis est. En majora cupimus. que majora
venerunt; multoque concitatior est avaritia , in magna-
rum opum conges u collocata ; ut flemma influito acrior
vis est, quo ex majore incendio emicuit Æque amhitio
non patitur quemquamin ea mensura bonorum conquiesc
cere, que: quondam ejus fuit impttdens velum. Nemo
agît de tribunatu grades, sed queritur, quod non est ad
præturam tuque perductus; nec bæc grata est , si deest
consulaius; ne hic quidem satiat, si unns est. Ultra se
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où elle va. Un mal plus violent et mus tyrannique
que tous ceux-la, c’est l’envie, qui nous tourmente

par ses comparaisons.
XXVIII. a Il m’a donné; mais il a donné plus

a celui-ci, et plus tôt in celui-la.» L’envie ne plaide

pour personne; elle se fait valoir contre tout le
monde. N’est-il pas bien plus simple, bien plus
bon nête de relever le bienfait reçu, et dese persua-

der que nul ne peut être autant estimé des autres
que de soi-même ? Je devais recevoirdavautage;
mais il ne lui était pas facile de donner plus; il lui
fallait partager in libéralité entre plusieurs. c’est

un commencement. Ace: plons de bonne grâce,

et pagtmuinnaissanre appelons gentium
hontes. Il a fait peu; mais il fera plus souvent: il
m’a préféré un tel , mais il m’a préféré à beaucoup

d’autres : un tel ne se recommande pas comme
moi par son mérite ou ses bons offices; mais le
dé de Vénus a été pour lui *. En me plaignant, je

ne me rendrai pas digne d’avoir plus , mais indi-
gne de ce que j’ai ou. Des hommes décriés ont eu

davantage. Qu’importe? Combien il est rare que
la fortune délibère! Tous les jours nous nous plai-
gnons que les méchants soient heureux : souvent
la grêle passe sur l’enclos du plus malhonnête
homme, et va tomber sur la maison du juste. Il
faut subir son sort en amitié comme dans tout le
reste.

Aucun bienfait n’est si complet, qu’il ne puisse

être critiqué par la malveillance; aucun n’est si
mesquin qu’un bon esprit ne le grandisse en l’in-

t Venus on jactas omertas était le coup le plus heureux
au jeu de des.

cupiditas porrigit, etfeIicitateIn suam non intelligit ; quia
non unde venerit respieit. sed quo teudat. Omnibus Isis
vehementius et lmportunius malum est invidia , qu nos
inquietat, dum oompsrst.

XXVIII. floc mihi præsiitit; sed illi plus, sed illi ma-
turius; et deinde nullius causam agit . contra omnes sibi
ravet. Quanto est simplicius , quanta prudentius, beuefl-
cium aeeeptum aurei-e , scire neminem tanti ab alto,
quanti a se ipso estimatif Plus aecipere debui. sed illi
facile non luit plus dure , in mnltos dividende litterslilas
erat. Hue initium est; boni eonsulamus, et animum ejus,
grate escipiendo, evocemus. Parum facit; sed sæpius fa-
ciet. Illum mihi prætulit ; et me mnltis. Illa non est mihl
par virtu:ibns, nec officiis; sed habuit suam vesserais.
QuerendO non emeiam , ut majoribus digons sim . sed ut
datis indignas. Plura illis hominibus turpissimis data
suet; quid ad rem! quam rare Fortune judicst? Quoti-
die querimur, melos esse feliees. Sæpe quæ agellos pes-
simi cnjusque trimaient, optimum virorum segetem
grande percussit. Fert sortem suam quisque, ut in cete-
ris rebus, ita in amicitiis. Nullum est tam plenum bene-
llcium , quod non vellicare mlignitas possit: nullum tam
angustum, quod non bonus interpres estendat. Nunquam

il



                                                                     

res SÉNÈQUE.
terprétant. Jamais les sujets de plainte ne man-
queront, si l’on regarde les bienfaits du mauvais
côté.

XXIX. Vois avec quelle injustice sont appréciés

les présents des dieux , même par ceux qui font
profession de sagesse. Ils se plaignent de ce que
nous n’avons pas la grandeur de l’éléphant, l’agi-

lité du cerf, la légèreté de l’oiseau, la vigueur du

taureau; de ce que notre peau n’est pas solide
comme celle des animaux de proie, élégante comme
celle du daim , épaisse comme celle del’ours, sou-

ple comme celle du castor; de ce que le chien
nous surpasse par la finesse de son odorat, l’aigle
par la force du regard, le corbeau par la durée de
sa vie, et beaucoup d’animaux par leur aptitude
a nager. Et tandis qu’il v a des choses auxquelles
la nature ne permet pas d’aller ensemble, comme
la masse et la vitesse, ils crient a l’injustice de
ce que l’homme n’est pas un assemblage de qua-
lités opposées, qui s’excluent mutuellement; ils

querellent les dieux d’avoir anigé de nous
donner une santé inaltérable, un courage m-
vincible, et la science de l’avenir. A peine sont-
ils assez maîtres d’eux-mêmes pour ne pas por-
ter leur témérité jusqu’à maudire la nature, de

ce que nous sommes au-dessous des dieux et non
pas a leur niveau. Qu’il vaut bien mieux revenir
a la contemplation de tant et de si grands bien-
faits, et les remercier de ce que dans cette magnifi-
que demeure de l’univers ils nous ont laissé la se-

conde placo et l’empire de la terre. Qui peut nous
comparer les animaux dont nous sommes les maî-
tres? Tout ce qui nous a été refuséue pouvait nous

deerunt causæ querendi, si benelieia a détériore parte
speetaveris.

XXIX. Vide qnatn iniqui sint divinorum munerum æs-
tim..torcs , etiam quidam professi sapientiam. Quemntur,
quod non magnitudine corporis æquemus elephautes,
velocitate cervos, levitate aves, impetu taures :quod
solidior si! cutis bullois , deceutior damis . densior ursis,

. moltior libris a qued sagacitate nos nariutn canes vinant,
quod acic luminum aqnihr, spatio ætatis corvi, multa
animalia nandi felicitate. Et quum quædam ne cotre

. quidem in idem natura patiatur, ut vciocitatrm corpo-
rum et vires; ex diversis ac dissidentibus bonis hominem

A non esse compositum , injuriam vacant; et in négligentes
nostri deos querimoniam jaciuut, quod non houa vale-
tudo et virtns incrpugnabilis data ait. qued non futuri
scientia. Vit sibi temperant, quin eousque impudentiæ
provehantur, ut naturam oderint, qued infra rie-os su-
mns, quod non in æquo illis stetimus. Quanto saluts est
ad contemplationem tot tantorumquc benefieiorum re-
vrrti , et ager-e gratias , qued nos in hoc puleherrimo do-
micilie voluerunt secondas sortiri , qued terrenis præfe-
cet-uni. Aliquis en animalia comparai nobis, quorum
potestas penes nos est? Quidquid nobis negatum est,

êtrflné. Ainsi donc, qui que tu sois, injuste
apprt teur de la condition humaine, rappelle-
toi combien de choses nous a données le père
des hommes, combien d’animaux plus forts que
nous ont passé sous notre joug, combien de plus
agiles nous atteignons; songe qu’il n’y a rien de

mortel qui ne soit placé sous nos coups. Com-
bien n’avons-nous pas reçu de vertus, combien
d’arts, outre ce génie pour qui tout s’ouvre au

moment qu’il y veut pénétrer, et qui, plus ra-
pide que les astres, devance leur marche future
dans les révolutions des siècles, enfin, combien
de productions et de richesses, combien de tré-
sors accumulés! Tu interroges tous les êtres ,’et
parce que tu n’en trouves pas un dont l’ensemble

te paraisse préférable à toi, tu voudrais détacher

de tous chaque partie que tu voudrais avoir! Pèse
bien la bonté de la nature, et tu avoueras que tu
es son enfant chéri. Oui, nousavons égide-s favo-
ris (les dieux immortels, et nous le sommes encore;
et le par; grand honneur qu’ils pussent nousfaire,
était de nous placer après eux. Nous avons beau-

coup obtenu, nous ne pouvions tenir davantage.
XXX. J’ai cru, tnon cher Libéralis, cette digres-

sion nécessaire, et parce qu’il fallait dire quelque

chose des grands bienfaits, en parlant des moins
importants, et parce que de la même source pro-
vient, dans tout le reste, l’audace de ce détestable

vice, l’ingratitude. A qui répondra-HI avec recon-

naissance, quel don estimera-Hi grand et digne
d’être rendu, celui qui méprise les bienfaits venus

d’en haut? A qui croira-t-il devoir son salutou son
exts once, celui qui nie avoir reçu des dieux la vie

dari non potoit. Proinde quisquis es iniquus æstîmator
sortis humanæ, cogita quanta nobis trihnerit parons nos-
ter, quanio valentinra animalia sub jugum miserimus .
quante velociora conscquamur : quam nihil ait mortale,
non sub ictu nostro positum. Toi virtutes acupimus, lot
arles, animum denique, cui nihil non eodem quo intendit
montante pervium est , siderihus velociorem, quorum
post malta scruta tatares cursus anieeedit; tantum deinde
frugum , tantum opum , tantum rerum aliarum super
alias acenatarum. Circumeas licet cuncta : et quia nihil
totum inverties, qued esse te malles , ex omnibus singnla
exact-pas . que: tibi dari relies. Bene æstimata natura: in-
dulgentia , confitearis net-esse est, in deliciis te illi fuisse.
[la est :carissimos nos hahueruntdii immortales, [rabêtit-
que. Et qui maximus tribui houes poluit , ab ipsis proxi-
mos collocavernnt. Magna accepimus, majora non ce-
pimus. ’

XXX. Ilæe, mi Liberalis, neccssaria credidi , ut diœ
rem , et quia quucndum aliquid de magni: beueflciis
crut, qunm de. minutis ioqueremnr; et quia inde maria!
etiam in cetera hujus detcstabilis vitil audacia. Cui enim
respondebit grate , qued manus existimabit aut magnum.
aut reddendum , qui summa benelicia spernit? Cui salu-
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que tous les jours il leur demandez? Ainsi quicon-
que envsgignef la reconnaissance ,, plaidela cause
des hommes etÎlÎaËd’ÎeiùiÎ’"

Car nous pouvons témoigner notre reconnais?
sauce même à ceux qui n’ont besoin de rien et
qui sont placés au-delà du désir. il n’y a pas lieu

de chercher une excuse a l’ingratitude dans notre
faiblesse et notre misère, et de dire : u Que faire,
et comment? Quand pourrai-je rendre aux puis-
sances supérieures, aux maîtres de toutes choses? s

Tu le peux facilement, et si tu es avare, sans dé-
pense; si tu es paresseux , sans effort. Au moment
même où tu es obligé, tu es quitte, si tu le veux ,
avec toutbienl’aiteur; parce que celui qui a reçu
de bon cœur, a rendu.

XXXI. De tous les paradogesçdgla secte-"stol-
cienne , celui-ci es J seTrŒmoi je moins étrange,
le moins cofitcËtalileÈ cel’uiqui a reçu de bon cœur

a comme notiê’iîfifibîîons tout. iÎÎ’in-

tention, chacun a fait tout ce qu’il a voulu faire;
et de même que la piété, la bonne foi, la justice,

et enfin toute vertu est parfaite en soi, encore
qu’elle n’ait pu faire voir une main qui donne, de

même un homme peut être reconnaissant par sa
seule volonté.

Toutes les fois qu’on parvient à ce qu’on s’est

proposé, on a recueilli le fruit de ses soins. Or,
que se propose celui qui donne? d’être utile ’a Etna

qui maint dë’së’ïdn’tentcr lui-même; Si son

but est rempli. si son cœur s’est iuis en rapport
avec le mien, s’il m’a fait partager sa satisfaction,

il a obtenu ce qu’il désirait. Car il n’a pas voulu

qu’a mon tour je lui rendisse quelque chose: au-

tem. cui spiritum debchit, qui virant accepisse se a diis
uegat. quam quotidie ab illis petit?Quicumqneergo gra-
tos esse duret, et hominnm causam agit, et duorum;
quibus nullius rei indigeutibus, positis extra desiderium,
referre nihilominus gratiam possumus. Non est quod
quisquam excusationem mentis ingrata- ab infirmitateat-
que inopia petat, et dit-al : quid enim facianl, et quo-
modo? quando superiorihus , dextrinisant: rerum omnium
gratiam referont? Refcrre facile est. si avarus es, sine
imprudio, si iners, sine opera. E01lcm quidem momenlo.
quo obligatus es , si vis , cum quolibet paria fecisli; quo-
niam qui libcnter beueflcium acccpit , reddidit.

JXXI. floc ex paradoxis Stoicæ sectæ minime mira
bile , ut mea ici-t opinio, aut incrcdibiie est, eum qui ti-
benter accipit beueflcium , reddidisse. Nam qunm omnia
ad animum referamus, fecit quisque, quantum reluit; et
qunm pictas. (ides, justifia. omnis denique virtus intra
se perfecta sit, etiamsi illi manum exsercrc non licuit,
gratuit quoque potest esse homo voluptate. Quoties qued
proposuit quis consequitur, capit operis sui fructum. Qui
beueflcium dal, quid proponit? prudesse ei cui dat, et
voluptati sibi euse. Si qued volait, effccit. pervenitque
ad me munua ejus, ne mutuo gaudie affecit, tulit qued
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trement ce n’eût pas été un bienfait, mais un trafic.

Une navigation est heureuse, lorsqu’on a tou-
ché le port où l’on tendait; le trait qui frappe
où l’on vise a répandu a l’impulsion d’une main

adroite : celui gui donne veut"qu’oureç0ive’z,
tagge reconnaissance; il’â’ïèîiïi’il a voulu, si on a

bien reçu. Mais il espérait quelque profit : alors
ce n’est pas un bienfait, dont le caractère est de
ne jamais songer au retour. Si, en recevant, j’ai
reçu du même cœur qu’on me donnait , j’ai rendu.

Autrement, la meilleure des choses aurait le pire
sort; pour être reconnaissant on me renvoie à
la fortune. si, par suite de ses rigueurs, je ne
puis répondre, le cœur doit suffire au cœur.

Quoi donc! tout ce que je pourrai ne le. ferai-
je pas, ne le rendrai-je pas? Ne saisirai-je pas
l’occasion , le’lemps , les circonstances; ne désire-

rai-je pas combler celui dont j’ai reçu quelqle
chose? Sans doute : mais un bienfait vient de
mauvaise source, si on ne peut en être reconnais-
sant, même les mains vides.

XXXII. Mais , dit-on, celui qui a reçu un bien-
fait, quoiqu’il l’ait reçu de grand cœur, n’a pas

encore rempli toute sa tâche; car il reste le cha-
pitre de la restitution. De même au jeu, c’est quel-

que chose que de recevoir la balle avec art et habi-
leté; maison n’est pas appelé bon joueur, si après

l’avoir reçue, on ne la renvoie avec adresse etvi-
gucur. La comparaison n’est pas juste. Pourquoi?
parce que tout Iemc’rite dujcu consiste dans la sou-
plesse et l’agilité du corps , et nullement dans l’es-

prit. C’est pourquoi ce qui se juge par les yeux
doitse chcloppcr dans tout son ensemble. Et ce-

peliit. Non enim sibi invicem aliquid reddi volait; aut
non fait beueflcium, sed ncgotiatio. Bene navigavit, qui
quem destimnit portum , tenait; tcli jactus certæ manus
peregit officiulu, sipctila percussit; beueflcium qui dal,
volt excipi grate; hahct qued voluit , si bene accep-
tum est. Sed speravit emolumentum aliquod : non fuit
hoc beueflcium , cujus proprium est , nihil de reditu co-
gitare. Quod accipicbam, si eo anime accepi que dabu-
tur, N’(ltlÎ(lÎ. Alioquin pessima optima: rei conditlo est ;

ut gratus sim, ad fortunam mittor. Si illa invita respon-
dcrc non possum , sulflcit animus anime. Quid ergo? non
quidquid potero. et Yttrium, ut reddam? temporum re-
rumque occasionem sequar, et ejus implere sinum en-
piam , a que aliquid accepi? sed male loco beueflcium est,
nisi et excussis manibus esse grate licet.

XXXII. Qui accepit, inquit, beneficlum, licet anime
bcuignissimo accepcrit, non consummavll oillcium suum;
restai enim pars reddcndi. Sicut in lusu est aliquid, pi-
lam scite ac diligenter excipere; sed non dicitur bonus
lusor, nisi qui apte et expeditc remisit, quam exceperat.
Exeuiplum hoc dissimile est; quare? quia hujus rei lum
in corporis motu est, et in agilitate, non in anima; ex-
plicari itaque telum deltet, de que oculis judicatur. Nec

M.

a.»
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pendant je n’appellent pas mauvais joueur celui
qui a reçu la balle comme il fallait, si, quand elle
n’est pan-envoyée, la fouteau vientpasdelui. Mais,

ajoute-bon, quoiqu’il ne manque rien à l’habi-
leté dujoueur qui n’a fait qu’une partie de ce qu’il

devait faire, loquu’tl pouvait faire tout; cepen-
dant il manque quelque chose au jeu, qui n’est
complet que par les alternatives de l’allée et du
retour. Je ne veux. pas réfuter plus longuement.
Supposons que cela soit : qu’il manque quelque
chose au jeu et non au joueur. Il en est de même.
dans le sujet qui nous occupe : il manque une
partie ’a la chose donnée; c’est le retour qui lui

est dû. il ne manque rien au cœur qui a rencontré
son pareil. En voulant, il a fait tout ce qu’il pou-
vait faire.

XXXIII. Il m’a donné :jc n’ai pas accepté au-

tunient qu’il ne voulait lui-même que j’accep-
tasse. Il a ce qu’il demandait, et. tout ce qu’il de-
mandait; je suis donc recopnaissanlq Après ce’a il
lui reste le droitd’userde moi, et quelque profil a
trouver ’un homme reconnaissant. Ceci n’est pas
le reste. d’un devoir incomplet; c’est l’accessoire

du devoir accompli. Phidias fait une statue : la
récompense de l’artiste est autre que celle de l’ar-

tisan; celle de l’artiste est d’avoir iaitce qu’il vou-

lait; celle de l’artisan, de l’avoir fait avec profil.
Pbidias a accompli son œuvre , bien qu’il ne l’ait

pas vendue. Pour lui sa récompense est triple.
L’une est dans sa conscience; il l’obtient des que
sonivïnmt’Tc’ÎmiHËËTI-a seconde est dans la

renommée, la troisième dans le profil que doit
lui assurer ou la faveur, ou la vente, on quel-

tlmenideo non bonum Insorem dicam, qui pilam, ut
oportebat, cxcepit, si par ipsnm moro , quo minus re-
miueret, non fuit. Sed quamvis, inquit. arti Indentis
nihil desit, quia panem quidem fecit, sed etpartenlquam
non fecit, potest facere; Indus tamen ipse impcrfectus
est, qui consummator vicions mittendi ac remittendi.
Nolo diutius hoc refellere; enistimemus ita esse; desit
aliquid lusui, non lusori; sic et in hoc de quo disputa-
mus . deest aliquid rei datæ, cui pars ailera debetur, non
anima , qui animum parem sibi nactus est; quantum in
illo est, quod voluit , effecil.

XXXIII. Beneflciom mihi dedit : accepi non aliter,
quam ipse acclpi voluit. Jam habet quoi petit, et quad
nunm petit; ergo gratos sont. Post haie usus mei restat,
et aliquod ex homine grate commodurn: hæc non imper-
fccli oftlcii reliqua pars est, sed perfecti accessio.Facit
Phidias statonm : alios est fructus artis, alios artificii;
artis est, fecisse quod voluit; aniticii, feci-se com frun tu.
Perfccit opus suum Phidlas, etiamsi non vendidit. Tri-
pîex est illi fructus opcris sui; nous consciennæ : hune
absoluto operc percepit; alter fuma»; tcrtius utilitaris,
quem ultatura est, aut gratin, ont tcnditio, au! aliqua
commodttas. Sic beneficii fructus primo: ille est, con-

santone.
qu’autre avantage. De même la première récom-

pense du bienfait est dans la conscience. Elle est
obtenue par celui qui a placé son don où il le dé-

sirait. La seconde est dans la renommée; la troi-
sième se trouve dans toutes ces choses qui peu-
vent se donner de l’un il l’antre. Ainsi, lorsqu’un

bienfait a été accepté avec recounaissanre, c. lui
qui a donné en a déjà reçu la valeur, mais non la

récompensons reslehdonc débiteur pour ce qui
est hors du bienfait; car j’ai pavé le bienfait en

recevant de bon cœur. "w «M
XXXIV. Mais quoi! dit-on, celui qui n’a rien

fait peut-il avoir rendu? D’abord il a fait quelque
chose : il a offert cœur pour cœur, et, ce quiest
le propre de l’amitié, il a maintenu ,Wn-
suite, un bienfait se paieautrementqu’une créance.

N’attends pas que je le tas-e voir le paiement,
c’est une affaire qui se traite entre cœurs.

Ce que je dis ne le paraîtra pas trop fort, quoi-
que cela contrarie ton opinion , si tu veux t’y prê-
ter, et le rappeler qu’il y a plus de choses que de
mots. Il v a une foule de choses sans nom, que
nous ne désignons point par des termes qui leur
soient propres , mais par des dénominations étran-
gères et empruntées. Nous disons notre pied, le
pied d’un lit, d’une voile, d’un vers; le mot chien

désigne le chien de chasse, le chien de mer, une
constellation. Tous les mots ne suffisant pas à tou-
tes les idées , ils se font au besoin de mutuels cm.
prouts. Le courage est la vertu qui méprise un
danger nécessaire, ou l’art de repousser, de sou-

tenir, de provoquer les périls : cependant nous
appelons courageux le gladiateur et le miséra-

scientiæ. Houe percepit. qui quo voloit, monos mon
pertulit. Secundo: est famæ : tertius eorum. quæ præ-
stari invicem possunt. haque qunm benigne acocptum est
beneticiom, i: qui dedit, gratiam quidem jam recepit.
mercedem nondum. Debeo ilaquc quad extra beueflcium
est. ipsum quidem bene accipiendo persolvi.

XXXIV. Quid ergo? inquit. Retnlit gratiam, qui nihil
facit? Primum fecit; bono auimo bonum obtolit; et.
qnod est amicit’æ, ex æquo. Post divine; aliter beuefl-
cium, aliter creditam solvitur. Non est qued eupectes ,
ut solutionem tibi csteudam ; re: inter animes gerizur.
Quod dico, non videbitur dumm , quamvis primo contra
opinionem pugnet tuam , si te commodaveris mihi, et eo-
gitaveris res esse plums, quam verbe. lagena copia ut
rerum sine nomine, qoas non propriis appellatiouibus
notamus, sed alienis commodatisque. Pedem et nostrum
dicimus , et lecti , et veli , et carminis; canem , et venti-
cum, et murinum, et sidul. Quia non suflicimtn, ut
singulis singula assignemus; quoties opus est, mutua-
mur. Fortitudo est virtus, pericula josta contemnent,
aut seicntia periculorum repellendorum , excipiendorum,
promcandorum. Dicintus Ionien et gladiaiorem fortem
virum , et scrutin nequam , quem in contemtum martin
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ble esclave que la témérité précipite a la mort.

La parcimonie est l’art d’éviter les dépenses su-

perflues, ou d’user modérément de son patri-

moine : cependant nous appelons parcimonieux
l’homme d’un esprit mesquin et rétréci, tandis

qu’il ya une distance infinie entre le milieu et
l’extrême. Leur nature est différente : mais la pau-
vreté de la languea fait qu’ils sont appelés tous

deux parcimonieux; ainsi qu’on nomme coura-
geux celui dont la raison méprise les dangers im-
prévus, et celui qui, sans raison, s’élance au-de-

vant ; de même la bienfaisance est, comme nous
l’avons dit, l’acte; le bienfait est ce qui est donné

par cet acte, comme l’argent, une maison, la
prétexte. il n’y a pourtant qu’un nom pour les

deux choses : mais leur essence et leur action
sont bien différentes.

XXXV. Écoute-moi donc attentivement, et tu
comprendras que je ne dis rien qui s’éloigne de.
ton opinion. Le bienfait qui est accompli par l’acte
est rendu si je l’ai reçu avec bienveillance; ce-
lui qui est contenu dans la chose donnée, nous ne
l’avons pas rendu, mais nous avons la volonté de

le rendre. Nousnavggs-IsgtisfaiLïfiuepWr
lintenunnsnous devons la chose pour la chose.
Aussi, quoique nous disions que recevoir avec
plaisir un bienfait c’est le rendre, nous imposants

ajours l’obligation de rendre quelque chose de
reil il ce qu’on a reçu. Quelques»unes de nos

opinions semblent s’écarter de la coutume; elles
y reviennent lorsqu’on les considère sous une
autre face. Nous disons qu’il n’y a pas injures
pour le sage; et rependant ,’ si 1’ quelqu’un le

frappé au poing, il est cgndaumé pourminjurei

temeritss impnlit. Parcimonie est scientia vitandi snmtus
supervacuos, aut ars re fainiliari moderato utandi; par-
cis,»irnum tamen hominem vocamus pusilli autrui et con-
tracti ; qunm infinitum intersit inter modum etangustias.
Hæc alin surit natura; sed cft’ecit inopia sermonna, ut
et busc et illum parcum vocemus; ut et ille forlis dicatur
cum ratione fortuits despicirns, et hic sine ratione in pc-
ricu’a vacuums. Sic beueflcium est et actio, ut diximus,
beneflca, et ipsnm quad da.ur par illam ac:ionem : ut
preunia . ut domus , ut prætexta. Unnm utriqne nomen
est : vis quidem ne potestas longe alin.

XXXV. ltaqne attende; jam tntelliges nihil me, qued
opinio tua refugiat, dicere. llîi benefirio qnod actio per-
flcit, relata gratis est. si illud bencvole escipimns : illud
alterum qued re continelur. noudum reddidimns, sed
volumns reddere. Voluntati volunîate satisfecimus, rei
nem debemus. flaque quamvis rezulisse illum grattant dl-
camus , qui beueflcium libeoter accepit; jubemus tamen
aliquid simile et qued secepit. reddere. A consuetu tine
quædain qnæ dicimus . abhorrent; deinde de alia via ad
consuetudinem redeunt. Negamus injuriam aecipere sa-
pientem : et tamen qui illum pugno percusserit, injuria-
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Nous disons que le fou ne possède rien ; et cepen-

dant celui qui dérobe quelque chose a un fou,
est condamné pour vol. Nous disons que tous
les fous déraisonnent; et cependant nous ne leur
donnons pas à tous l’ellc’bore; et ceux mêmes aux-

quels nous contestons la raison, nous leur don-
nous encore le droit de suffrage et de juridiction.
De même nous disons que celui qui a reçu de bon
cœur un bienfait s’est acquitté; néanmoins nous

lui laissons toujours une dette, alin qu’il s’ac-
quitte de nouveau, après s’être acquitté déj’a. Ce

n’est pas la un désaveu du bienfait, c’est un en-

couragement a la reconnaissance.
Ne soyons donc pas effrayés, et ne nous lais-

sons pas abattre sons ce fardeau comme s’il était
trop lourd. ll m’a comblé de biens, il a défendu
ma réputation , il m’a sauvé du déshonneur, il
m’a assuré la vie, et la liberté Préférable a la vie :

comment pourrai-je lui prouver ma reconnais-
sance? Quand viendra le jour ou je lui témoigne-
rai mes sentiments? Cc jour est venu z c’est lors-
qu’il t’a témoigné les siens. Saisis donc le bienfait,

chéris-le, ct réjouis-toi, non de ce que tu reçois ,

mais de ce que tu rends en reslant débiteur. Nul
danger assez grand ne pourra plus désormais t’ex-

poser a ce que le sort le fasse ingrat. Je ne te
proposerai pas des choses difficiles; tu pourrais
perdre courage, et la perspective de tes charges et
d’une longue redevance pourrait le faire renon-
cer z je ne te renvoie pas à l’avenir : parlons du
présent. Tu ne seras jamais reconnaissant, si tu
ne l’es sur-le-champ. Que feras-tu donc? Il ne
s’agit pas de prendre les armes; mais plus tard ,
peut-être , il le faudra: il ne s’agit pas de parcou-

rum damnahitnr. Negamns rem stnlti esse: et tamen eutn
qui rem aliquam s ulto surripuerit. funi condemnabi-
mus. Insanireomnes dicimus: nec:amen omnes cura-i us
ellehoro; lais ipsîs quos vncumus insanns, et suf ruginas
et jurisd ctionem ou "miniums. Sic dicimus eum , qui ne-
neliciunt bono anime accepi. gratium retulisse : nihilo-
minus illum in ære alieno rellnqnimne , gratiam relnluo
rum , etiam qunm retulerit. Exhortatîo est illa , non infi-
ciatio lieneticii. Ne timeanins. nete intoleraliili sarcina
depressi denciamus anima. Bonn mihi donata surit, et
fauta detteuse, detractæ sardes, spiriius, et liber.as po-
tior spiritu; et quomodo referre grainai potero? quando
ille veniet dies. quo illi animum meum os enliant? bic
ipse est, quo ille suum ostendit. Escipe beueflcium, am-
plexare : gaude, non qued accipias. sed quid redites,
debiturnszjue sis. Non ndibis tam magna: rei periculum,
ut casas ingratum facere te possit. Millas tibi proponam
difficuîtates, ne despondess animo, ne lali0ruin ac longs:
servitutis esspectatione doucies; non differo te; de præ-
sen.i us flat. Nunqunm cris grams, nisi staliin sis. Quid
ergo facies! non arma sumenda sunt; et ferlasse erunt.
Non maria emetienda; fartasse etiam ventis minantibus
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rir les mers; mais plus tard, peut-être, tu mettras
à la voile, au souffle des vents menaçants. Veux-
’tu rendre un bienfait? reçois de bon cœur; tu as

Ï rendu : non pourtant que tu sois libéré; mais tu
Lpeux devoir en paix.

voleurs et d’homicides : leur CfÎlDOJkltÀilfi, est le
t

mon momans.

I. L’ingratitude, Ëbutius , est honteuse, et tout
le monde l’avoue. Aussi, même les ingrats, se
plaignent des ingrats; tandis que ce vice, qui dé-
plait ’a tous, est dans le cœur de tous; et nous mar-

chons tellement à rebours, que certains hommes
sont nos plus grands ennemis non-seulement après
le bienfait, mais a cause du bienfait.

J avoue que chez quelques-uns cela vient de la
dépravation naturelle; chez beaucoup, c’est la
marche du temps qui ôte la mémoire. Car des
impression, qui dans l’origine ont été très-vives,
s’effacent par l’intervalle (les années.

Je sais que la dessus je n’étais pas d’accord avec

toi, parce que tu prétendais que ce n’était pas de

l’ingratitude, mais de l’oubli; comme si ce qui

fait les ingrats devait les excuser ; comme si celui
qui oublie n’était pas un ingrat, tandis qu’il n’y

a que l’ingrat qui oublie.

Il v a plusieurs espèces d’ingrats, comme de

infime; toutefois, dans les détail-s, ils diffèrent

. grandement. L’ingrat est celui qui nie le bienfait
- qu’il a reçu; l’ingrat est celui qui le dissimule;

il’ingrat est celui qui ne le rend pas; le plus in-
»grat de tous est celui qui oublie.

solves. Vis reddere beueflcium? bénigne accipe, retulisti
gratism; non ut solvisse te putes, sed ut securior debeas.

LIBER TERTIUS.

I. Non referre beneflciis gratiam , et est turpe, et apud
omnes habetur, Æbuti Liberalis. Ideo de ingratis etiam
ingrati queruntur, qunmfiinterim hoc omnibus hæreat,
quod omnibus displicet : adeoque in contrai-ium itur, ut
quosdam habeamus infestissimns non post beneficia tan-
tum, sed propter benetlcia. Hoc pravitate natum acci-
derc quibusdam non negaverim; plurihus. quia memo-
riam tentpus interpositum sulidugit. Nain quæ recentia
apud illos viguerunt, en interjecte spatio ohsoleseunt. De
quibus fuisse mihi tecum disputationem soin, qunm tu
illos non ingrates vocarcs, sed oblitus. ’l’anquam en ras

ingratum excusai, qua: facit, aut, quia hoc nccittit alicui,
non sit lngratus, qunm hoc non accidat. nisi ingrate.
Malta sunt genera ingratorum , ut forum , ut homicida-
rum; quorum une culpa est, cetcrum in partibus varie-
tas "tagua. lugratus est,qui beueflcium acccpisse se ttcgat,
quod arrepit;ingratus tem-qui dissimulat: ingratus qui
non reddit; ingratissimus omnium, qui oblitus est. llll

SÉNÈQUE.

En effet, si les autres ne paient pas , ils savent
au moins qu’ils doivent; et il reste chez eux quel-
que trace du bienfait, cachée dans les replis d’une

mauvaise conscience z un jour, peutoélre , quel-
que cause pourra les convertir a la reconnais-
sance , soit qu’ils se laissent ramener par la honte,
ou par un retour soudain a l’honnête , comme on
le voit qUelquefois, même dans des cœurs pervers;
soit qu’une occasion facile les entraîne. Mais on

ne peut jamais devenir reconnaissant lorsque le
bienfait est complètement effacé.

Et lequel appelles-tu le plus coupable, ou celui
qui manque de reconnaissance, ou celui qui man-
que de mémoire? Les vous qui craignentla lu-
mière sont de maux ais yeux; ceux qui ne la voient
pas sont aveugles: c’est une impiété de ne pas

aimer ses parents; ne pas les reconnaître, c’est
de la démence. Quelle plus grande ingratitude que.
d’écarter, de rejeter du cœur ce qui devrait v
tenir le premier rang et s’y représenter sans cesse,
que d’arriver jusqu’à l’ignorance totale du bien-

fait? Celui qui se laisse gagner par l’oubli ne
parait pas avoir souvent pensé a rendre.

Il. Enfin, pour rendre il faut du courage, du
temps, des moyens et l’aide de la fortune. Avec
la mémoire, sans frais, ou est reconnaissant. Ce-
lui qui ne fait pas ce qui n’exige ni efforts, ni
richesses, ni bonheur, n’a aucune excuse qui
plaide en sa faveur. Car jamais il n’a voulu être
reconnaissant celui qui a rejeté si loin de lui le
bienfait, qu’il l’a placé hors de sa vue. De même

que les objets qui servent constamment, et qui,
tous les jours , passent dans les mains, ne courent
pas risque de se rouiller, tandis que ceux qui ne

enim si non solvunt, tamen debout; et exstat apud illos
vestigium certc meritorum intra malsm eonscientiam
conclnsorum; et aliquando ad referendam gratiam con-
verti ex aliqua causa possunt. si illos pudor admonuerit,
si subita honcslœ rei cupiditas, qualis solct ad tempus
etiam in malis pectoribns exsurgere, si invitaverit facilis
occasio : hic nunquam fieri grains potest, cui telum be-
nclicium clapsum est. Et utmm tu pcjorem vous, apud
quem gratia benclicii intercidit , au apud quem etiam me.
moria? vitiosi oculi sunt qui lucem reformidant. mei,
qui non vident. Et parentes suos non amure, impietas
est ; non ngnosccre , insania. Quis tam ingratus est, quant
qui qued in prima parte animi positum esse debuit, et
semper occurrcre , ita sepusnit et abjecit, ut in ignoran-
tiain varierai? apparet illum non smpe de reddendo cogi-
tasse, cui obrepsit oblivio.

Il. Deniqne ad rcdtlendattngratiam, et virtute opus
est , et tcmpore, et facultaic. a adspiroute fortuns. Qui
meminit , sine impeudio gratos est. floc, quod non ope.
ram exigit, non opes , non telicitatem, qui non præsiat,
nullum hanet. quo latent, patrocinium. Nunquam enim
voloit grains esse, qui beueflcium tam longe projecit , ut
extra couspcctum suum poneret. Quemadmodum que in



                                                                     

DES BIENFAITS. 167tombent pas sans les veux, mais sont relégués com-

me inutiles loin du service journalier, se chargent
des souillures que leur apporte le temps; de même
les sentiments qu’une pensée habituelle entretient
et renouvelle, n’échappent jamais a la mémoire qui

ne perd que ce qu’elle ne regarde pas souvent.
lll. Outre cette cause, il en est encore d’au-

tres qui nous dérobent quelquefois les services les
plus importants. La première de tontes et la plus
puissante, c’est que, toujours tourmentés de nou-

veaux désirs , nous ne regardons pas ce que nous
avons, mais ce que nous poursuivons, occupés,
non de ce qui est obtenu, mais de ce qui est sou-
haité: car tout ce qu’on a chez soi , perd son prix.

Il en résulte que, des que le bienfait reçu s’est
affaibli par le désir de choses nouvelles, le bien-
faiteur se trouve aussi déprécié. Nous l’avons

aimé, révéré, proclamé le fondateur de notre

fortune, tant que nous avons été contents de
ce que nous avions obtenu. Ensuite , notre âme
est saisie d’enthousiasme pour diantres choses;
c’est vers elles que nous nous élançons, selon
l’habitude des mortels, que les grandes choses
font aspirer il de plus grandes. Aussitôt dispa-
raît tout ce qu’auparavant nous appelions bien-
fait; et nous ne voyons plus ce qui nous a iuis
alu-dessus des autres, mais seulement ce que
nous étale la fortune de ceux qui marchent devant
nous. Or, on ne peut être en même temps envieux
et reconnaissant, parce que l’envie est triste et
chagrine; la reconnaissance est joyeuse.

Ensuite, comme chacun de nous ne connait
que le temps présent, qui passe si vite, peu de

usa mut, et manum quotidie tartumque patîuntur, nun-
quam periculum situs adeunl; illa quæ ad oculos non re-
vocantur, sed extra conversationem . ut supervaeua jacue-
runt, sordesipsa œlligunt vetustate: ita quidquid frequens
cogitatio exercet ac renovat, memeria: nunquam subdu-
citur, que: nihil perdit, nisi ad qued non sæpc respexit. .

III. Præter hanc eausam , alite quoque sunt . quæ nabis
merîta nonnnnquam maxima veltant. Prima omnium ac
potissima . qnod noris semper cupiditatibus occupati , non
quid habeamus, sed quid pelamus, inspicimus, non in
ld quod est, sed quod appetitur, lntenti. Quidquid domi
est, vile est. Sequitur antent , ut ubi quod aceeperls, leva
novorum cupiditas fecit, auz’tor quoque curant non sit in
pretio. Amavimus aliquem et suspexitnus, et fundatum
ab illo statum nostrum professi sumus. qunmdiu nohis
placebant en quæ cousecuti sumos; deinde inumpit ani-
mum aliorum admiratio, et ad ea impetus laetns est. uti
mortalibus mon est ex magnis majora cupiendi; prolinun
exeidit, quidquid ante apud nos benelieiuln vocabalur.
Nec ea intuemur, qua: nos aliis prit-postiere , sed ea sols
que: fortuna præeedentium ostentat. Non potest autem
quisquam et invidere. et gratias agere; quia invidere,
querentis et mœsti est; gratias agcre, gaudentis. Deinde
quia hemo nostrum novit, nisi id tempus, qued qunm

gens reportent leur esprit vers le passé. c’est
ainsi que périt le souvenir de nos maîtres et de
leurs bienfaits , parce que nous avons laissé der-
rière nous notre enfance; c’est ainsi que s’effacent

les biens accumulés sur notre jeunesse, parce
qu’elle-même ne peut jamais revenir. Tout ce qui
a été , nous le plaçons, non dans le passé, mais
dans le néant. De la vient l’inconstance de la mé-

moire chez ceux qui ne s’attachent qu’a l’avenBJÏ

1V. Ici je dois rendre un juste témoignage il
Épicure , qui se plaint sans cesse que nous soyons
ingrats envers le passé, que nous ne rapprochions
pas de nous les biens que nous avons reçus, que
nous ne les comptions pas parmi nos jouissances;
comme siil y avait une jouissance plus assurée que
celle qui ne peut plus se perdre. Les biens pré-
sents ne sont pas encore d’une entière solidité:
quelque revers peut les détruite: l’avenir CSlCllaIP

ceux et incertain : le passé seul ne court pas de
risques. Comment donc peut-on être reconnaisï
sont lorsqu’on franchit toute sa vie passée, pour
ne regarder que le présent. et l’avenir?l.a mé-

ritoire fait la reconnaissance : or, c’est donner
peu à la mémoire que de donner beaucoup à l’es-

pérance. lV. [l y a des choses, mon cher Libéralis, qui ,
une fois conçues , se fixent dans l’esprit; d’autres,

pour être sues, n’exigent pas seulement qu’on

les apprenne; car leur connaiSsance se perd, si
elle n’est cultivée; par exemple, la géométrie,

l’astronomie et les antres sciences que leur sub-
tilité rend fugitives. De même, il v a des bien-
faits dont la grandeur empêche l’oubli; d’autres,

maxime transit; ad præterita rari animum retontirent.
Sic fit, ut præeeptores eorumqne beueflcia intercidant ,
quia totem pueritiam relinquimus; sic fit, ut in adoles-
cenliam nostrum collala pereant, quia ipsa nunquam
retractalur. Nemo qued fuit, tauquant in prætcrilo , sed
tanquam in perdito pouit; ideoque eaduca memeria est
future imminentium.

IV. llocloco reddendum est Épicure testimonium . qui
assidue queritur, quod adrersns præterila simas ingrati ,
qued qutecumque percepimus bona , nonreducamus , nec
inter voluptates numeremus; qunm certior nuita sit vo-
luplas . quam qnte jam eripi non potest. Præsentia houa
noudum [ola in solide sunt; potest illa casas aliquis inci-
dere : tutut-a pendent, et incerta sunt : qued præteriit,
inter tnta sepositum est. Quomodo ergo gratos quisquam
esse adversus benelicia potest, qui omnem vitam suam
transilit pra-sentinm intuitn ne futurortun? âlenloria gras
tum facit; memeria: minimum lribuit, quisquis spei plu-
rinium.

V. Quemadmodum, mi Liberalis, quirdam res semel
pereeptn- barrent ç quantam, ut scias , non est satis didi-
eisse z intercidit enim eorum seicntia , nisi continuetur :
geometriam dico. et sublimium cursum, et si que alin
propler subtilitalem lubrica sont; ita beueflcia quædam
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moins importants, mais plus nombreux, et de
différentes époques, s’enfuient de la mémoire.

Parce que . comme je l’ai dit, nous n’y revenons

pas de temps a autre, et que nous ne faisons pas
volontiers le relevé de ce que nous devons.

Écoutez les solliciteurs : il n’y en a aucun qui

ne dise que le souvenir du service vivra éternel-
lement dans son cœur, aucun qui ne se proclame
un esclave dévoué, et qui ne trouve le mot le plus

humble pour cautionner la reconnaissance. Peu
de temps après, ces mêmes hommes évitent leurs

premières paroles , comme basses et serviles; et
arrivent ensuite a l’oubli, qui est, ’a mon avis,
le dernier terme de l’ingratitude. Car on est si
ingrat d’oublier, qu’il suffit de se souvenir pour
être reconnaissant.
mn demande si ce vice odieux doit rester
impuni , et si cette loi qui, traitée dans les écoles,
admet l’action warrantant;nominait pas
être introduite dans la cité. Chacun trouve cela
juste. Pourquoi non? disent-ils; puisque les villes

t redemandent aux villes ce qu’elles ont donné , et
exigent même des descendants ce que les ancêtres
ont reçu.

’ Nos pères, ces grands citoyens, n’ont jamais
rien réclamé que de leurs ennemis : ils donnaient
de grand cœur et perdaient de même. Excepté la
Macédoine, il n’y a point de nation qui ait accordé

une action contre l’ingrat. C’est de’ja une grande

preuve qu’il ne fallait pas en accorder. Car, contre
tous les autres crimes , on est d’accord : l’homi-

cide , l’empoisonnement, le parricide, le sacri-
lège subissent, selon les lieux, une peine diffé-

magnitudo non patltnr excidere . quædam minora . sed nu-
mcro plurima , et temporibus diverse , effluant. Quia, ut
dixi , non subinde illa tractamul. nec l benter. quid cui-
que debeamus, recognoniuius. Audl vous potenlinml
Nemo non victuram semper in an me suo memoriam
dixit; uemo non deditum se et devotum professo: ont. et
si quod allud humilias verhum , quo se oppigneraret , in-
venit. Po t exiguum tempus , iidem illi ves-bu Pfiïtrîl ,
quasi sordide et parum libera , evitant : perveniuntdeinde
ce, quo, ut ego existimo . pessimus quisque nique ingra-
tissimus pervenit, ut obliviscantur. Adeo enim ingratus
est qui oblitus est, ut gratos rit cui benefleimn in meulem
venit.

VI. floe tam invisum vilium, au impunitum esse de-
bout, quæritur; et au haie lex, quia in scholie exercelur.
etiam in civitate ponenda sit, qua ingrati da:ur auto ,
que videtur æquo omnibus. Quldui? qunm urbes quoque
urbibus, que præstitere. exprobreat , et in majores col-
Iata a posa-ris exigent. Nostri majores, maximi seiliœt
vil-i . ab bustibus tantum rei repetierunt : benetlcia maguo
anime debout. maguo perdebant. Excepta Medoi nm
gente, non est. in utla data advenus ingrazum nette. Mag-
numque hoc argumentait) , dandam non fuisse; quia ad-

saunons.
rente ; mais partout il y en a une. Ce crime , au
contraire, le plus commun de tous, n’est puni
nulle part, est condamné partout. Ce n’est pas
que nous voulions l’absoudre; mais comme il était

difficile d’apprécier l’ingratitude manière
certaine, nous l’avons seulement condamnée ’a la

imine , en la laissant au nombre de ces crimes que
nous renvoyons au jugement des dieux.

VII. Je trouve une foule de raisons pour que
ce crime ne tombe pas sous l’autorité de la loi. La
première de toutes, c’est que le plus beau côté du

bienfait disparaît, si on admet une action comme
pour une somme fixe , ou un fermage, ou une lo-
cation. Car, ce qu’il y a de plus remarquable dans
le bienfait, c’est de donner, même au risque de
perdre, et de tout laisser à la discrétion de l’obli-
ge. si je I’assigne, si je l’appelle devant le juge,
le bienfait commence a n’être plus un bienfait,
mais une créance.

Ensuite , comme la reconnaissance est une très-
belle qualité, elle perd ce titre, si elle est forcée;
et il n’y aura pas plus de mérite a être reconnais-
sant qu’a rendre un dépôt, ou il payer une dette

sans plaider. Ainsi, nous gâterons a la fois les
deux plus belles choses qu’il y ait dans la vie
humaine , la bienfaisance et la reconnaissance.
Garou sera la g’oire de l’une,”si elle ne donne

pas, mais prête; et de l’antre, si elle rend non
par sa volonté, mas par contrainte? Il n’y a pas
d’honneur a être reconnaissant, s’il n’y a pas de

sûreté il être ingrat.

Ajoute a cela que tous les tribunaux suffiraient
a peine a l’application de cette seule loi. Qui n’ac-

versus malenfium omnc consens’mus; et homicidii , ve-
neflcii, parricidii, violatarum religiouum, aliuhi atque
aliuhi diversn pæan est : sed ubique nl’qna. lloc frequen-
tissitunm crimen moquera punitur. ubique imprimatur.
Neque absolvimus illud ; sed qunm difficilis esset incertæ
rei æstimatio, tantum odio daim vlmus, et inter ce reli-
quimus, que: ad judices deas mittitnus.

VII. [intimes autem multæ m hi 4 courront, promes-
quns’crimen hue in legI-m cedere non debeat. Primum
omnium. par: optima l enelleii prriit, si actio. sicutœræ
pccuniæ, sut ex conduc:o et locao, datur. une enim in
illo speciosissimum est, qued dedimus se! perdituri ,
qued ictum permisimm accipien.ium arbi.rlo. Si ap-
pelle. si ad judicem mon. incipit non beueflcium esse,
sed creditam. Deinde quam res houestiss’ma ait, referre
gratlam , desiuitesse hunesla , si necessaria est ; non enim
magislaudabit quisqnam graton: hominem, quam eum
qui depositum reddidit, eut, qued debebat. titra judi-
cem solvit. [tu dans ros , quibus in vita humana n’hilpul-
cbrius est, corrumpimus, gralum hominem et beuetIcum.
Quid enim ont in boc niagnitlcum est , si beueflcium non
dat , sed commodattaut in illo qui reddit, non quia vult.
sed quia useuse est? Non est gloriosa res. gratum esse .
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tionnera pas? qui ne sera pas actionné? Tous les
hommes grandissent leurs actions, tous exagèrent
les moindres choses qu’ils ont faites pour autrui.

D’ailleurs, tous les objets qui peuvent faire la
matière d’un procès sont compris dans la loi, et
ne laissent pas au juge une latitude sans bornes.
c’est pourquoi le succès d’une bonne cause parait

toujours plus sûr, quand elle est renvoyée devant
le juge, que devant l’arbitre; parce que le juge se
renferme dans la formule qui pose des limites cer-
taines, qu’il ne peut dépasser : l’arbitre, dontla

conscience est libre et dégagée de loute entrave,

peut retrancher, peut ajouter et régler sa senten-
ce , non sur les décisions de la loi et de la justice,
mais d’après les impulsions de l’humanité et de

la compassion. L’action contre l’ingrat n’enchai-

nerail pas le juge, mais lui ouvrirait une carrière
sans limites; car ou n’est pas d’accord sur la

nature du bienfait, et son importance dépen-
drait de l’interprétation plus ou moins bienveil-
lante du juge. Aucune loi ne définit ce que c’est
que l’ingrat. Souvent celui qui a rendu ce qu’il a
reçu est ingrat, celui qui n’a pas rendu est recon-

naissant. ll y a des choses sur lesquelles même
un juge ignorant peut porter une sentence , lors-
qu’il s’agit de prononcer si un fait existe ou
n’existe pas, lorsque des preuves matérielles suf-

fisent pour trancher la question. Mais, lorsque
c’est a la raison ’a fixer les droits des parties, il

faut prendre avis des conjectures : lorsquela ques-
tion à décider est du ressort de l’intelligence

seule, on ne peut aller chercher, pour de telles
causes, un juge dans la foule des éligibles que le

niai tulum est, ingrnlum fuisse. Adjice nunc, qued huic
unilegi omnia fora le au lioient. Quis erit, qui non agati
quis , com quo non agatur? omnes sua extollunt , omnes
etiam minima, quæin alios cumulera, dil taut.Pra*terea
quæcumque in cognLionem cadunt, comprehendi pos-
sunt, et non dore sunnitam liccntiam judici. ldco melior
videtur conditio causa- bonæ, si ad judicem . quant si ad
arbitrera mittitur; quia illum formula includit , et cer-
tes. que; non exeedat, terminus pouit; hujus libera,et
nullis sa riota vineulis religio. et detrahere aliquid potest,
et adjicere. et aententiam suum, non prout les aut juxti-
lia suadet, sed prout humanitas et misericnrdia impulit,
ragera. lngrati actio non erat judicem alligalura , sed
regno liberritno potitura. Quid sit enim beueflcium , non
connot; deinde quantumcumquc ait, refert, quam be-
uigne illud inzerpretetur judex. Quid ait ingratus, nuita
les mollah-ut. Sa-pe et qui reddidit qued aecepit. ingratus
est; et qui non reddidit , gratuit. De quibusdam etiam im-
peritm judex dimittere tabellam potest : ubi feeisse, aut non
[ectase , pronuntiandum est. ibi prolatis mutionihus , con-
troversia lollitur. U hi vero inter disputantes ratio jus dlcit,
ibi animi conjectura cepienda est; ubi id , de quo solo sa-
pientia decernit. in controveniam incidit, non potest ad
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cens ou l’hérédité de la chevalerie a fait inscrire

au tableau.
Villa Ainsi la chose a bien paru propre à être

portée devant un juge; mais on n’a pas trouvé de

juge propre à décider la chose. Tu n’en seras pas
étonné , si tu considères toutes les dilticultés qui

doivent arrêter celui qui rencontrera un accusé de
cette sorte. Un homme a donné beaucoupd’argent;

mais il était riche et ne devait pas se ressentir de
cette largesse. Un autre en a donné autant; mais
il se séparait de son patrimoine. La somme est la
même; le bienfait n’est pas le même. Ajoute en-
core ceci : L’un a payé pour délivrer un débiteur

de la contrainte; mais il avait l’argent chez lui.
L’autre a donné la même somme; mais il l’a em-

pruntée, il l’a quêtée , et il a eu le grand mérite

de se charger d’une obligation. Places-tu sur la
même ligne celui qui a pu a son aise laisser tom-
ber un bienfait, et celui qui a reçu pour donner?

c’est l’a-propos qui donne du prix à certains

dons, et non la somme. c’est un bienfait de don-
ner une propriété dont la fertilité puisse faire bais-

ser le prix des vivres; c’est un bienfait qu’un seul

pain dans la famine. c’est un bienfait de donner
des terres qu’arrosent des fleuves nombreux et na-
vigables ; c’est un bienfaitd’indiquer une source a

un homme brûlant de soif, et aspirant avec peine
un souille d’air dans son gosier desséché. Qui peut

comparer ces choses entre elles? Qui peut les pe-
ser? Il est difficile de se prononcer lorsqu’il ne
s’agit pas de la chose , mais du mérite’de’la chose.

Les objets, quoiqu’ils soient les mêmes, donnés
autrenîeîiïïù’ont’pas ramette poids. Cet homme

hæc aumijudex ex turba seleetorum, quem sensu: in al-
bum , et equestris hered tan misit.

VIII. [taque non hæc parum idonea rea Visa est. qui
deduceretur ad jud’cem. Sed nemo huic rei satis idoneua
judex inventas est : quod non admiraberia. si exrusseria .
quid hahiturua fuerit difflt-ultatis, quilquia in ejusmodi
reurn esisset. Donavit atimie m gnam pecuniam, sed
dives, sed non seusurusimpendinm. D.mavit aluns , led loto
pa.rimonlo cessurua. Summa eodem est; beueflcium idem
non est. Etiam nunc adiice. Hic pecuniam pro addicto
dependit, sed ququ illam «tomo pmtuliaaet; ille dedlt
eamdem , aedmutunm sumait, eut rogavit, et se obl’gari
ingenti merito panus est. Bodem existimaa loco esse il-
lum, qui beueflcium ex laeili largitua est. et hune, qui
accent, ut duret Tempore quædam magna fluai, non
summa. Beneflcium est donata pôsseseio, cujus fertilitaa
lucre posait annonam : beueflcium est nous in fume pa-
nis. Benellcium est douars ragionea . per quas multa flu-
mina et navigabilin occurrent z beueflcium est, arentibus
siti, et vix spirilum per siccas fonces ducentibua, mon-
a.rare fontem. Quia interse. ista comparabit? quia expendet!
difflcilia est Iententia, quæ non rem , sed vim rei quæfit.
Endem licet sint, aliter data non idem pendent. Dedit
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m’a donné; mais a regret; mais il s’est plaint de

donner; mais il m’a regardé avec plus d’arrogance

que de coutume; mais il m’a donné si tard, qu’il

m’aurait plus obligé par un refus immédiat. Com-

ment Iejuge fera-t-il son estimation, quand le ton,
l’hésitation et l’air détruisent la reconnaissance?

1x. D’ailleurs, on donne :1 certaines choses le
nom de bienfait, parce qu’on les désire avec trop

d’ardeur z certaines autres ne portent pas cette
étiquette vulgaire , quoiqu’ellcs aient plus de prix,
mais moins d’éclat. c’est un bienfait, selon toi,

de donner le droit de cité chez un peuple puissant,
d’accorder au théâtre le banc des chevaliers, de
défendre d’une accusation capitale : mais donner

de bous conseils, empêcher de tomber dans le
crime, arracher le glaive a un homme prêt à se
tuer , apporter ’a la douleur des remèdes efficaces,
et lorsqu’elle voulait suivre ceux qu’elle pleurait,
la décider à la vie, veiller au lit d’un malade, et
lorsque sa santé et son existence dépendent des
instants, épier le moment favorable pour lui faire
prendre quelque nourriture , ranimer par le vin
ses artères défaillantes, et ameuter le médecin au

mourant. Qui appréciera toutes ces choses? Qui
pourra ordonner de compenser ces bienfaits par
des bienfaits d’une autre nature? Celui-l’a t’a

donné une maison; mais moi je t’ai averti que la
tienne allait tomber sur toi. Il t’a donné un patri-

moine; et moi une planche dans le naufrage. [l a
combattu, il a été blessé pour toi; mais moi je
t’ai donné la vie par mon silence. Comme le bien
est donné de tout autre manière qu’il n’est rendu,

il est difficile d’appareiller les deux choses.
X. En outre, pour la restitution d’un bienfait,

mihi hic beueflcium, sed non libeuter, sed dédisse se
questus est , sed superbius me quam solebat , aspeait; sed
tam tarde dedit, ut plus præslitnrus fuerit, si cito Degas-
set. Horum quomodo judex inibit restituationem, qunm
sermo, et dubitatio, et vultus merili gratiam destruanti

1X. Quid, quod quædam heneflcia vocantur quia ni-
mis concupiscuntur; qnædam non sunt ex bac vulgari
nota, sed majora, etiamsi minus apparent? Beneficium
vocas, dédisse potentis populi civitatem, in quatuorde-
cim deduxisse, et defeudisse capitis reum : quid utilia
suasisse? quid retinuisse , ne in scrlus rueret? quid glu-
dium excusaisse morituro? quid efficacibus remediis refo-
cillasse lugenlem. et quos desiderahat voleutem sequi, ad
vitæ consilium reduxisse? quid asscdissc ægro , et qunm
valétudo ejus ac sains momentis conslaret , exccpisse ido-
nea cibo tempora. et endentes venas vino rcfccisse, et
medicum adduxisse morienti P Have quis æstiniubit? quis
dissimilibus beneliciis jubcbit bénéficia pensari? Donmit
tibi domum; sed ego tuam supra te ruere prædixi. Dedit
tibi patrimonium: sed ego naufrage tabulant. Pugnavit
pro te , et ruinera excepit ;at ego vilain tibi silentio dcdi.
Quum aliter beueflcium dclur, aliter reddatur, paria fa-
cere dilficile est.

SÉNÈQUE.

on ne fixe pas un jour d’échéance, comme pour
de l’argent prêté. Aussi celui qui n’a pas encore

rendu, peut rendre. Dis, en effet, dans quel iu-
tervalle ou peut être déclaré ingrat.

Les plus grands bienfaits ne peuvent se prouver:
souvent ils sont cachés dans le silence de deux
cœurs. Ordonnerons-nous qu’on ne fasse le bien
que devant témoin? Ensuite, quelle peine infliger
aux ingrats? Sera-telle semblable pour tous, lurs-
que les bienfaits sont dissemblables? Servir-elle
différente et proportionnée au bienfait de chacun?

Soit; la compensation roulera sur une somme
d’argent : mais si le bienfait est la vie ou plus que

la vie? Quelle peine sera prononcée? Moindre que
le bienfait, c’est injuste : aussi grande, et par
conséquent capitale? Mais quoi de plus inhumain
que d’ensanglanter les bienfaits?

XI. Mais, dit-ou , certains priviléges ont été ac-

cordés aux pères; et puisqu’on en a tenu compte

pour en faire des exceptions, ne pourrait-ou en
faire autant pour les autres bienfaits?

Nous avons consacré la qualité des parents ,
parcequ’il importait que les enfants fussent élevés:

il fallait exciter les pères a des travaux dont le
succès est incertain. On ne pouvait leur dire comme
aux bienfaiteurs : « Choisis qui tu veux aider. Si
tu es trompé, ne t’en prends qu’a toi-mème. oblige

qui le mérite. a Dans l’éducation des enfants rien
n’est laissé au choix : il n’y a que des vœux a faire.

Aussi, pour qu’ils courussent cette chance avec
plus de courage, il a fallu leur donner quelque
pouvoir.

D’ailleurs, il v a cette différence, que les pères

qui ontfaitdubien a leurs enfants, le font encore et

X. Dies præterea benelicio reddendo non dicitur, sidat
pectmiœ credilæ. Itaque potest, qui noudum reddldit,
reddere. Dic enim , intra qued tempus deprehendctur in-
gratus? maxima bénéficia probationem non habent; sape
intra tacitam duorum couscieutiam latent. Au hoc indu.
oimus, ut non demus bénéficia sine teste? Quam deinde
pœnam ingratieconstituamus? unam omnibus, qunm dia»
paria beneiicia sint? on inæqualem , et pro cujusquc be-
nctlcio major-cm, aut iniuorem? Age , intra paonnions
vcrsabitur taxatio; quid qued quædam bénéficia vitæ sont,

et mjora vits? His que: pronuntiabitur pœna? Minos
benelicio’t iniqua est. Par et capitalis? quid inhumauiua.
quam cruentos esse beneflciorum exitus?

XI. Quædam, inquit, privilégia parentibus data sont.
Quomodo horum extra ordinem habita ratio est, sic alio-
rum quoque benetlciorum haberi debet. Pareutum con-
ditionem sacravimus, quia espediebat liberos tolli : solli-
citandi ad hune laborem eraut. incertain adituri fortu-
nam. Non poterat illis dici, qued beueflcia dantibus di-
cltur; Cui des ,elige;ipsetecum ,sideceptus es, querere;
dignum adjuva. In liberis tollendis nihil judicio tollentiutn
licet : tola re: voti est. flaque ut æquiore anime adireat
aleam, danda illis aliqua potestas fait. Deinde alia col-
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imposent en se disant leurs bienfaiteurs. Pour les
autres, il faut chercher non-seulement si l’on a
reçu, mais encore si l’on a donné. Les bienfaits

paternels sont a découvert; et comme il est utile
à la jeunesse d’être gouvernée, nous lui avons
imposé comme des magistrats domestiques pour
la maintenir sous leur surveillance.

Ensuite les bienfaits de tous parents , étant par-
tout les mèmes, ont pu être appréciés une fois
pour toutes : les autres, qui sont variés, dissent-
blables, séparés par des intervalles immenses,
n’ont pu être assujettis a aucune règle; car il était

plus juste de tout omettre que de tout niveler.
XII. Il v a des choses qui coûtent beaucoup in

ceux qui les donnent; d’autres qui ne leur coûtent
rien, mais sont d’un grand prix pour l’oblige’.

Quelquefois on donne à un ami, quelquefois a un
inconnu. Tu donnes davantage en donnant la
même chose, si tu fais connaissance avec quel-
qu’un par un bienfait. L’un offre des secours,
l’autre des honneurs, un troisième des consola-
tions. Tel homme pense que rien n’est plus doux,
rien n’est plus important que d’avoir un cœur ami

pour y reposer son infortune : tel autre aime mieux
que l’on songe a sa dignité qu’a sa sécurité : un

troisième croira devoir a celui qui lui assure la
vie, plus qu’a celui qui l’a fait homme de bien.

Toutes ces choses deviendront donc plus ou moins
importantes, selon que le penchant du juge l’eu-
trainera vers l’une ou vers l’autre.

D’ailleurs, c’est moi-môme qui choisis mon

créancier : je reçois souvent un bienfait de qui je

ditio est parentum , qui bénéficia , quibus dederunt, dant
uihilomiuus daturiquc sunt; nec est periculum, ne de-
disse se illis mentiantur. lu céleris quæri debet , non tan-
tum au reœpcrint. sed au dederint. Horum in confessa
mérita sunt; et quia utile est juventuti régi , imposuimus
illi quasi domesticos magistratus, sub quorum custodia
contineretur. Deinde omnium parentum nunm crat he-
neflcium; ilaquc æstimari semel poluit :alia diverse sunt,
dissimitia, infinitis inter se intervallis distantia z itaque
sub nullam regulam cedere potueruut , qunm arquius esset
omnia relinqui, quam omnia tequari.

XII. Quædam maguo dautibus constant, quædam ac-
cipientihus magna sunt, sed gratuits tribuentibns : qum-
dam amicis data sont . quædam iguolis. Plus est, quam-
vis idem detur, si ei detur, quem nOsse a tuo bénéficie
incipis. Hic auxilia tribuit, ille ornamenta, ille solatia.
lnvenies, qui nihil putet esse jucundius, nihil majus,
quam habere in quo calamitas acquiescat : invenies rur-
sus, qui dignitati suæ, quam securitati, eonsuli maln;
est qui plus ei debere se judicet, par quem tutior est,
quam ci per quem houestior. Proinde ista majora aut mi-
nora crunt, prout fueritjudex. autsd hase, aut ad illo
inclinalus animo. Præterca creditorem mihi ipse eligo;
beueflcium sæpe ab ce accipio, a quo colo, et aliquando

ne voudrais pas le recevoir; et quelquefois je suis
obligé sans le savoir. Que feras-tu? Appellerasatu
ingrat celui auquel un bienfait a été imposé a son
insu, et qui, s’il l’eût connu, ne l’eût pas ac-

cepté? N’appclleras-lu pas ingrat celui qui, de,
quelque façon’tfu’ii in reçu , ne rend pas?

XIII. Un homme m’a fait du bien, et puis après

il me fait un outrage. Suis-je astreint par un seul
don, il souffrir tous les outrages? ou serai-je quitte
de ma reconnaissance, parce qu’il aura lui-même
annulé son bienfait par l’injure qui l’a suivi? Com-

ment estimeras-tu ensuite si le bien que j’ai reçu
équivaut au mal qu’on m’a fait?

Le temps me manquerait, si j’essayais d’énu-

mérer toutes les difficultés. On ralentit, dit-on,
le zèle des bienfaiteurs, en n’assurant pas la res-
titutiôli des bienfaits, en ne punissant pas ceux qui
les désavouent. C’est, au contraire, toi qui arrives
a ce résultat, en rendant beaucoup plus circonspect
a recevoir, s’il faut courir les chances d’un procès

et risquer son innocence dans une position dange-
reuse. Ensuite nous serons nous-mêmes , par cela,
plus lents ’a donner; car personne n’aimeà obli-

ger un homme malgré lui z mais celui qui est in-
vité a la bienfaisance par sa bonté, et par le charme

de cette vertu , donnera même de plus grand
cœur à qui ne sera débiteur que par sa volonté.
Car tout le mérite d’un bienfait s’affaiblit, lors-

qu’on a soigneusement pris ses garanties.
XIV. Je l’accorde, les bienfaits seront plus va-

res; mais ils seront plus vrais. Or, queljmal y a-
tcil à empêcher la profanationrde-s bienfaits? c’est

le hutque se proposaient ceux qui n’ont pas voulu

ignorons obligor. Quid facîes? ingratum vocabis cam,
cui beueflcium inscio , et. si scivisset, non accepturo.
impositum est : non vocabis cum, qui utcumque accep-
tum non reddidit?

XIII. Aliquis dedit mihi beueflcium . sed idem postea
fecit injuriam. Utrum une munere ad patientiam om-
nium injurinmm adstringor a au perinde erit, ne si gra-
tiam retulerim, quia beueflcium suum ipse insequcnti iu-
juria rescidit? Quomodo deinde msiimahis, utrum plus
sitquod uccepit, au in quo læsus est? Dics me deliciet,
omnes difllcultates persequi tentantem. Tardiores , inquit,
ad bénéficia dauda facimus, non vindicaudo data, nec in-
flciatores eorum afficieudo ptrna. Sed illud quoque tibi e
œntrario occurrat; multo tardiores futuros ad accipienda
bénéficia , si periculum causæ dicendæ aditnri erunt, et
inuocentiam sollicitiore habituri loco. Deinde, erimus per
hoc ipsi quoque ad danda tardiorcs; uemo enim libenter
dat invilis: sed quicumque ad benefacieuduut bonitate
invitatus est, et ipsa pulchritudiue rei, etiam libentius
dabit, nihil debituris nisi qued volent. Minuitur enim
gloria ejus oftlcii, cui diligenter cautum est.

XIV. Deinde, pauciora erunt bénéficia , sed veriora;
quid autem mali est , inhiberi lieneliciorum temeritatemf
floc enim ipsnm secuti sunt , qui nullam legem huit; cou-
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les soumettre la la loi; afin que nous donnions avec
réserve, juc nous choisissiorîîîeïréîserve ceux

a qui noushoffrons nos services. Considère avec le
plus grand soin qui ttudohtiges; n’espère ni ac-
tion, ni répétition. Tu te trompes si tu crois que

le juge viendra à ton secours. Aucune loi ne se
chargera de tes recouvrements. Compte seulçgtent
sur labonue foi de l’oblige. Mm"

De cette manière les bienfaits conservent leur
dignité et leur éclat : tu les avilis, si tu en fais
une matière a procès.

Rien de plus juste que ces mots, rien de plus
conforme au droit des gens. a Rends ce que tu
dois. t) Mais rien de plus honteux que ce mot
dans un bienfait: Rends. Que rendra-t-il? La vie
qu’il doit, la dignité, le repos, la santé! Les cho-

ses les plus importantes ne peuvent se rendre. Au
moins, dit-on, qu’on donne quelque chose d’é-

quivalent. Eh! voila ce que je disais, c’est tuer
la dignité d’un acte aussi noble, que de faire du

bienfait une marchandise. Il ne faut pas exciter
le cœur a l’avarice, aux querelles, a la discorde z
il y est assez porté de lui-même. Résistons-lui
plutôt autant que nous le pouvons; éloignons de
lui les occasions qu’il cherche.

XV. Plût aux dieux que nous pussions même
persuader aux hommes de ne recevoir l’argent
prêté que de la bonne volonté! Plùt aux dieux
qu’aucune stipulation ne liât l’acheteur au ven-

deur! que les pac es et les conventions ne fussent
pas protégés par des sceaux! que la bonne foi et
une conscience honnête en fussent les seuls dépo-
sitaires! Mais la nécessité l’a emporté sur le bien ,

et on a mieux aimé contraindre la bonne foi que

Itituerunt: ut cireumspectius donaremus. circumspec-
lins atige-remua ces, in quos merita cnn’errentur. E.iam
nique etiam cui des, cons’dvra; nulle actio erit , nnlla re-
pe.i.io. Erras. si exislimas succursurum tibi judicem.
Nulla les le inintegrum res.iluet; solen] accipientis (idem
specks. "ce modo beneficia auctoritaiem suant tent-ut , et
magnifies surit : polluos illa . si materiam lilium fereris.
Æqinssima vos eslet jus gentium lira: se l’en-na, Redde
qnod debes. lime turpissima est in liencilcio, Redde.
Quid reddct? Vitam, qunm debct. dignitatem, secur-
ritatem . sanitatem? reddi maxima quæque non possunt.
Au! pro hia, inquit, aliquid qued lanti sil. floc est quad
dicelmm , intrrituram tanne rei dignitatem , si beueflcium
mercem facimus. Non est irritandus animus ad avaritiam,
ad querelas, ad discordiam; sua sponte in ista ftrtur.
Quantum ponumus resistamus, et quærenti occasiones

aunputemus. .XV. Utiuam quidem persuadere possemus, ut pecn-
nias creditas tantum a voientibus accipcrentl utinam nulla
stipulatio emtorcm venditori oblîgurett nec pacta con-
ven;aque impressis siguis custodireuturl [ides potins illa
servaret, et æquum coleus auimusl Sed nemsaria opti-

SÉNÈQUE.

de compter sur elle. De part et d’autre ou appelle
des témoins : celui-ci emploie l’intermédiaire

des courtiers et engage dans un acte plusieurs
signatures : celui-là ne se contente pas d’une en-

quête, il lui faut dans les mains un titre pour
accuser. 0 confession honteuse pour le genre hu-
main, de la fraude et de la perversité publiques!
On croit plus a nos cachets qu’a nos consciences.
Pourquoi ces personnages sont-ils convoqués?
Pourquoi impriment-ils leurs sceaux? c’est pour
que cet homme ne nie pas avoir reçu ce qu’il a
reçu. Les estimes-tu des hommes incorruptibles,
des garants sûrs de la vérité? Mais, sur l’heure

même, on ne leur confierait a eux de l’argent
qu’avec les mêmes formalités. N’est-il donc pas

plus honorable d’être trompé par quelques hom-

mes, que de craindre la perfidie de tous ? Laseule
chose qui manque a notre avarice. c’est de ne
plus accorder de bienfaits sans répondant. 1L5!
d’un cœur généreux et magnanime dÆfr et
d’être utile : celui-qui donneimitelesziiettg ; celui

qui redemande imite les usuriers. Demus-nous,
en donnant des garanties aux bienfaiteurs, les
reléguer dans cette vile classe des usuriers?

XVI. Il y aura, dit-on , plus d’ingrats si au-
cune action n’est donnée contre l’ingrat. Au con-

rairc, il y en aura moins ,l percemqnpn mettra
glus de discernement dans les bienfaits. D’ailleurs

l ne convient pas de faire connaître à tous la mul-

titude des ingrats : le nombre des coupables ôte-
rait la honte du crime, et un vice général cesse
rait d’être un opprobre.

Quelle femme rougit aujourd’hui ’étre répu- i

drée , depuis qu’il se trouve des matrones nobles et

mis pra-tuleruut, et eogere Mm, quam spectare , ma-
lunt. Adhibentur ab u raquepirte testes; ille per tabulas
plurium nomina, interpmi.is parariis. facit 3 ille non est
interrogations contraints. nisi ren." manu sua tenuit. O
turpeiu humani) generi fraudis ne nequitiæ public-æ con-
fission m! annulis nos.ris plus, qnam unirais creditur.
In qu d is-.i viri orna.i adhibili suai? in qu’d im; rimunt
signa? nempe ne ille urger me pisse se qued acœpit. Boa
incorruptns virus . et vind’ces veriatis existimasi’ Il. hia
ipsis statim non aliter pecuniu: committeutur. tu non ho-
ncstius erat a quibusdam fldem ralli , quam ab omnibus
perfidiam tinteri? floc unum dei st avariliæ, ut beueflcia
une sponsore non demus. Generusi anîmi et magnifiai
est, juvare etprodcsse; qui dal beueflciu , deas imitatur :
qui repolit, fœueratores. Quid nm, dum riudicamus. in
turbarn sordidissimam redigimus î

XVI. Plures, inquit. ingrati emnt. si nulle advenus
iingratuin datur actio. Immo potins , pandores; quia
majore delectu dabuutur beueflcia. Deinde , non espedit
notum omnibus fieri , quam mul.i ingrati sint ; pudorem
enim rei lollet mnltitudo peccantium; et desinet esse pro-
bri loco commune matedictum. Numquid jam tilta repu-
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illustres qui comptent leurs années non par le
nombre des consuls, mais par celui de leurs maris,
qui divorcent pour se marier, se marient pour
divorcer? On a redouté ce scandale, aussi long-
temps qu’il a été rare. Mais depuis qu’aucune de

nos audiences ne se passe sans un divorce, a force
d’en entendre parler, on a appris a en user.

Qui aurait aujourd’hui aucune honte de l’adul-

tère, depuis qu’on en est venu au point que nulle

femme ne prend un mari que pour piquer un
amant? La chasteté n’est plus qu’une preuve de

laideur. Quelle est la femme" assez misérable, ansez
reËussante pour se contenter d’une seule paire
d’amants, qui n’ait ses heures pour chacun , sans

que le jour lui suffise pour tous, qu’on ne voie
en litière chez l’un, au lit chez l’autre? Il n’y a

qu’une niaisa et une femme du vieux temps, qui
ne s relie pas que l’adultère avec u’n seul est appelé

mariage. De même que la honte de ces Crimes s’est
effacée depuis qu’ils se sont propagés partout, de

même tu rendras les ingrats plus nombreux et
plus hardis, lorsqu’ils auront commencé a se
compter.

XVII. Mais quoi? l’ingratitude sera donc impu-
nie? Mais quoi? l’impiété sera donc impunie? et la
méchanceté? et l’avarice? et l’emporlement? et la

cruauté? Ce qui est abhorré, le crois- tu impuni?
ou estimes-tu quelque supplice plus rigoureux que
la haine publique? Le châtiment de l’ingrat , c’est

de n’oser ni recevoir de personne, ni donner a
personne, d’être ou de se croire montré au doigt

par tout le monde, d’avoir perdu le sentiment de
l’affection la plus honnête , la plus douce. Tu ap-

dio embeacit , poatquam illustres quædam ac nobiles fe-
miuæ,non conauîum numero, sed maritorum, aunes
sans computant! et exeuut malrimonii causa , nubunt re-
pudiir’l’am dîu istud timebatur , quam dia rarum erat;
quia vero nulle aine divortio acta aunt, quod urne audie-
bant, facere didicerunt. Numquid jam ullua adulterii pu-
dor est , postquarn eo veuluin est, ut nulla virum habeat,
nisi ut adulterum irrite" argumentum est deformitatis
pudicltia. Quam inventes tam miseram. tam sordidam,
ut illi satis ait nunm adulterorum par? niai aingulis divis
ait boras? et non squlcit dies omnibus? nisi apud alium
gestata est, apud alium mattait? Infrunita et antique est,
qua! nesciet. matrimonium voceri , nunm adulterium.
Quemadmodum horum delictorum jam evanuit pudor,
postquam res latins evagata est; ita ingrates plures effl-
eies , et andaciores, si numerare se cœperint.

XVII. Quid ergo P iinpunitus erit ingratus ? Quid ergo?
impunitna erit impiua? quid malignua? quid avaros?
quid impotens? quid erudelis? Impunita tu credis esse,
quæ inviaa sant? aut altum supplicium graviua existimas
publice idie? Pœna est, qued non andet ab ullo beuefl-
cium accipere, qued non audet ulli (lare, quod omnium
designatur oculis, autdesignari se judicat : qued intel-
lectuan optimæ rei ac dulciasimæ amisit. An tainfelicem
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pelles infortuné celui qui a perdu la vue, que la
maladie a privé de l’ouïe; et tu n’appellcs pas

malheureux celui qui a perdu l’intelligence des
bienfaits! Il redoute les dieux, témoins de toutes
les ingratitudes, la conscience du bienfait qu’il a’
dérobé lelrouge et le dévore; enfin , et cette peine

est déj’a sequ assez forte, il ne goûte pas, comme

je le disais le fruit du sentiment le plus des;
- Mais celui qui a reçu avec plaisir, jouit d’une

volupté toujours égale et toujours la même; et plus
occupé du cœur de celui qui adonné que de l’ob-

jet donné, il en, fait sa joie. L’homme’reconnais-

sant est toujours charmé d’un bienfait, l’ingrat
ne l’est qu’une fois.

Tu peux comparer la vie de tous deux : l’un ,

triste, inquiet, comme tout homme fourbe qui
renie une dette, ne sent pas les égards dus ni il
ses parents, ni a ses gouverneurs, ni a sesmaitres:
l’autre, gai , coulent, attendant l’occasion de
prouver sa reconnaissance, et trouvant son bon-
heur dans ce sentiment même. Loin de se sous-
traire au paiement, il cherche les moyens de ren-
dte pleinement et avec profusion , non-seulement
’a ses parents et a ses amis, mais aussi aux plus
humbles personnes. Car, même’s’il reçoit un bien-

fait de son esclave, il considère ce qu’il a reçu l

et non’de qui il’a reçu. J *’
XVIII; ’ Toutefois, on demande , et entre autres

Hécaton, si ansâçlgve peut être le bienfaiteur de
son-maître. Car il y en qui font la distinction
suivante. Certaines choses sont des bienfaits,
certaines autres des devoirs, d’autres enfin des
fonctions. Il y a bienfait dans le don reçu d’un

vocas . qui caret scie malorum, cujus sures morbus ob-
strnxit ; non vocas miserum eum, qui aensum beueflciu-
rum ambit? Testes ingratorum omnium deos metuit.
uritillum et angit intercepti beueflcii conscients; deni-
quesatis hæcipsa pœua magna est. quod rei, ut dicebam,
jucnueissimæ fructum non rercipii. Atquem juvatacce-
pisse, taquait perpetuaque voluptate fruitur; et animum
ejus a quo accepit. non rem intuens. gaudet. Gratum
hominem scalper beueflcium delectat, ingratum semel g
eomparari autem potest utriusque vita , qunm alter tria-
tis ait et sollicitua, qualis esse iuûciator ac fraudulentua
solet; apud quem non parentum qui debet. houer est,
non educatoria, non præceptorum :alter lætus, hilaris
occasionem referendte gratta: exspectaus, et ex hue ipso
affectu gaudium grande pereipieos; nec quærens quo.
mode dectiquat, sed quemadmodum plen’ua aberiusque
respondeat; non solum pareutibua et amicis, sed humi-
li u-ibns quoque personis. Nam etiam si a servo suo bebe-
flcium accepit, æstimat non a quo. sed quid acceperit.

XVIII. Quamquam quæritur a quibusdam, sicut ab
Hecatone, an beueflcium dare servua domino posait?
Suntenim qui ita d stinguunt, quædam beueflcia esse,
quædam officia, quædam ministeria. Beneticium esse.
qued alienus dei; alieuua est, qui potait sine repreben-

(il
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étranger; l’étranger est celui qui peut s’abstenir

sans blâme. Le devoir appartient aux enfants,
a l’épouse, et ’a tous ceux que la parenté excite

et force a s’entraider. Pour l’esclave, c’est sa

fonction; et son état le place dans une telle po-
sition, qu’il ne peut faire valoir auprès de son
maître rien (le ce qu’il fait pour lui.

D’ailleurs, Ceux qui n’admettent pas le bienfait

de l’esclave envers son maître, méconnaissent

les droits de l’humanité : car il importe de con-
, sidérer les sentiments de celui qui donne, et non

sa condition. La vertu n’est interdite a personne,
elle est. accessible a tous; elle accueille, elle in-
,vite tout le monde, les hommes libres , les affran-
ichis, les esclaves, les rois, les bannis; elle ne
fihoisit ni la noblesse, ni le cens, elle se cémente
Lde l’homme dans sa nudité. Quelle protection y

aurait-il contre les revers imprévus? ’a quoi de
grand pourrait aspirer l’âme, si la fortune de-
vait changer une vertu éprouvée?

Si l’esclave ne peut offrir un bienfait ’a son
maître, le sujet ne peut l’offrir ’a son roi , ni le

soldath son chef. Qu’importe, en effet, le pouvoir
qui nous domine. s’il est également absolu? Car
si la nécessité, et la crainte des derniers châti-
ments ne permettent pas que les actions de l’es-
claVe méritent le nom de bienfait, le même ob-
stacle existe pour celui qui a un roi, pour celui
qui a un chef; parce que , bien que sous des titres
différents, la même autorité pèse sur eux. Or, le
sujet peut être bienfaiteur de son roi, le soldat de
son général, et, par conséquent, l’esclave de son

maître.

Un esclave peut être juste, courageux, magna-

(

sione cessera. Officium esse fllii , uxoris, et earum perso-
narum, quas necessitudo suscitai, et ferre opclu jubet.
Ministerium esse servi , quem conditiosna enlace posoit,
ut nihil eorum qua» præstat, impulct superiuri. Pratterea
servos qui ncgot darc aliquando domino beueflcium , ig-
narus est juris humani ; rcfcrt enim cujus unimi sit, qui
ptrzrstat, non cujus status. Nulli præclusa virtus est, om-
nibus palet, omnes admittit, ouilles invitai, ingentios,
libertinos, serves , reges, et essuies; non eligit domum,
nec rensum; nudo homine contenta est. Quid enim erat
inti adret-sus repentina ; quid animus magnum promit-
tcret sibi, si certam virtutem fortuna mutarct? Si non
dat henriicium scrvus domino. nec regi quisquam suo,
nec duci suo miles. Quid cairn interest, quali quis teneu-
tur impcrio , si summa tenclur’.’ Nain si servo, quo mi-
nus in nomen nieriti perveniat, nece5sitas obest, et pa-
tiendi ultimo timor. idem islud ohstabit, et ci qui re-
gem hahet. et et qui durent; quoniam, snhdîspari ti-
tulo, paria in illos liceat. Atqui dant regihus suis, dant
impcratoribus benelieia ; ergo et doininis. Potest servus
jllsllls esse, potest forlis. potest magnanimus : ergo et
beueflcium dam potest. Nain et hoc virtutis est ; adeoque

SÉNÈQUE.

aime : donc il peut être bienfaisant. Car c’est aussi

de la vertu g et il est si vrai qu’un esclave peut
accorder un bienfait à son maître, que souvent sa
vie est le bienfait de son esclave. Il n’est pas dou-
teux qu’un esclave ne puisse être le bienfaiteur de
tout autre : pourquoi donc pas de son maître?

XIX. Parce que, répond-on, il ne peutdevenir
le créancier de son maître, s’il lui donne de l’ar-

gent. Autrement il en ferait tous les jours son
obligé : il le suit dans ses voyages, l’assiste dans

ses maladies , et consacre tous ses efforts a le ser-
vir. Cependant tous ces soins, qui de la part d’un
autre seraient appelés bienfaits, ne sont, de la
part de l’esclave, qu’une suite de ses fonctions.
Car un bienfait est ce qu’on donne, en étant libre
de ne pas donner. Mais l’esclave n’a pas le pou-

voir de refuser; ainsi il ne donne pas, mais obéit,
et ne peut pas se glorifier de faire ce qu’il n’a pas

le droit de ne pas faire.
Même avec ces restrictions, je gagnerai ma

cause, et je te ferai voir que l’esclave est libre
pour beaucoup de choses. Dis-moi, en attendant,
si je te montre un esclave combattant pour la vie
de son maître, sans égard pour la sienne, et tout
percé de blessures, épuisant ce qui lui reste de sang

enfin , par sa mort, lui créant des délais pour
qu’il ait le temps de fuir, nieras-tu qu’il soit son
bienfaiteur, parce qu’il est son esclave? Sije t’en

montre un autre, h qui l’on veut arracher les
secrets de son maltre, et que nulle promesse du
tyran ne peut corrompre, nulle menace effrayer,
nulle torture vaincre, détournant, autant qu’il
est en lui, les soupçons de son bourreau, et sa-
crifiant sa vie a sa fidélité, nieras-tu qu’il soit le

dominis servi benelicia posaunt dore , ut ipsos sæpe bene.
fioit sui fecerint. Non est dubium, au servus beueflcium
dare possit cuilibrt, quare ergo non et domino suo posait i

XIX. Qui: non must, inquit, creditur domini sui
fieri, si pccuniam illi dederit. Alioqui quotidie dominum
suum obligat z peregrinaatem sequitur. ægro ministrat,
et laliore summo relit. Omnia tamen ista, quæ alin præ-
slantc heneficia dieeren’ur , præstaute serve niinisteria
sunt. Beucficium enim id est , quod quis dcdit , qunm illi
Iiceret et non dure z servus antera non habet negandi po-
testatem : ita non præstat, sed paroi ; nec, id se fecisse,
jactat, qued non facere non potait. Etiam sub ista lege
viucam, ct eo perdocam servum, ut in malta liber sif.
Intérim die mihi, si tibi ostcndcro aliqucm servum pro
salutc domini sui, sine respecta sui dimicantem et œn-
fossum vulneribus. reliquias tamen sanguinis ab ipsis
vitalihus fundcnlcm, et ut ille effugieudi tempus habeat,
moram sua morte quarrentem z hune tu uegabis bened-
cium dedisse, quia servos est? Si tibi ostendero aliquem.
ut secrcta domini prodat, nulla tvra unipollicitatione cor-
ruptum , nullis territum minis , nullis cruciatihna victum.
avertisse, quantum potuerit, suspiciones quæreutis. et
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bienfaiteur de son maître, parce qu’il est son es-
clave? Prends garde que l’obligation ne soit d’an-

taut plus grande, que l’exemple de la vertu chez
les esclaves est plus rare; qu’elle mérite d’autant

plusla reconnaissance, que, quoiquela domination
soit presque toujours odieuse, et toute contrainte
pesante, l’attachement il un’maltre a triomphé

de la haine ordinaire pour la servitude. Ainsi, loin
de n’ re pas un bienfait pour être venu d’unles-
clave, cest qüŒfié’îfiîî’s’ëdË plus, puisque la

servitude même n’a pu en détourner.

XX. C’est une erreur de croire que la servitude
desoende dans l’homme tout entier : la lus noble
partie de lui-même en est exempte, Le-corps seul
est l’esclave et la’prô’priëté’du maître : l’âme-slap-

;partieiît’iifieîreiinèmê’îîïlryee"s’t si libre, si indé-

dante, que, même dans cette prison qui l’en-
erme , elle ne peut être empêchée de prendre tout
f nessor ur s’élever aux lus rendes choses

) J
et s’élancer dans l’lntlnl, compagne des célestes

intelligences. c’est donc’le corps que la fortune a
livre au maltre : c’est le corps qu’il achète ,"ë’est

le corps qu’il vend. L’âme ne peut être traînée

au marché; tout celui vient d’elle estAlibre. Car

nous ne pouvons pas tout ordonner; les esclaves
ne sont pas forcés d’obéir a tout; ils ne feront pas

ce qu’on leur commandera contre la république;

ils ne prêteront la main a aucun crime.
XXI. Il y a des choses que les lois ne comman-

dent ui ne défendent; c’est dans elles que l’esclave

trouve matière au bienfait. Tant qu’on n’obtient
de l’esclave que ce qu’on a Coutume d’exiger de

lui, c’est une fonction; des qu’il donne plus que

lmpendlsse splritum ildei; hune tu negabis beueflcium
domino dedisse, quia ser-vus est? Vide ne eo majus sit .
quo rarius est exemplum virtutis in servis; eoque gratins,
qued, quum fere invlsa lmperin sint , et omnis ueces.sitas
gravis, commune servitutis odinm in aliquo domini ca-
ne: vlclt. [la non ldeo benetlcium non est, quia a serve
profectum est; sed ldeo majas, quia deterrere ab illo nec
servitus quidem potuit?

XX. Ernst, si quis existimat servitutem in totum ho-
minem desceudcre : pars melior ejus excepta est. Corpora
obnoxia suut, et adscripta dominls : mens quidem sui
juris; que: adeo libera et raga est, ut ne ab hoc quidem
carcere cui incluse est, tenerl quent, quo minus impetu
sue utatur, et lngentia agat, et in infinitum comas cœ-
iestîbus exeat. Corpus haque est, qued domino fortuna
tradldit. floc emit, hoc vendit : lnterior lita pars man-
ctplo dari non potest. Ah bac quidquid veuit, liberum
est;nnu enim sut nos omnia jubere possumus, aut in
omnia servi parera coguntur : contra rempublicam im-
perata non taclent, nulli seelerl manus commodabunt.

XXI. Quædam sont quœ Ieges nec jubcnt. nec vetant
facere: in hls senna materiam beueflcii habet. Quamdiu
pmtatur, qued a servis exigi solet, ministerium est: »
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le devoir ne commande, c’est un bienfait; des
qu’il passe à des sentiments d’ami, ce n’est plus

une fonction. il v a des choses que le maître doit
fournir a l’esclave, comme la nourriture, le vê-
tement : personne n’appelle cela bienfait. hiais
il a eu des égards, il lui a donné une éducation
supérieure, il l’a initié aux arts qu’on enseigne *

aux hommes libres; c’est un bienfait. Et récipro-
quement il en est de même pour l’esclave. Tout
ce qui dépasse la règle de son devoir d’esclave,
ce qu’il fait, non par ordre, mais par volonté,
est un bienfait : pourvu toutefois que , venant de
tout autre, il méritât ce nom par son importance.

XXII. L’esclzgeiditnçhnrysippe, est un [page
naire à vie. De même quemvafljadsqu’au
bienfait des qu’il dépasse les engagements qu’il a

contractés, de même lorsque l’esclave, par sa
bienveillance envers son maître, est allé au-dela
des obligations de sa classe , lorsqu’il a eu le cou-
rage de s’élever a des actions qui honoreraient
même une naissance illustre, et qu’il a surpassé
les espérances de son maître, on a trouvé un bien-

faiteur dans sa maison. Tc semble-t-ii juste que
ceux que l’on maltraite, s’ils font moins qu’ils ne

doivent, ne rencontrent pas de reconnaissance,
s’ils font plus qu’ils ne doivent, plus qu’ils n’ont

coutume de faire?
Veux-tu savoir quand il n’y a pas bienfait?

Lorsqu’on peut dire : Mais s’il n’avait pas voulu!

Or, dès qu’il a donné ce qu’il lui était permis de

ne pas vouloir, il y a du mérite a avoir voulu.
Le bienfait et l’outrage sont deux contraires.

L’esclave peut accorder un bienfaita son maître,

ubi plus quam qued serve uecesse est, beueflcium. Ubi
in affectum amici transit. desinit voceri ministcrium. Est
aliquid, qued dominos præstare serve debeat , ut ciba-
ria , ut vestiarium; ncmo hoc dixit beneticëum. At indul-
sil , liberalins educavit , artes quibus crndiuntur ingenui.
tradidit : beueflcium est. idem e contrarie fit in persona
servi. Quidquid est qued sertilis oftlcii formulam exœdit,
qued non ex imperio, sed ex voluntate præst: lur, bene-
flcium est : si modo tantum est, ut hoc voceri potueril,
quolibet alin præslante.

XXII. Servus, ut placetChrysippo, perpeluus merœ.
narius est. Quemadmodum ille beueflcium dut, ubi plus
prasin! , quam qued operas Iocavit ; sic servus ubi bene-
volentln ergs domlnuin furtunæ suæ modum transiit . et
allius aliquid ausus . qnod etiam felicius nato decori esset,
et spem domini anteccssit, beueflcium est intra domum
inventum. An mquum tibi videtur, quibus, si minus de-
bito faciant , irascimur , non haberi gratinm , si plus de-
hilo soliloque feccrint? vis scire , quando non sit beuefl-
cium P ubi dici potest , Quid si nouet? Ubi vero id præ-
slltit, quad noile licuit , voluisselaudandum est. Inter se
contraria sunt, beueflcium et injuria. Potest dare beuefl-
cium domino, si a domino injuriam accipere; atqui de



                                                                     

476 ’s’il peut recevoir un outrage : or, il v a un ma-
gistrat établi pour connaître desoutrages des mai-
tres contre les esclaves, pour réprimer la cruauté ,
la débauche, et l’avarice qui leur dispute la chose
nécessaire a la vie.

Quoi donc! Le maître peut recevoir un bien-
” fait deul’esclave? Non; c’est,l’homineiquiwrlggoit

L dellx’lhtomrne. Enfin, il a fait ce qui étaiten son pou-

voir; il a offert le bienfaitii son maître : il dépend
de toi de ne pas recevoir de l’esclave. Mais quel
est l’homme si haut placé, que la fortune ne puisse
le réduire ’a avoir besoin même des gens les plus

obscurs ? Je te citerai plusieurs exemples de hien-
faits dilférents et même opposés. L’un fait don

a son maître de la vie; l’autre de la mort : un
troisième le sauve au moment où il périssait, et,
s’il le faut, périt en le sauvant. L’un favorise la

mort. lautre la trompe.
XXI". Claudius Quadrigarius raconte au dix-

huiti’emelivre de ses Annales , qu’au siége de Gru-

menlum , la place étant réduite aux dernières ex-
trémités, deux esrlavcs passèrent ’a l’ennemi, et

en obtinrent la réminpense. Ensuite, la ville prise,
et le vainqueur courant déjà de tous côtés, ils
prirent les devants par des chemins connus, arri-
vèrenta la maison où ils avaient servi , et tirent
marcher leur maîtresse devant eux. A ceux qui
les questionnaient, ils disaient que c’était leur
maîtresse et une maîtresse très-cruelle qu’ils con.

duisaient eux mêmes au supplice. Sortie des murs,
ils la cachèrent avec le plus grand soin , jusqu’à
ce que la fureur de l’ennemi fût calmée. Ensuite,

dès que le soldat, bientôt rassasié, fut redevenu

injuriis dominorum in serves qui sudist positus est, qui
et mvltiam et libidiuem , et in præhendis ad vietum ne-
eesseriis avaritiam eompeseat. Quid ergot beueflcium
dominus a servo aceipit i immo homo eh homine. Deinde
qued in illius potestate fuit, fecit : beueflcium domino
dedit : ne a serve aeceperis, in tua potestate est. Quis
autem tanins est , quem non fortuna indigere etiam inti-
mis caget? Malta jam beueflciorum exempta referam , et
dissimi.ia, et quantam inter se contraria. Deditaliquis
dom no suo vilain, dedît mortem , servavit periturum ;
et hoc si parum est. pereundo servavit; alios mortem
domini adjuvit, alius decepit. g

XXIII. Claudius Quadrigsrius in duodevicesimo anna-
lium tradidît, cum oltsïderctur Grumentum , et jam ad
summam desperationcm ventum esset. duos servos ad
hostem transtugisse , et operæ pretium fecisse. Deinde
urhe capta, passim discurrente sictore, illos per nota

r itiuera ad domum in que servierant, præcururrisse , et
dominam suam ante se agisse 3 et quiereutilsus quænam
esse dominam , et quidem eruIIeIissimsm ad supplicium
ah tpsis duci . professos esse. Eduetam deinde extra inu-
ros , summi cura celasse, donec humilis ira consideret;
deinde, ut satiatus miles cite ad Romanes mores rediît,

sennons.
Romain, ils redevinrent esclaves et se donnèrent
eux-mêmes a leur maîtresse. Celle-ci les affranchit

sur-le-champ tous deux, et ne rougit pas d’avoir
reçu la vie de ceux sur qui elle avait en le droit
de vie et de mort. Elle dut même s’en féliciter
d’autantplus que, sauvée de toute autre manière,
elle eût joui du fruit d’une clémence vulgaire et

de tous les jours; tandis que, sauvée ainsi, elle
devintun exetuple mémorable ctl’entretientle deux
villes. Dans l’horrible confusion d’une cité prise,

chacun ne songeant qu’à soi , tous l’abandonne-

rent excepté les transfuges Maisons, pour mou-
trer quelle avait été leur intention en fuyant la
première fois, passèrent , transfuges de nouveau,
des vainqueurs à la captive, en prenant le rôle
de parricides. Car, ce qu’il y eut de plus noble
danses bienfait, c’est qu’ils ne craignirent point,
pour empêcher le meurtre de leur maîttcsse, de
paraître ses meurtriers. Non ; crois-moi; non , le
dis-je, ce n’est point d’une âme servile d’acheter

une belle action par la réputation d’un aime.
C. Vcttius, préteur des Marses, était entraîné

prishnnier chez les Romains. Son esclave arracha
le glaive du soldat même qui le conduisait , et tua
d’abord son maître. Et puis : s Il est temps, dil-
il , de songer a moi; déjà j’ai affranchi mon mal-

tre; » et il se perça lui-même d’un seul coup.
Trouve-moi quelqu’un qui eût plus noblement
sauvé son maître.

XXIV. César assiégeait Corfioîum : Domitius v

était tenu enfermé. Il commanda à son médecin,

qui était aussi son esclave, de lui donner du poi-
son. Le voyant hésiter : s Que tardes-tu, lui dit-

illos quoque ad sucs redisse , et dominant sibi ipsos de-
disse. Manumisit utrumque e vestigio ille; nec indig-
nata est ah his se vitam aecepîsse , in quos vitæ nec-taque
potestatem baliuiesel. Potnit sibi hoc vel mugis gratu’arl.
Allier enim servals , muons nous: et vulgarîs dementi!
hshuissct : sic scruta , nobilis fabula , et exemplnm du-
rum urbium fuit. Io tenta confusione capta civitatis.
qunm sibi quisque consuleret, omnes ab ille præter trans-
fugas fugcrunt. At hi , ut ostenderent que anime tacts
esset prior illa transitio , a victoribus ad captivent trans-
fugerunt, personam parricidnrum tarentes. Quod in illo
beueflcio maximum fuit, tanti judicsvernnt . ne domina
occidcrctur, videri dominum occid se. Non est, mihi
crade, non . dico , servilis sniml , egrcgîum factum fuma
seeleris emisse. C. Veltius, prætor Msrsorum, ducal)!-
tur a! Runtlnum imperaturem. Servus ejus gladium
militi ipsi, a que trahelmtur, eduxit, et primlun dominum
oecidit ; deinde, Tcmpus est, inquit , me et minimu-
sulere : jam dominum manumisi; atque i:a se uno ictu
tiansjecit. Da m.hi quemquam, qui magnifieen.ins do-
minum servarit.

XXlV. Corilnium Cæsar obsidehat : tenehatur inclu-
sus Domitins. Imperavît medieo eidemqne serve suc
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il, commesi tout dépendait de toi? Je te demande
la mort les armes a la main. n Alors il promit; et
lui donnant un breuvage innocent, qui ne litque
l’assoupir, il alla trouverson fils, et luidit: a Fais-
moi garder a vue jusqu’à ce que l’événement t’ap-

prenne si c’est du poison que j’ai donné a ton
père. n Domitius ne mourut pas, et César lui sauva
la vie : mais son premier sauveur avait été l’es-

clave.

XXV. Dans la guerre civile, un esclave cacha
son maître proscrit; se parant ensuite de ses
anneaux, couvert de ses vêtements, il vint se
présenter à ceux qui le cherchaient, leur dit qu’il
les priait pour toute grâce d’exécuter leurs ordres,

et tenditle con au glaive. Quelle grandeur d’âme!
de vouloir mourir pour son maître, dans un temps
ou c’était une rareté de ne pas vouloir la mort de

son maître; de rencontrer un trait d humanité
dans la cruauté publique; un trait de fidélité dans

la publique perfidie; et, lorsque de grandes récom-

penses sont offertes a la trahison, de chercher la

XXVI. Je n’oublierai pas les exemples de notre
fort pour récompense de sa fidélité!

siècle. Sous Tibère César, les accusations étaient

comme une rage presque générale , qui enleva
plus de citoyens ’a la ville , en pleine paix , que
toutes les guerres civiles. On épiait les paroles
de l’ivresse, les naïvetés de la plaisanterie : tout

était danger; tout prétexte de sévir était bon.
Ou ne s’informait plus du résultat des accusa-
tions parce qu’il n’y en avait qu’un. Le préto-

rien Paulus se trouvait a un souper, portant a son
doigt une pierre sur laquelle ressortait en relief

ut sibi venenum daret. Quum tergiversantem videret:
Quid cunctaris. inquit, tanquam tua in potestate telum
istud ait? mortem rogo armalus. Tum ille promisit, et
médicamenttun innoxium bibendum illi dédit: quo qunm
sopitus esset, accessit ad lilium ejus : Jube me, inquit,
asservari, dum ex eventu intelligas, au venenum patri
tuo dederim. Vixit Domitius, et servatus a Cæsare est :
prior tamen illum servus servaverat.

XXV. Bulle civili, proscriptutn dominum servus abs-
condit: et qunm annules ejus sibi aptasset, ac vestem
iodaient. speculatorîbus occurrit : nihil se depreeari,
quo minus imperata perngerent, dixit; et deinde cervi-
cem porrexil. Quanj viri est , pro domino en tempera
mot-i velle, que erat rara Ildes, dominum mari nulle?
in publica crudelitate mitent inveniri, in publics perfidie
fldelem f qunm præmia proditionis ingentia ostendantur,
præminm fidei, mortem concupiscent

XXVI. Nostri seculi exempta non præteribo. Sub Ti-
berio Cœsare fuit accusandi frequens et pene publics ra-
bies. quæ omni civili hello gravius togatam civitatem
coufecit. Excipiebatur ebriorum sermo. simplicité" jocan-
tium; nihil erat lutum ; omnis sæviendi placebat occasio.
Nec jam réorum exspectabalur eventus,quum esset nous.
cœnahat Paulina prætorius in convivio quodam , imagi-
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l’image de Tibère César. Je serais très’ridicule si

je cherchais des mols pour dire qu’il prit un pot
de chambre. Le fait fut aussitôt remarqué par
Maron, un des plus fameux délateurs du temps.
Mais l’esclave de Paulus, comprenant que son
maître allait tomber dans un piégé, profila de son

ivresse pour lui ôter son anneau; etcomme Mara
prenait les convives à témoin que l’image de l’em-

pereur avait été mise en contact avec un objet
obscène, et libellait déjà sa dénonciation, l’esclave

lui montra l’anneau a son doigt. Si quelqu’un ap-

pelle cet homme un esclave, il appellera aussi
Mare un convive.

XXVII. Sous le divin Auguste les paroles n’é-

taient pas encore une cause de péril, mais déjà
d’inquiétude. Le sénateur Rufus avait, au milieu
d’un souper, exprimé le vœu que César ne revînt

pas d’un voyage qu’il méditait, ajoutant que son

vœu était aussi celui de tous les taureaux et les
veaux. Il v eut des gens qui recueillirent soigneu-
sement ses paroles. Dès qu’il [il jour, son esclave,
qui, pendant le souper, s’était tenu a ses pieds ,
lui raconte ce qu’il avait dit dans son ivresse; il
l’engage a se présenter à César, et a se dénoncer

lui-même. [infus suit ce conseil, et court a la reu-
contre de César, descendant du palais ; il jure que
la veille il n’était pas dans son bon sens, et, l’ai-

sant des vœux pour que sa faute retombe sur lui
et ses enfants, il prie César de lui pardonner et
de lui rendre ses bonnes grâces. César disant qu’il

y consentait : Personne, con’linua Bufus, ne croira
que tu m’aies rendu tes bonnes grâces, situ ne me

donnes quelque chose; et il lui demanda et obtint

nem Tiberii Cæsaris habeas. ectypam, et eminente gem-
ma. Item iueptissimam fecero, si nunc verbe quasiero ,
quemadmodum dicam illum matellam sunisisse. Quod
factum simul et Mare ex nutis illius temporis vestigato-
ribus nutavit. At servus ejus cui neclebantur insidiæ , et
ebrioaunulum extraxit; et qunm Maro convives testa-
retur, admotam esse imaginem obscœnis, et jam aub-
scriptionem comporter-et. Ostendit in manu sua serves
annulum. Si quis hune servum vocat, et illum convivam
vocabit.

XXVII. Sub divo Augusto noudum hominibus verha
sua periculosa crant, jam molesta. hums, vir ordinis
senatorii, inter cœnam optavcrat. ne Cæsar salvùs redi-
ret ex en peregriuatione quam parabat; et adjeœrat.
Idem omnes et taures et vitulos optare. Fueruut qui ille
diligenter audirent. Ut primum diluxit. servus, qui cœ-
nanti ad pedes steterat. narrant quæ inter «etiam cbrius .
dixisset;horlatur, ut Cæsarem occupet. atque ipsesc
dererat. Usus consilio, dast-ennemi Canari occurrit. Et
qunm malam mentem habuisse se pridie jurasset, id ut
in se et mies suas recidrret, optavit, et Cæsarem, ut
ignesceret sibi, rediretque in gratiam secam, rogavit.
Quum dixisset se Caesar facere : Nemo, inquit. credct
te mecum in gratiam redisse, nisi aliquid mihi donave-

f2
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une somme que n’eût pas dédaignée même un

homme en faveur. César ajouta : a Dans mon in-
térêt, je prendrai soin de ne pas me fâcher avec
toi. a CéSIr lit bien sans doute de pardonner,
d’ajouter la libéralité a la clémence. Ceux qui con-

naîtront cet exemple de générosité seront forces

deloucr César; mais il faut auparavantloucr l’es-
clave. Est-il besoin de raconter qu’il fut affranchi:

mais ce. ne fut pas un don gratuit: César avait
pavé le prix de sa liberté. .

XXVIII. Après tant d’exemples, est-Il encore
douteux qu’un maître puisse quelquefois recevoIr
un bienfait de son esclave? Pourquoi l’action se-
rait-elle rabaissée par la personne, plutôt que
la perSonne annoblie par l’action? Notre commen-

cementii tous est, le même: notre la
fméme. Nul n’est plus noble qu’un autre, si ce
’In’est celui dont l’esprit est p’us droit et plus dis-

sposéh débottes œuvres. Ceux qui exposent des

images dans leur vestibule et placent sur la façade
de leur mais-In, en longue rangée, les noms de
leurs ancônes, enchaînés l’un a l’autre dans les

rameattx d’un arbre généalogique, sont plutétdes

gensuconnus que des gens nobles. Tous pogna
père gri-mmmhfilcgicl :soit par des dogres brillants,
soit par des degrés obscurs, l’origine dexvcltacun

v remonte. Les grands le trompent motus que
tu II’é’p’cnses, lorsque, dans le dénombrement

de leurs aïeux, partout où manque. un nom céle-
bre, ils v posent un Dieu. Ne méprise flanqua
homme, quand môme il serait entouré de noms
obscurs et peu favorisés par la fortune. Soit que

-r’s

vous comptiez devant vous des affranchis, des es-

ris z petitque non fastidiendam a propitio summam, et
impetravit. Cœsar ait : Men trusta dii’ID opcram , ne un-
quam tibi iI-Ircar. Iloncste Cntsar. qund ignovit. quod
linot-alitai. m clemcn ia- adjccit. Quiconque hoc audiverit
cxemplum , flottasse est fia-surent laudI-t, sed qunm ser-
vum ante laudaverit. Num aspectas , ut tibi narrcm ma-
numisuIm. qui boc fcccrtzt? nec tamen gratis; pecn-
niaIn pro tibi-riote ejus Cm ar numeravcrat.

XXVIIE. P051 lut excmpla nom est dubium , quin be-
ueflcium alith ndo a serte dominns accipiat? Quare po-
tius persona l’tnl minnat , quam prrsou III res Ipsa co-
houcstet? Eadcm omnibus [II-incipit, erdcmque origo :
nenni altt-ro nol ilior , ni i cui rcc ins ingéniant, et ar-
tibus louis apIius. Qui im’gIncs in atrio caponunt, et
nomina familia- suai longe ordine . ac munis sIcInma’IIm
illiLIaIa flexuris, in parte IIriIIrI tritium colloc::nt. noli
mugis. qu 2m un! iles sont. L’uus omnium part-us quntlus
est : sive par spchuliIlns , sive pcr surdidns gradus , ad
hune prima cujtanIe origo perducitur. Non es! , qued te
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claves ou des hommes de race étrangera, relevez
fièrement la tôle, et franchissez d’un saut hardi

cet intervalle humiliant : au terme tous at-
tend une haute noblesse. Pourquoi, dans notre
orgueil. nous laissons-nous emporter à un tel
degré de vanité, que nous nous indignions de re-
ccvnir des bienfaits d’un esclave, et qu’oubliant
son mérite , nous ne Songions qu’a sa condition?

Tu appelles quelqu’un esclave ,ntoNi de la
luxure, de ton ventre, d’une prostituée, ou plu-
tôt la propriété commune de toutes les prostituées!

Tu appelles quelqu’un esclave, toit Mais ou donc
t’cnlrainent ces porteurs qui promènent partout
ta litière? Ces esclaves en manteau, équipés comme

des soldats , et même avec luxe, où, dis-moi, te
mènent-ils? A la parte de quelque portier, aux
jardins de quelque esclave inférieur, qui n’a pas
même. de fonctions réglées. Et puis tu contestes
les bienfaits de ton esclave, quand c’est un bienfait
pour toi que le baiser d’un esclave étranger! Quelle

est donc cette contradiction de ton esprit? Au
même instant tu méprises les esclaves. et tu leur
fais la cour! Impériaux etcmporté chez toi, ram-
pant au-debors, et aussi méprisé que méprisant.
Car nul ne s’abaisse plus facilement que celui qui
se grandit sans droit; nul n’est plus disposé’a
fouler les autres, que celui qui s’est appris à ré-
pandre des outrages, il force d’en reCevoirF’s-ù.

XXIX. J’ai dû dire ces choses, pour mais:
l’insolence des hommes qui ne s’attachent qu’à la

fortune , et pour revendiquer le droit,de bienfait
pour les esclaves, alin de le revendiquer aussi
pour les fils. Car on demande si quelquefois les

ante vos habentur, sive servi, sive exterarum gentium
humines. Er’gite amhcter animes, et quidquid in medio v
sordidi j -cct.transili:c: cxspcctat vo: in summa magna
uobili asQQuiil superlia in tantam vanitatem attollimur.
ut beIIrllcia a servis indignemur accipcre , et sortem eo-
rum spchrmus , ohIiti moriturum ? S -rvum tu quemquam
vocas. libidiuis et (minx servus. et adulleræ . immo adul-
terarum commune mancipium ? Scrvutn incas quemquam
tu? Quo tandem ab istis gcrulis raperis nubile istud
tuum circnmfcrcntibus? quo te peuulati isli in militum et
quidem non vulgarcm cultum subornati ? quo, inquam,
teisti effcrunt’! ad osium alicujus ostiarii, ad hortos
alicuius ne nrdinnrinm quidem bal) Inti! officiuln D
drindt’ nems tibi beueflcium a serve tuo passe dari , cui
osmium alicni servi beueflcium est. Qutr est tanta animi
discordia? eodem tlmpore serves despicis, et colis. Im-
pc ÎISIIS intra limen nique impotens, humilis loris; et
tant contumtus , quant contemnons. Nonne enim u li ma-
pis abpriunt animus. quant qui improbe I0llunt: nulli-

ist dt-tipiant, qui qunm majores sans recensent, ubi- i que ad calcandns ali Is pirations, quam qui contumelias
cunque illus re nomen dcft-rit , illo (lt"lltll infule nul. Ne.
minem despcxt’ris, etiamxi circa illum obso’eta sunt no-
mina, et paIum indulgente adjuta fortuna. Sive libertini i

[acore acripicndo didic runt.
XXIX. chmlda litre fuerunt. ad confondendam inso-

lentiam hominnm ex fortuna pendentium , vindicandum-

*v-à.*-- -.-«
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enfants peuventaccorderàleurs parents des bien- sur leur base; et pourtant les fondements, qui
faits plus grands qu’ils n’en ont reçu. On recon-

naît que beaucoup de fils ont été plus grands et
plus puissants que leurs pères , et aussi qu’ils ont
été meilleurs. Sion l’admet, il peut se faire qu’ils

donnent mieux qu’ils n’ont reçu, puisque leur

fortune est plus haute, et leur volonté meilleure.
Quelque chose, dit-on, que le fils donne au père,
il reste toujours alu-dessous, parce que. c’est au père

qu’il doit le moyen de donner. Celui-ci ne peut
donc jamais être surpassé en bienfaits, puisque
c’est de lui que vient le bienfait par lequel il est
surpassé. D’abord, certaines choses doivent leur

origine il d’autres, et cependant deviennent plus
grandes que leur origine : et ce n’est pas a dire
qu’une chose ne soit plus grande que celle par où
elle a commencé, parce qu’elle n’aurait pu deve-

nir si grande, si elle n’eût commencé. Il n’y a

rien qui n’aille bien au-delii de son principe. Les

semences sont la cause de loutes choses, et ce-
pendant elles sont la plus petite partie, de ce qui
est venu d’elles. Vois le Rhin , voisl’Euphrate, en-

fin tous les fleuves célèbres : que sont-ils, si tu les
juges par les sources d’où ils sortent? Tout ce qui
les fait craindre, toutce qui les fait citer, ils l’ont
gagné dans leur marche. Ote les racines; les forêts
ne s’élèvcrout plus, les hautes montagnes seront
dépouillées de leurs vêtements. Vois ces arbres si

élevés, si tu mesures leur hauteur, si spacieux,
si tu regardes l’épaisseur et l’ampleur de leur

feuillage: combien est petit en comparaison l’es-
pace qu’occupent les fibres déliées des racines? Les

temples, les murailles des villes se dressent appuyés ,

que ejus beueflcii daudi a servis , ut a illiîs quoque vîn- ;
dicaretur. Quæriiur enm, an aliquando liberi mjora ’
beueflcia d re parentibus suis pos iut. quam acreperint?
Illud conct’d’tur, multos filios majores potentiowsque
exstitisse, quam parentes sans ; :eque et illud , meliores
fuisse. Quod si constat . potest fieri , ut meliore tribue-
rint, quum et farluna illis major esset, et melior Volon-
tas. Quidquid , inquit, est, quod dal patri lilius, otique t
minus est, quia liane ipsnm dandi facultatem patri debet.
[ta nunquam beueflcio ejus iinritur, enjus hem-fichu" est
ipsnm, quod Vinci ur. Primnin ,. quaIdam ini.ium ah aliis
(rebout, et tamen initi’s suis majora sunt. iNcc ideo ali-
quid non est majos eu quo urpit. quia non pornissel in
tantum procedrre , ni-i crepiset. Nulli non ros principia
sua maguo gradua transit. Semina omnium rerum causa
Sunt : et tamen min ma: partes sont eorum qua- manum.
Adsp’ce Ktlenum, adspice Enphratem , omnes (impie
inclytos omnes z qv id sont, si illos illic onde efllunni ,
æstimes? Qn’dquid est quo timentur , quo numinautnr ,
in processu paraverunt. Toile radicem , nemora non sur-
aent; nec nanti montes vestientnr. Adspice truites, sive
procer tatem æslinles , attissinias 5 sire crassitudxnem
spatiumque ramon-nm, lat ssime fusas : quintu’um est
hia comparalum illud , quod radix leuui fibra complecti-

sont toute la force de l’édifice, sont cachés aux re-

gards. C’est ce qui arrive en toutes choses: la
grandeur qui s’élève ensevelit toujours son prin-
cipe. Je n’aurais pu rien acquérir, si le bienfait
de mes parents n’eût précédé : il ne s’ensuit pas

que ce que j’ai acquis soit moins que la chose sans
quoi je n’eussi rien acquis. Si une nourrice n’eût

allaité mon enfance , je n’aurais pu faire rien de

ce que je porte dans mon cœur et ma main, je
n’aurais pu m’élever ’a cette hauteur de gloire que

m’ont valu mes talents civils et militaires : met-
tras-tu donc les fonctions de la nourrice au-dessus
des plus grandes actions? Or, quelle différence
y a-t-il entre les bienfaits de mon père et les ca-
resses de ma nutlt’tü’o, si sans l’un, comme sans

l’autre, je n’aurais pu aller plus loin?

XXX. Que si tout ce que je puis je le dois a
mon commencement, songe que mon commence-
ment n’est ni mon père, ni même mon grand-
père. Car il y aura toujours quelque chose au-de-
la, d’où découle l’origine de notre origine la plus

prochaine. Or, personne ne dira queje dois moins
’a mon pore qui) des inconnus, ’a des ancêtres aux-

quels nc peut remonter ma mémoire z et pourtant
je leur dois plus, si mon père doit a ses ancê res
d’avoir pu me donner la vie. Tout ce que j’ai
donné ’a mon père, dites-vons, quelque grand

que ce soit, est ail-dessous de la valeur de son
présent; car je ne serais pas, s’il ne m’avait pas
engendré. De cette façon, si quelqu’un avait. guéri

mon père malade et pres de la mort, je ne pour-
rais rien lui donner qui ne fût moins que son

tur? lnnituntur fundamentis suis temple, et illa urbi:
[menin z tamen qu r in llrmamentum tolius operis jac-
ti sont, la ont. Idem in coloris evenit : principia sua
semper sequens mapnitudo obru’t. Non potoissem quid-
qnam ronsequi , nisi plrcnlnm beueflcium antcccssisset :
sed non idrO quidquid consecutlis sont, minus est 90.
sine quo couse-roms n in esscm Nisi me nntrix aloisset
intentent , nihil eorum, qna- CO’IsÎliO ac manu gel-o, fa-
cere ptHlÎsSttnt, ner, in liane emergerenominisclnritatem,
quam en iIi ac n.iIilari industrie merui : numquid tamen
ideo nnnimis oper.bus pralferes nutricis oftlcium? At
quid intrrest, qunm (Pun sine patris beneticio,quam
sine nntric.s foulon 0, non potueiim ad ultcriorn pro-
cedere?

XXX. Quod si initie meo , quidquid jam possum, de-
beo, cogita nm esse initium mei pa rem, ne arum qui-
dem. Sommer enim erit ulaer.us a liquid . ex quo originis
proxinne origo deseendal. Atqui neuro «licet me plus de-
lirrelgno is , et ultra memoriam positis majorilius, quam
patri z plus antent (li-heu, si hoc ipsnm qu 1d genuit me
pater meus majorions (li-hot. Quidquid præsliti patri,
etiamsi magnum est , infra avslimationem poterai muneris
est, quia nonessein , si mn genuissct? lstomodo, etiamsi
quis patrem meum ægrum ne moriturum sanaverit, ni-

i2.
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bienfait; car mon père n’aurait pu m’engendrer,
s’il n’eût été guéri. Mais voyons , ne serait-ce pas

mieux apprécier les choses que de considérer ce
que j’ai pu, ce que j’ai fait, comme mon œuvre,
l’œuvre de mes forces, l’œuvre de ma volonté.

Considère en toi ce que c’est que m’avoir donné

l’être : tu verras que c’est bien peu, un je ne sais

quoi, matière de bien et de mal; sans doute le
premier pas vers toutes choses, mais non plus
grand que toutes choses, parce qu’il est le pre-
mier. J’ai sauvé mon père, je l’ai élevé au faîte

des honneurs, je l’ai fait le premier de sa ville :
et non-seulement je l’ai grandi par mes actions,
mais je lui ai ouvert un chemin large et facile, non
moins sûr que glorieux, pour se distinguer par
lui-même. Honneurs, richesses, tout ce qu’am-
bilioune le cœur humain , je l’ai entassé sur sa
tête : placé au-dessus de tous, je me suis placé
au-dessous de lui. Dis-moi maintenant que si j’ai
pu ces choses, c’est précisément par le bienfait de

mon père. Je te répondrai : sans doute, si, pour
les faire, il suffit de naître. Mais, si vivre est la
moindre partie de ce qu’il faut pour bien vivre,
si tu ne m’as donné que ce quej’ai de. commun

avec les bêtes sauvages, avec les moindres ani-
maux et même les plus ignobles, ne va pas t’ap-
proprier ce qui ne vient pas de tes bienfaits, quoi-
qu’il l’ait fallu d’abord. Suppose que je l’aie

rendu la vie pour la vie. J’ai encore dépassé ton

bienfait, puisqu’en donnant je savais que je don-
nais , tu savais que tu recevais; puisque je t’ai
donné la vie non pour rua jouissance, ou du moins
par ma jouissance; puisque conserver la vie est

hit præstare ei potera, qnod non beueflcio ejus minus
sit; non enim genuisset me pater. ni sanatus esset. Sed
vide .ne illud verius sit æstimari, au id’quod potai . et id
qued feci, meum sit, inearnm virium, meæ voluntxtis.
Illud qued nains rum. per se intuere quale sit z animad-
vertes exiguum et incertmn, et boni malique communem
materiam, sine dubio primum ad omnia gradum : sed
non ideo majorem omnibus, quit primum. Servavi pa-
trem ,’ et ad summum provexi digon-item , et principem
arbis suæ feci ; nec tantum rebus a me geai a uebilitati ,
sed irai quoque gerendarum ingentem ac facilem . nec
lutant minus, quam gloriosam dedi materiam. Honores ,
opes, quidquid tinmanos ad se animOs rapit, congessi,
et qunm supra omnes starem , infra illum stcti. Dic nunc,
hoc ipsnm, qued ista potuisti, patris manus est. Res-
pondetxo tibi, est prorsus, si ad ista facieuda nasei satis
est; sed si ad bene vivendum minima porno est vivere,
et id tribuisti, quad cum feris tnihi et animalibus quibus-
dam minimis , quibusdam etiam fœdissimiscnmmuue est;
noli tibi essorere, qued non ex tuis beneficiis. et’atnsi
non sine tuis, oritur. Pula me vitam pro vita reddidisse.
Sic quojue munus tuum vici, qttum ego dederim seu-
tieuti , quum sentit-us me dure; qunm vitun tibi non vo- -
luptatis meæ causa. aut certe per voluptatcm dederim ;
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plus important que la recevoir, au lieu que ce
n’est rien de mourir avant la crainte de la mort.

XXX]. Je t’ai donnéla vie, quand tu devais en
jouir aussitôt : tu l’as donnée a un être qui ne sa-

vait s’il vivrait : je t’ai donné la vie, quand tu
redoutais la mort ; tu m’as donné la vie pour que
je pusse mourir: je t’ai donné une vie achevée,
complète; tu m’as engendré dénué de raison, ’a

charge aux autres. Veux-tu savoir pourquoi c’est
si peu chose que donner la vie de cette façon?
tu n’avais qu’a m’exposer ; c’eût été pour lors un

mauvais service de m’avoir engendré. D’où je

conclus que c’est un mince bienfait que le rap-
prochement du père et de la mère, s’il ne s’y
ajoute d’autres biens pour développer ce premier

don, et le ratifier par d’autres services. Italien
n’est pas de vivre ,maisjdc bien vivre. J’ai bien
vécu : mais jerp’oiiiais mal vivre. Ainsi, la seule

chose que je tienne de toi, c’est de vivre. si tu
me reproches la vie en soi , toute nue et dépour-
vue de raison , et que tu me la vantes comme un
grand bien, songe que tu me reproches un bien
qui appartient aux mouches et aux vers. Ensuite,
pour ne parler que des beaux-arts dont l’étude a
dirigé ma vie dans le hon chemin, tu as reçu dans
ton bienfait même , plus que ’tu n’as donné. Car

tu m’as donné a moi-même brut et ignorant; moi,

je t’ai donné un lits tel que tu serais charmé de
l’avoir engendré.

XXXII. Mon père m’a nourri. Si j’en fais au-

tant, je lui rends davantage : car, non-seulement
il a le plaisir d’être nourri, mais d’être nourri par

son fils; et il jouit encore plus de mes sentiments

qunm tanto majas ait retinore spiritual, quam accipere.
quanta Ievius mort ante marlis metum.

XXXI. Ego vitam dedi statim illa usum : tu nescitnro,
au viveret : ego vitam dedi . mortem timenti : tu vitam
dedisti, ut mori possem : (go vitam tibi dedi consomma-

i tam , perfectam : tu me expertem rationis genuisti. OUI].
alienum. Vis scire, quam non sit magnum beueflcium.
vitam sic dare? etposuisses; netnpe injuria erat genuisse.
Quo quidem colligo minimum esse beueflcium , pali-in
matrisque concuhitum , nisi accesserint alin , quæ proce-
qucren’ur hoc initium muneris, et aliis oftlciis natum fa-

r ocrent. Non est bonum vivere, sed bene vivere. At bene
vivo :sed potai et male : ira hoc tantum est tuum . qued

’vivo. Si vi am imputas mihi per se, nudam, egentem
consilii, et id ut magnum bonum jactas. cogita le mihi
imp-ttare muscarnm ac vermium bonum. Deinde, ut
nihil alind dic::m . quam bonis artihus me studuisse , a!
cursum ad rertum i.er vitæ dirigerem; in ipso beneficio
tuo, majos quam q 0d dederas, recepisti. Tu enim me
mihi rudem et itttperi un] dedis.i; ego tibi lilium, qun-
lem amuïsse gaudercs.

XXXII. Aluît me pater. Si idem præsto. plus reddo ;
quia non tantumali se . sed a filin aligandet, et majorem
ex anima meo,quam ex ipsa re, percipit voluptatem.
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que de la chose même : au lieu que les aliments
qu’il m’a donnés n’ont pénétré que mon corps.

Quoi l si un homme s’est élevé si haut, qu’il

brille chez les nations par son éloquence, sa jus-
tice ou ses exploits guerriers, qu’il entoure aussi
son père d’une grande gloire, qu’il dissipe par
son éclat l’obscurité de son berceau , il n’aura pas

répandu sur ses parents des bienfaits inestima-
bles! Quiconnaitrait Ariston et Gryllus, sans leurs
fils Xénophon et Platon? Sophronisque est devenu
impérissable par Socrate. Il serait trap long d’énu-

mérer tous les autres dont la mémoire n’est vi-

vante que parce que la vertu supérieure de leurs
enfants l’a transmise à la postérité. Qui a le plus
reçu de l’autre, ou Agrippa de son père, lequel n’est

pas même connu après Agrippa, ou celui-ci d’A-
grippa, lequel fut décore d’une couronne navale,
seul exemple de cette glorieuse récompense mili-
taire; d’Agrippa qui, par la multitude d’édifices

dont il embellit la ville, surpassa la magnificence
des siècles précédents, sans pouvoir être surpassé

dans la suite? Qui apporta le plus grand bienfait
àl’autre, ou d’Octave à son fils, ou du divin Au-

guste a son père, quoique celui-ci lût caché dans
l’ombre du père adoptif? Quelle jouissance il eût
goûtée, s’il eût vu ce fils, après l’extinction des

guerres civiles, présidera à l’établissement d’une

paix solide? Sans doute il n’aurait pas reconnu
son ouvrage; et, en se regardant lui-même, il
n’aurait pu croire qu’un tel homme fût né dans

sa famille.
Pourquoi parlerai-je encore des autres, que l’ou-

bli eût déjà dévorés, si la gloire de leurs fils ne

mine alimenta ad corpus tantum meum pervenerunt.
Quid si quis in tantum processit , ut eut eloquentia per
gentes enolesœret, eut justifia, aut bellicis rebus, et
patri quoque ingenlem circumfunderet famam, ténébres-
que natalium suorum clam luce discutent; non inass-
timabile in parentes sucs beueflcium coutulit? An quis-
quam Aristoan et Gryllum, nisi proptcr Xenopbonlern
ac Platonem mies uosset? Sophroniscum Socrates exspi-
me non patitur. Cetcros enumerare lougum est, qui
vivunt 0b nullam causam aliam , quam quod illos libero-
rum exîmia virtus tradidit posteris. Utrum majus bene-
ficinm dedit M. Agrippæ pater, ne post Agrippam qui-
dem notas. au patri dedit Agrippa , navali corona in-
signis , unicum adeptus inter dona militeria decus ? qui
lot in urhe maxima cpt-ra escitavit, quœ et priorcm mag-
nificoutiam vincereut. et nulle poætea vincerentur? Utrum
Octavia; mains ullum beueflcium dedit filio, au patri
divas Augustus, quamvis illqu ambra adoptivi patris
abscnndit? Quantum cepisset voluptatem, si illum , post
debellatn arma civilia . vidissetsecurtc paci pratsidentem.
non agnosccns bonum suum , nec satis credens, quoties
respexisset ad se, potuisse illum virum in domo sua nas- ,
ci ?Quid nunc ceteros persequar, quos jam consumsisset
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les eût arrachés aux ténèbres; et ne les retenait
encoreau grand jour? D’ailleurs, nous n’examiuons

passi quelque fils a rendu a son père plus qu’il
n’avait reçu; mais s’il est possible de rendre plus.

Quand même les exemples que j’ai rapportés ne

satisferaient pas, et que les bienfaits des parents
ne seraient pas éclipsés, la nature peut enfanter
ce qu’aucun siècle n’a encore produit. si des mé-

rites isolés n’ont pu surpasser la grandeur des
bienfaits paternels, plusieurs, réunis en un seul,
les surpasseront.

XXXIII. Scipion sauva son père dans un com-
bat : encore revêtu de la prétexte, il poussa son
cheval au milieu des ennemis. c’est peu d’avoir
affronté, pour arriver jusqu’à son père, tous les

périls qui assiègent les plus grands capitaines, et
triomphé de tant d’obstacles, d’avoir, soldat
d’un jour, passé sur le corps aux vétérans, pour

courir à la première ligne, d’avoir devancé son
âge : suppose qu’il défende aussi son père ac-
cusé, qu’il l’arrache aux complots d’ennemis

puissants, qu’il accumule sur lui un second, un
’ troisième consulat, et les autres dignités qu’em-

bitionnent même les consulaires ; qu’il offre à sa

l pauvreté des richesses acquises par la victoire; en-
, fin, ce qui a le plus de prix pour un guerrier,

qu’il le fasse riche avec les dépouilles des ennemis.

E Si ce n’est pas encore assez, ajoute cette suite de

commandements dans les provinces, de charges
extraordinaires; ajoute qu’après la destruction
des villes les plus puissantes, devenu le défenseur

j et le fondateur de l’empire romain, qui devait
I désormais, sans rival, s’étendre de l’orient à

oblivio. nisi illos flliorum gloria e tenebris cruisset, et
adhuc in luce retineret? Deinde qunm quæramus, non ,
quis filins patri majora beneficia reddiderit, quam a patro
acceperat , sed en possit aliquis majora reddere : etiamsi
qua: retuli exemple, noudum satisfaciunt, nec beneficin
parentum suorum supermicant; cupit tamen hoc natum ,
quod noudum ulla œtas tulit. Si singula pat«rnorum me-
ritorum magnitudinem exsupcrare non pOSsunt, plura
in unum oongesta superahunt.

XXXIII. Servavit in prælio patrem Scipio , et prætex-
talus in bustes equum concitavit: parum est, quod, ut per-
venin-et ad patrcm , tot pericula maximas duces quam
maxime premeutia contenisit , tot opposîtns difficultates ;
quod ad primam pugnam exiturus tiro per ve:ernnorum
corpora cucurrit; quod annos suos ti-ansiliiit. Adjice. ut
idem palrem rvum dcfendal , et conspiratioui iniinicoruln
potentium eripiat; ut alterum illi consul nium, ac tertium,

l aliosque honores eti un consularihus concupisseudos con-
l garni; ut pauperi raptas belli jure opes tradat; et quad
l est militurihus viris speciosissimum , divitem illum spo-

liis etiam hostilibus faciat. Si adhuc parum est, adjiœ
ut pi mincies et extraordinarîa lm’veria continuet : edjice

i ut dimtis maximis urbibus, Romani imperii sine æmtdo
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l’Occidcnt; il ennoblit encore la noblesse de son
père. Oppose ’a cela la paternité. Est-il ’a douter

que le bienfait vulgaire de la génération n’ait été

surpassé par cette piété filiale et cette vertu si
grande, que je ne sauraisdéeitler si elle apporta a
la ville plus d’appui que de gloire.

XXXIV. Et, si ce n’est pas encore assez, sup-
pose qu’un fils arrache son père ’a la torture, et

la subisse ’a sa place. Car tu peux , autant que tu
le veux, étendre les bienfaits du fils, au lieu que
le mérite du père est simple et facile : d’ailleurs,
c’est un bienfait voluptueux et nécessairement ac-

cordé à beaucoup d’autres auxquels il en a fait
part sans le savoir; bienfait dans lequel sa femme
est de moitié, dans lequel il considérait les lois de
son pays, les récompenses attachées à la pater-
nité, la gloire (le perpétuer son nom et sa famille,
tout enfin, excepté celui auquel il donnait. Mais
si un fils s’est élevé jusqu’à la sagesse, et l’a

communiquée. il son père, douterons-nous en-
core qu’il ait plus donné que reçu, puisqu’il

rend il son père une vie heureuse, quand il n’a
reçu que la vie? Mais , dit-on, tout ce que tu fais,
tout ce que tu peux donner, tu le dois au bienfait
de ton père. C’est aussi a mon précepteur que je
dois d’avoir réussi dans les sciences. Cependant
nous dépassons ceux qui nous les ont enseignées,
surtout ceux qui nous ont appris les premiers élé-
ments z quoiqu’on ne puisse rien sans eux, il ne
s’ensuit pas que celui qui s’est élevé aussi haut

qu’on peut atteindre, reste. néanmoins au-dessous

d’eux. Il v a beaucoup de différence entre les
premières choses et les choses les plus grandes; et

ad orins occasusqne venturi defcnsor ct conditor, majorem
nobilitatem nobili vire adjiciat. Dic Sripionis palrem;
dubium est, quin gencrandi vulgari! bencficium viceril.
eximia pictas et virtus, ipsi urbi ucscio utrum tnnjus præ-
sidium atfercns , un demis?

XXXIV. Deinde, si hoc parum est, linge nliquem lor-
mrnîa patris discussissc. linge in se transluli-sc. Licet
tibi in quantum velis extendtrc litlncticia tilii, qunm pa-
lcrnum mutins et simplex sil , et facile; sed et d inti vo-
luptarium , quod nt-rcsse est, ille mollis tl.’tlt’l”ll. etiam ,

quibus dcdissc se ni seit ; in quo cousortcm babel , in qui)
spectavit ligem patrium , primum putrum , doums ne fa-
mititx- perpetuilatem , anima potins qunm eum cui dolant.
Quid si quis sapientium conscrntns, banc patri trad’de-
rit, etiam nunc disputabimus, un innjus aliquid (led rit,
quam acceptral z qunm vilain humani po ri reddiderit,
accepcrit ton un] vital"? Sed ptill’ÎS, inquit , beueflcium
est, quidquid filois. quidquid [lt’il’*iill’(’ lli putes. Et præ-

ceptoris tut-i, qued in-t tutts lilæcrnlilms pi-nfeci. lpsos
tamen , qui trodidei ont illn , transcemlimns ; utique eus,
qui prima clcmt "tu :locucruut. lût (plaintis sine ill s tiento
quidqmm assequi 0033M, non tamen quantumcnuquc
qui ussecutus est, infra illos est; multum inter prima ac

saumurs.
de ce que les plus grandes ne peuvent exister sans
les premières, les premières ne sont pas pour cela
au niveau des plus grandes.

XXXV. ll est temps enfin de présenter, si je
puis dire ainsi, quelque chose de notre monnaie.
Celui qui accorde un bienfait (tu-dessus duquel il
y a quelque chose , peut totijotir’s’Î-Îæ’surpassé.

Un père a donné la vie ’a son fils: or, il y a quel-

que chose ait-dessus de la vie; donc le père peut
être surpassé, puisqu’il a accordé un bienfait au-

dcssus duquel il v a quelque chose. De plus, celui
qui a donné la vie, s’il a été lui-même une et

deux fois délivré du péril de la mort, a reçu
plus qu’il n’a donné. Or, un père a donné la
vie : donc , s’il a été plusieurs fois délivré par son

fils du périlde la mort, il peut recevoir plus qu’il
n’a donné. Celui qui reçoit un bienfait, le reçoit

d’autant plus grand , qu’il en a plus besoin. Or,
Celui qui vit dej’a, a plus besoin de la vie quece-
lui qui n’est pas encore né, et qui ne peut même
avoir aucune espèce de besoin. Donc , le père qui
reçoit la vie de son fils, reçoit un plus gandhien-
fait que fils ne le reçoit du père munissant?

Les bienfaits du père ne peuvent être surpassés
par les bienfaits du fils. Pourquoi? parce qu’il a
reçu la vie de son père, et, s’il ne l’avait reçue,

il n’aurait pu répandre des bienfaits. Mais ce mé-

rite du père lui est commun avec tous ceux qui
ouldonné la rie a quelqu’un; car on n’aurait pu
leur témoigner sa reconnaissance, si l’on n’eût

point reçu la vie. On ne peut donc, par la recon-
naissance, surpasser le bienfait du médecin; car
le médecin donne aussi la vie; ni celui du matelot

maxima intercst. Non idco prima maximorum instar surit,
qua sine primis maxima esse non possunt.

XXXV. Jam tempus est quœdam ex nostro, ut ila di-
cam. mum-ta proterri. Qui id beueflcium dcdit, quo est ’
alind met us, potest vinci : pater dcdit filio riant; est
autem aliquid tita melius : ila pater vinci potest, quia
(ledit benelicium, quo est aliquid malins. Etlamnunc,
qui (ledit nlirui vilain, si St’l’llt’l eti.erunt liberatns est

mox-lis pericula, majus Licet-pit beueflcium, quam dealât:
pater autem titim dedit : potest ergo , si salpius periculg
moitis til)0l’îllllsn filin rtlt’l’ll, nutjus beueflcium aeciperc.

quam drdit. Qui l)(’tlt’llt’lul’ll rit-cepit, niujus accepit, quo

mugis en indigct; mugis antent indiact vita qui vivit,
quam qui motus non est, ut qui ne indigere quidem om-
nino possit : majos ergo beueflcium acripit pater, si vi-
l’un a filin aecepit . quam filins n pat e, quod natus est.
l’anis ben fiel] vint-i a filii benefic is non possuntgquare.’
quia vilain nem-pit a [musc ; quam nisi acccpissct, nuita
d re lll!ll(’fi(’lil potuïsset. Iloc commune est patricuru 0m-

nilms, qui vilain dederuut alicui; non potnissentenim
referre grattant, nisi vilain accepisscnt. Ergo nec me-
dico in mojus gratin referri potest; solct enim et medi-
cus vilain dare ; nec nautæ, si natufragum sustulit. Atqui



                                                                     

. DES BIENFAITS.qui nous a sauvés du naufrage. Cependantil est
possible de surpasser les bienfaits de l’un et de
l’autre, et généralementde tins ceux qui nous ont
donné la vie de quelque manière g donc c’est pos-

sible par rapport au père. Si quelqu’un m’accorde

un bienfait qui ait besoin ’etre soutenu des bien-
faits de beaucoup d’autres, et que moi, au con-
traire, je lui aie offert un bienfait qui n’avait. be-
soin de l’appui de personne, j’ai plus donné que

je n’ai reçu. Or, le père a donné a son [ils une

vie qui devait s’éteindre, si une foule de soins
n’étaient venus la protéger; celle que le fils donne

au père n’a besoin, pour se maintenir, d’aucun
secours étranger. Donc, le père qui reçoit de son
fils la vie qu’il lui avait donnée, reçoit un plus
grand bienfait.

XXXVl. Celte doctrine ne porte pas atteinte au
respect dû aux parents : loin de pervertir les en-

. fauts, elle ne peut que les rendre meilleurs. Car
lavertuwest naturellement ambitieuse et brûle de
dépasser ce qui la devance. La piété filiale sera
plus enipresSééÎsT’èll-leîient a rendre des bien-

faits avec l’espoir de vaincre. Les pères eux-mômes

s’y prêteront volontiers et avec joie : car il y a
- bien des circonstances où nous avons a gagner

par une défaite. Heureuse concurrence, désirable
félicité pour les pères, de se reconnaître vaincus

par les bienfaits de leurs enfants! L’opinion con-
traire fournit une excuse aux enfants, et ralentit
leur reconnaissance. Nous devons plutôt les sti-
muler et leur dire : a Allons, vertueuse jeunesse,
un louable défi est ouvert entre Ics parents et les
enfants, pour savoir qui donnera ou recevra da-
vantage. Ils ne sont pas vainqueurs, pour vous

et bol-nm et aliorum, qui aliquo mode nobis vitam de-
derunt. benedcia Vinci possunt : ergo et patrum possnnt.
Si quis mihi beueflcium dcdit. quod mnltorum licncflciis
adjuvaudum esset, ego autem beueflcium illi dedi , quod
nullius adjutorio egeret , majus dcdi quam acer-pi : pater
[illo vitam dedit peri.nram, nisi multa accessiSscnt, quin
illam tuereniur: filins palri si dedit vitam, deditcam,
qua: nullius desideraret auxilium , in hoc , ut permaneret:
ergo majos beueflcium accent a fllio pater. qui Yitllnl ac-

ü cepit,qunm ipse illi dederat.
XXXVI. llæc non destrnunt parentum venerationem ,

nec deteriores illis liberos faciunt, immo etiam meliores;
natura enim gloriosa est vir.us, et anteire primes cupit.
Alacrior erit pictas, si ad red tendu beueflcia rum vin-
cendi spe venerit. [psis patribns il volennhns lentisque
comigerit; quoniam pleraque sunt , in quibus nos.ro
bono vincimur. Unde certamen tain optabile, onde tan-
tam felicitatem parcnlibus, ut Litcantur se ipsos flliorum
beneflciis impares 1’ Nisi hoc ila judicamus , excusationem
darons liberis ; et illos segniores ad referendum gira iam
fadmus, quibus stimulas :d,irerc debemns. et dicere,
floc agite, optimi juvenes? proposila est inter parentes
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avoir prévenus. inspirez-vons donc de sentiments
convenables , et vous triompherez , si vous n’aban-

donnez pas ceux qui désirent votre triomphe.
Dans ce noble combat les chefs ne vous manqueront
pas pour vous exciter par leur exemple, et pour
vous ordonner de marcher sur leurs traces il une
victoire déjà souvent remportée sur les parents. a

XXXVII. Énée a vaincu son père : il n’avait été

pour lui qu’un fardeau léger et sans danger; au
lieu qu’il se chargea d’Ancliise, appesanti par l’âge,

au milieu des bataillons ennemis, des ruines de
la ville qui s’écroulait autour de lui; quand le
religieux vieillard, tenant dans ses bras les vases
sacrés et les dieux pénates, surchargent sa marche

d’un double poids, il le porta, que dis-je, etque
ne peut la piété! il le transporta a travers les flam-
mes, et tint l’offrir a nos adorations parmi les
fondateurs de l’empire romain.

Les jeunes Siciliens vainquirent, lorsqu’au mi-
lieu (les secousses de l’Etua ébranlé, au milieu

des torrents de feu qui inondaientlcs villes, les
campagnes et la plus grande partie de l’île, ils
emportèrent leurs perses sur leurs épaules. On
raconte que les flammes se retirèrent devant
eux, ct que, s’écartant des deux côtés, elles ouvri-

rent un libre chemin a la fuite de ces jeunes gens,
si dignes d’achever en sûreté cette noble entre-
prise. Antigone vainquit, lorsqu’apres avoir de;
fait l’ennemi dans un grand combat, il abandonna
à son père le prix de son triomphe, et lui céda le
trône de Chypre. (Testé-tre vraiment roi, que de ne

vouloir pas régner quand on le peut.
Titus lllanlius vainquit son père, tout impé-

rieux qu’il était. Auparavant relégué par lui à la

ac liberos honesta contenfio , dederint majora, au rece-
pcrint. Non idco vicerunt, quia orcupaterunt. Sumile
modo animum, quali-m deccl, et delicere milite, ut vin-
calis, optanlcs. Ncc desnnt tam pulchro certamini duces.
qui ad souilla vos cohorlentur , ac per vestigiu sua ire ad
victoriam , supe jam partam ex parcntilius , jubcant.

XXXVII. Vieil fil-Incas part-m, ipse ejus in infantia
love tutuntquc grtslalllltll , au": m senio , per media bos-
lium ngmina , et prr cademis rirca se urbis ruinas ferras.
qunm ("OmIlll’XllS sacra ac pennes deos reliuiosuc senex
non simplici vadcntem sarcina prenieret : tulit illum [ter
igues, et , quid non pictas potest 1’ per.nlit , eoleudumque
inter condiîores Romani innerii posuit. Vicere Siculi
juvenes. quum Etna majore vi par. pilota, in nrbes, in
agros, in magnum insulte panem efliuli set incendiant ,
vexertlntpareules suos. Dirccssissc creditam est igues,
et utrimque [limona recedcnte limitem adapertum, per
quem transcurrcrcnt jutenrs dignissimi. qui magna tuto
onderont. Vieil Anliaonus , qui qunm ingenli prirlio su-
perassct hom-m , præminm belli ad patrcm tr. munit, et
imperium illi Cypri tradidil. lloc est regnum, nulle reg-
nare, qunm possisl Vicil palu-m, imperiosum quidem,
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campagne, a cause de l’inaptitude et de la stupi-
dité de sa jeunesse, il alla trouver un tribun du
peuple qui avait mis son père en accusation , lui
demanda une entrevue, et l’obtint. Le tribun es-
pérait qu’il se ferait le délateur d’un père odieux;

et pensait avoir bien mérité du jeune homme,
dent l’exil était un des plus grands griefs de l’ac-

cusation. Titus, l’ayant trouvé seul, retira un
glaive caché sous sa robe z a si tu ne jures,
lui dit-il , de te désister, je le perce de ce fer. Tu
peux choisir de quelle manière mon père sera dé-
livré d’un accusateur. n Le tribun jura : il tint
parole, et rendit compte ’a l’assemblée du motif

de son désistement. Jamais nul autre ne tenta im-
punément de faire rentrer dans l’ordre un tribun.

XXXVIII. De tous côlésse pressent les exemples

de ceux qui ont arraché leurs pères au danger,
qui de l’état le plus bas les entélevés au plus haut,

qui les ont tirés des rangs les plus obscurs de la
foule, pour les transmettre, impérissables, a la voix
des siècles. Nulle énergie de langage, nulle ri-
chesse d’éloquence ne sauraient exprimer tout ce
qu’il y a de mérite, tout ce qu’il v a de gloire à

jamais assurée dans la mémoire des hommes, a
pouvoir se dire : J’ai obéi à mes parents, je leur
ai cédé : je me suis montré soumis et complaisant

a tous leurs ordres, soit justes, soit injustes et
rigides :je n’ai été rebelle qu’en une seule chose ,

je n’ai pas voulu être vaincu en bienfaits. Entrez
donc en lice, je vous en conjure; et si vous êtes
battus, renouvelez le combat. Heureux les vain-
queurs! heureux encore les vaincus! Quoi de plus
beau, pour ce jeune homme, quedepouvoirsedire ;

T. Manllus; qui qunm ante id tempus relegatus esset a
paire, 0b adolescentiam brutam ac hebetem, ad tri-
bunum plebis . qui patri sue dixerat diem, venit; petite-
que tempere , qued ille dederat, sperans fore proditorem
parentis invisi , et bene meruisse se de juvene eredcbat.
cujus enilium pro gravissime erimine inter alin Manlio
objiciebat, neems adolescens secretum, stringit occulta-
tum sinu ferrum, et, nisi juras, inquit, te diem patri
remissurum, hoc te gladie trausfodiam. In tua peleslate
est, utro mode pater meus acenseterem non habeat. Ju-
ravit lribunus; nec fefellit , et causam actienis remissæ
concieni reddidit. multi alii licuit impune tribunum in
ordinem rédigera.

XXXVIll. Alia ex aliis exemple sunteerum, qui pa-
rentes sues periculis eripuerunt , qui ex infime ad sum-
mum pretulerunt , et e plebe acervoqne ignobili nunquam
acaudes seculis dederunt. bulla vi verborum, nulle iu-
genii facultate exprimi potest, qusn um opus sil , quam
laudabile, quamque nunquam a memeria hominnm exi-
turum , pesse bec dicere : Parentibus meis parui , cessi :
imperio eorum, site (equum, sive iniqunm ac dumm
fuit. ebsequentem submissumque me prœbui : ad bec
unurn œnlumax fui. ne beneflciis vincerer. Certate.
obsecre vos, et funi quoque restituite aciem. Felioes, qui

SÉNÈQUE.

car il ne lui est pas permis de le dire aux autres ;
a J’ai surpassé mon père en bienfaits. n Quoi de plus

heureux pour ce vieillard , que d’aller publier par-
tout que les bienfaits de son fils ont triomphé des
siens! Quoi de plus doux que d’avoir créé soi-
meme sa défaite!

uval: QUATRIÈME.

l. De toutes les questions que nous avons exa-
minées, Ébutius Libéralis, il n’en est pas de plus

importante, il n’en est pas qui veuille, selon l’ex-

pression de Salluste, être traitée avec plus de soin

que celle qui nous occupe : la big-imita:ng la
reconnaissance doivent-elles être rechaum-
lement pour elles-mômes? Il y a (138W
l’honqéte, nerv’oicntîtquej’hutilgg qui ne trouvent

aucun charme dans la vertu s’animent, tandis
qu’il ne reste plus en elle rien de grand , sin v a
quelque chose de vénal. En effet,’quoi de plus

honteux que de calculer le taux de la probité! La
vertu n’invite pas par le gain, ne détourne pas
par la perle; et loin de séduire par l’espoir et les

promesses, elle ordonne, au contraire, de faire
des sacrifices pour elle, et, le plus souvent, elle
est elle-même un tribut volontaire. F eulç aux
pieds l’intérêt pour marcher à elle lele
t’appelle, partouteù elle t’envoie, sans égard pour

les biens; quelquefois aussi il fautaller sans épar-
gner sa vie, et jamais il ne faut être rebelle a ses
commandements. Que gagnerais-je, dis-tu , à faire

-W
vieerlnt : felices, qui vincentur. Quid ce adolescente
præclarius, qui sibi ipsi dicere potelait : neque enim fus
est alteri dicere : Patrem meum beneflciis vici 1 Quid en
fortunslius une, qui omnibus ubique prædicabit . a filie
se sue beneficiis viciant! Quid autem est felicius . quam
sibi cedere?

LIBER QUABTUS.

I. Ex omnibus ques tractavimus , Æbuti Liberllis, po-
test videri nihil tam neeessarium. aut magis, ut ait Sal-
lustius, cam cura dieendum , quam qued in manibus est :
An beueflcium tiare, et invicem gratiam referre, pet se
tes expetrndæ sint? Inveniuntur qui houesls in merce-
dem celant. quibusque non placeat virlus gratuits :qœ
nihil liabet in se magniflcum , si quidqnam venale. Quid
enim est turpius. quam aliquem computera quanti vir
bonus rit; qunm virtus nec lucre invitet. nec absterreat
damne, a teoque nemincm spe ac pollicitatione currum-
pst , ut contra in se impendere jubeat, ne sæpius in ulo
tre tributia ait? Calcatis utilits.ibus ad illam eue tomai.
quecunque vocavit , quecunque misit , sine respecta rei
fan! liaiis : interdum etiam, sine ulls simulois sui par-
cimonie vadeudum , nec unquam imperium ejus douce-
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le bien courageusement et avec plaisir? Tu gagne-
ras de l’avoir fait. On ne te promet rien de plus:
’il survient tau-delà quelque avantage, regarde-

ce comme un accessoire. La [étampeuse des cho-
ses honnêtes est en elles-mêmes. si la vertu doit
être recherchée pour elle-même, et que la bien-
faisance soit une vertu , son sort ne peut être dif-
férent, puisque sa nature est la même. Or, nous
avens prouvé souvent et longuement que la vertu
d ait être recherchée pour elle-même.

Il. lei nous avons à combattre les Ëpicnriens,
ces philosophes de table et de bosquets , qui font
de la sagesse au milieu des festins. Pour eux»!!!
vertu est l’instrument desfiplwaisirs. Elle leur obéit,

les sert et se place au-dessous d’eux. Il n’y a
pas, disenbils, de plaisir sans la vertu. Pourquoi
douc places-tu le plaisir avant la vertu? Pen-
ses-tu que ce ne soit qu’une dispute de préséance?

ll s’agit de la chose tout entière, de son essence
même. Il n’y amusée vertu , si elle fienter; se-
cond. Le premier rôle lui appartient: c’est à elle
à conduire, à commander, à tenir la place d’hon-

neur, et tu lui ordonnes d’attendre le signal. a Que
t’imperte , dit-il, puisque je prétends, comme toi,

qu’il ne peut y avoir de bonheur sans la vertu. Ce
plaisir que je recherche, auquel je me suis asservi,
je le réprouve , je le condamne, s’il n’est accompa-

gné de la vertu. Le seul peint qui nous divise, est
de savoir silla vertu est. le. principe du souverain
bien, ou si elle est elle-même ce souverain bien. s
Quand ce serait notre seule contestation , penses-
tu que ce ne soit qu’un changement de rang. Mais
c’est un bouleversement, un aveuglement mani-

tandum. Quid conseqnsr, inquit, si hoc fortiter . si hoc
grate feeerorQued feeeris. Nibil tibi extra promittitur :
si quid forte obvenerit cemmedi , inter aecessiones nume-
rabis. ihram honcstarum pretium in ipsis est. Si houes-
tum perse expetendum est, beueflcium autem honestum
est. non potest alia ejus comme esse. qunm eadem na-
tura sit. Per se autem expetendum esse heuestum , sæpe
et abunde probatum est.

Il. In bac parte nabis pugna est cum Epicureorum
délicats et umbratiea turbe , in convivio sue philosophen-
tium; apud ques virlus voluptatum ministre est. Illis

, paret . illis d. servit, illas supra se videt. Non est, inquit.
voluptss sine viriutc. Sed quare ante virtutem est? De
ordine putes disputatienem esse I De re tota, et de potes-
tale ejus ambigitur; non est virtus , si sequi potest.
Priam partes ejus suet ; dueere debet. imperare , summo
loco stars; tu illam jubes signum petere. Quid, inquit,
tua refert? et ego sine virtute naga bantam vitam pesse
censure. ipsnm voluptatem, quam sequer , cui me man-
cipavi, remets illo , improbe et damne; de hoc une dis-
putatur, utrum virtus summi boni causa sit. au ipse
summum bonum. Ut hoc unum quœratur, ordinis tantum
esistlnns mutationemrista vera confusio est et manifesta
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fesle , de placer les dernières choses avant les pre-
mières. Je ne m’indigne pas seulement que la ver-
tu soit miseaprès le plaisir, mais qu’elle soit en
aucune façon rapprochée du plaisir. Elle le mé-
prise, elle en est l’ennemie, et, s’écartant bien loin

de lui, elle s’associe au travail, à la douleur, aux
mâles épreuves, plutôtqu’à ce bonheur effémi .

lll. J’ai dû faire ces réflexions, mon cher Li-

béralis, parce que le bienfait, dont nous traitons
ici, étant une vertu, il est très-honteux de don-
ner pour toute autre chose que pour donner. Car
si nous offrons avec l’espoir de recouvrer, nous
donnerons au plus riche et non au plus digne :
tandis qu’aujourd’hui nous préférons le pauvre au

riche insolent. La bierjfaisapge n’a miel égard à
la fortune. D’ailleurs, si l’intérêt seul devait nous

inviter à être utile, ceux qui devraient répan-
dre le moins de bienfaits seraient ceux qui le
peuvent le plus, les riches, les puissants et les rois,
qui n’ont pasbesein de l’aide des autres. Le
dieux mêmes ne nous donneraient pas tous ces
présents qu’ils versentjour et nuit sans relâche;

car leur nature leur suffit en tout, et leur pro-

Personne ne fera de bien, si en ne donne sans autre
cause que sa propre considération et son intérêt.
Ce n’est pas un bienfait, c’est de l’usure, que de

regarder autour de soi, non pour placer henné
tement, mais pour trouver du profit et pour re-
cueillir plus facilement. c’est parce que les dieux
sont très-éloignés de cette pensée, qu’ils sont bien

faisants. Car, si le seul motif de donner était l’uti
lité de celui qui donne , Dieu n’ayant rien d’utile

I

cæcitas, primis pestrema præferre. Non indigner. qued
post voluptatem penitur virtus, sed qued omniue clim
voluptate eonfertur. Contemtrix ejus et hostis est, et
longissime ab ille resiliens. laberi ac dolori familiarier ,
vlrilibus incemmodis, qnam isli etleminato bene.

III. Inserenda hæc. mi Liberalis, fuernnt . quia bene-
flcium, de que nunc agitur, dure. virtutis est, et tur-
pissimum. id causa ullius alterius rei dare, quam ut
datum sil. Nain si recipiendi spa tribueremus, locuple-
tissime silique, non dignissimo, daremus; nunc vere
diviti importune pauperern præferamus : non est beuefl-
cium, qued fortunam spectat. Præterea, si ut predesse-
mus. sofa nes invitaret militas, minime heneflcla distri-
buere deberent, qui facillime passent , lecupletes , et po-
tentes, et regel, aliens ope non indigentes. Dii vero tel
munere , quæ sine intermissions dicbus ac noctibus
fundnnt , non darent ; in omnia enim illis natura sua suf-
flcit, pleuosque et tutos, et intiolabiles præstat. Nulli
ergo beueflcium dabunt; si una dandi causa est. se iu-
tucri ne eommodum suum. Istud non beueflcium, sed
fœnus est. circumspicere. non ubi optime pouls, sed
ubi quæstuosissime habeas, unde facillime telles Quod
qunm longe a diis remotum ait, sequitur ut illi libérales

y:.3 .

cure la plénitude de biens assurés et inaltérables. ,
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’a espérer de nous, Dieu n’a aucune raison de

nous donner.
1V. Je sais ce qu’on répond a cela. Aussi Dieu

n’accorde pas de bienfaits; mais, calme et indiffé-

rent à notre sort, ne songeant pas au monde, il
fait tout autre chose; ou plutôt, ce quisemble
’a Epicure le suprême bonheur, il ne fait rien; et
les bienfaits ne le touchent pas plus que les inju-
res. Celui qui raisonne ainsi n’entend donc pas les

voix des suppliants, il ne voit pas de tontes parts
étendues vers le ciel les mains de ceux qui lui
adressent tous ces vœux publics et particuliers.
Certes, cela n’arriverait pas, tous les mortels
ne se seraient pas accordés dans cette folie d’in-
voqucr des divinités sourdes, des dieux impuis-
sants, s’ils n’avaient éprouvé leurs bienfaits,

tantôt offerts spontanément, tantôt accordés aux

prières; toujours grands , toujours opportuns, et
détruisant, par leur intervention, l’effet de quel-
que terrible menace. Quel est l’homme assez mal-
heureux, asscz abandonné, assez maltraité du
sort et voué à la souffrance , qui n’ait, jamais

ressenti cette munificence des dieux? Cherche
même ces hommes chagrins, qui sans Cesse se
plaignent de leur destinée, tu n’en trouveras pas
qui soient entièrement déshérités des présents du

ciel, tu n’en verras pas un qui n’ait quelquefois
puisé a cette sourre bienfaisante. Est-cc donc si
peu de chose que ce qui nous est également dis-
tribué a notre naissance? Sans parler des biens
qui suivent, dont la mesure est inégalement ré-
partie , la nature nous a-t-elle donné si peu de
chose, en se donnant elle-même?

sint; nom sium bencficii dandi causa sit dantis utilitas,
unît-i autrm ex nohis ulilitas Deo speranda est, nulla Deo
dandi lwncficii causa est.

IV. Sein qu’d hoc loco respendentur. flaque non dat
’ Deus heurficia , st-d securus et négligeas nostri , avenus

a mumie , ahud . git , ont , qua- maxima Épicure félicitas
videtur , nihil agit , nec mugis illtttn iwnclicia . quam in-
juriæ tangnnt. line qui doit, non maudit prccantium vo-
ces, et nndique soldat s in (’tl’itllli manibus vota facien-
tium, privata ac pubien. Quod profectn non fleret, nec
in hune furnrent tillHlt’S mor talcs conscnsisscnt i lloqucndi
surda numina ctinrflicaces tires , nisi tressent illorum be-
neticia nunc nitre otiiata, nunc oranliliu’s data , magna ,
tempes ira , ingrntcs minas intorvcntu suesotvenlia. Quis
est autem tarti miser, tain nopiet’tus , quis tam dure toto,
ct in prenant gratins . ut non tarifant dcornm munificen-
tiain souscrit? lpsns illos complorantcs sortent suam, et
qncrnl «s rîrrnmspicc; invcnics non ex toto bencfieiorum
cœliistium exportés ’. nemincm esse , ad quem non ali-
quid ex il n lionigtrssimn futile nnnavcrit. Pi" ntn est au-
tem id, quad nasccntihus cx æquo distrihniturt’ Ut qnæ
sequunnir, inaqnali dispensant ntcnsura, transcamus ,
parum dédit natura, quum se dcdit?

SÉNEQUE.p
J, à (A) ghât ’ Û a A

V. Dieu ne t’a fait aucun bien! D’où vient donc

e que tu possèdes, ce, que tu donnes, ce que tu
efuses, ce que tu gardes, ce que tu ravis? d’où
ienneut ces objets innombrables qui flattent les

yeux, tes oreilles, ton esprit? d’où vient cette
abondance qui vajusqu’a la profusion? Carce n’est

pas seulement il nos besoins que les dieux ont
pourvu : leur amour se révèle jusque dans nes dé-
lices.Vois tous cesarbres si variés dans leurs fruits,
ces végétaux salutaires, cette répartition de tant
d’aliments sur louteslcs saisons de l’année, de ma-

nière a faire jaillir de la terre, même sans culture,
une nourriture imprévue; ces animaux de toute
espèce, dont les uns naissent sur le se! sec et so-
lide; les autres, dans les gouffres humides ; d’au-
tres enfin, dans les plaines de l’air, afin que cha-
que partic de la nature nous paie quelque tribut!
Et ces fleuves qui enveloppent nos champs de
leurs agréables conteurs; et ceux qui, promenant
leur cours immense, ouvrent aux navires les
routes du commerce, et ceux qui, a des jours
marqués, prennent un accroissement miraculeux,
pour apporter tout a coup a une terre aride et
brûlée des feux du ciel, la fraîcheur de leurs vas-
tes arroscmentsl Parlerai-je de ces veines d’eaux
médicinales, de ces sources bouillantes qui jaillis-
sent sur les rivages mômes de la mer?

Toi , caste Lai-inti, et toi , Bandera, qui l’élè-

ves sur les flots en grondant comme la mer.
Vl. Si l’en le donnait quelques arpents de

terre, tu dirais que tu as reçu un bienfait; et ce
ce n’est pas un bienfait pour toi que cet espace
immense de terres étendues sans limites? Si quel-

V. Non dat. Deus bénéficia t Unde ergo ista qui! possi-
des? qua: des? qnæ negas? que! ser-vas? que: rapia?
undc turc innumerabilia, oculos, sures, animum mu!-
centia ? unde illa luxuriant quoque instrucns copia?
Ncque enim neccssitatibus tantunnnodo nostris prmisum
est; risque in delirias amamur. Tot arbuste, non une
mode frugifcrn , tet herhæ saintarex, tnt varietatcs cibo-
rum pcr totuni annutn digeste , ut inerti quoque fortuit:
terræ alimenta pra-herent! Jam animalia omnis generis,
alia in sicco solidoqnc, alin in humide innascentia, alfa,
per subi’me dimissa; utomnis rcrum natnræ p rs tri-
butum aliquod "(ibis conferret! Flumina hæc amœnissi-
mis flexibus campos cingcntizt , illi præhitura commerciis -
virm, vaste et navigaliiïi cursu vadentia, ex quibus qm
dam sidis dichus mirabile incrrmentnm trahuut, ut y
aride et ferventi sultjecla cœlo ioea subira vis æstivi tor-
rentis irriget! quid medîcaterum terrentiumlveuæ? quid
in ipsis literihus aquarum calcutium esundatie?

. . . . . . . . . . . Te Larl maxime.thue
Fluctihus. et fremilu assuigens Beauce marine?

VI. Si panca quis tibi donasset jugera, accepisse le
diacres beueflcium; immense terrarum lute patentions



                                                                     

qu’un le donnait de l’argent et 7reliiplissa’it ton

, coffre, puisque c’est la ce qui te semble grand,
tu v vermis un bienfait; et lorsque Dieu a enfoui
pour toi tant de métaux, faitjaitlir de la terre tant
de fleuves qui roulent leurs sables chargés d’or,
accumulé en tous lieux d’immenses amas d’ar-
gent, d’airain , de fer, qu’il livre a les industrieu-

ses recherches, en disposant sur la surface de la
tera e des signes qui le révèlent les trésors cachés,

tu dis que tu n’as pas reçu (le bienfait? Si l’on te

donnait une maison où brille un peu de marbre,
où resplendisse un lambris diapré d’or et de cou-
leurs, dirais-lu que c’est un médiocre présent?
Dieu t’a construit un immense palais, qui ne craint

les ravages ni du feu, ni du temps, où tu ne vois
pas des couches légères plus minces que le tran-
chant du fer qui les travailla , mais des blocs en-
tiers des pierres les plus précieuses, des masses

I énormes de ces matières si variées, dont tu admires

les moindres fragments, un lambris qui, la nuit
et le jour, brille’de nouvelles splendeurs; et tu di-
ras que tu n’as pas reçu de bienfait! Et ces choses

que tu estimes si haut, dans ton ingratitude, tu
penses ne les devoir a personne! D’où le vient cet

air que tu respires? cette lumicre qui le sert à
régler et a ordonner les actes de ta vie? ce sang ,
dont le cours entretient la chaleur vitale? d’où le

viennent ces saveurs exquises qui provoquent ton
palais au-dela de la satiété? d’où tous ces excitants

de la volupté déjà lassée? d’où ce repos dans le-

quel tu te corromps et te flétris. Si tu es recon-
naissant, ne diras-tu pas :

matin nagas esse beueflcium? Si pecuniam tibi aliqnis
donaverit, et arcam tuam, quoniam id tibi magnum vi-
detur, impleverit, beueflcium vocabis : tot metalla de-
fodlt, lot flumina cmisit terra , super quæ decurrant sol:
aurum vehentia; argenti, æris, terri lmmane pondus
omnibus locis ohrulum, cujusinvestizandi tibi ficulta-
tem dedit, ac latentium divitïarum in summa terra signa
dlspmui’t z negas te accepiSse beueflcium? si domus tibi
donetur. in qua mar maris aliquid resplendeat , et tectum
nilidins, auro au! colorihns aparsum, num mediocre
manus recalas? ingens tibi domicilium . sine ullo incendii

- mit ruina: metn struxit, in quo vides non tenues crustas,
et ipso qua secantur lamina grariliores , red integrasla-
pidis pretiosissimi moles, sed potas varizc distinctæque

’ materim, cujus tu parvula trusta mireris, tactum vero
’aliter nocte, aliter interdiu rumens : nagas le ullum mu-

nus accepisse? Et qunm ista qnœ h-rbes manne æstimes,
,qund est ingrati hominis , nulli debere le judices ? Unde
tibi istum , quem trahis. spiritum Y unde istam, per quam
actus vitæ tuæ disponis atque ordinas, lucem? unde sans
gainera, cujus cursn vit tllS continetur calor? unde ista
palatum tuum saporihus exquisilis ul’ra satirtatem la-
cessen in? unde han: irritamenta jnm lassa.- voluptatis?
and. ista qu’es . in qua putrescis, ac mames? Nonne. si
grams es, dicos,

fluvial. le), f ’
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flint" . . . ..t a C est, un Dieu qui nous a faitces torsirs : car
l sera toujours un bien pour moi; sur ses autels
j’irnmolerai souvent un tendre agneau de mes
bergeries. c’est lui qui laisse errer mes gériiSses
comme tu vois; c’est lui qui me laisse librement
chanter mes chansons sur mes pipeaux rustiques. n

Oui, c’est ce Dieu, qui a envoyé non pas quelques

génis-es, mais d’immenses troupeaux sur toute la
terre; qui offre des aliments à ces hordes partout
vagabondes: qui substitue les pâturages de l’été a

ceux de l’hiver; qui ne nous enseigne pas seulement
’a chanter sur des pipeaux, et à moduler, non sans

quelque charme, des airs grossiers et rustiques;
mais qui a créé tous les arts, loute cette diversité

de voix, tous ces sons qui empruntent leurs ac-
cents tantôt a notre souffle, tantôt a une haleine
étrangère. Car ne dis p as que nos inventions nous
appartiennent; elles ne Sont pas a nous plus que
notre croissance, pas plus quel’ordre des fonctions
de notre corpsa des périodes déterminées. Aujour-
d’hui, c’est la’chute des dents de l’enfance, puis les

signes de la puberté, lorsque apparaît ladoles-
cence et que l’homme passe a un âge plus robuste;

enfin, cette dernière dent, qui pose une limite au
deveIOppemcnt de la jeunesse. Nous avons en
nous les germes de tout âge et de toute science;
Dieu est le grand maître qui fait sortir les génies
de leur obscurité.

Vil. c’est la nature, dis-tu, qui me donne
tous ces biens. Ne vois-tu pas qu’en parlantainsi
tu ne’fais que changer le nom de Dieu? La nature
est-elle autre chose que Dieu , et la raison divine

9

. . . . Deus nabis hæc otia facit:
Namqne erit me mihi semper Deus. lulus aram
sæpe tenter nostris ab oviltbna imbue! agnus.
"le meas errare baves, ut cerna , et Ipsnm
Lndere quæ vellem calame permisit agrestt.

[lie Deus est, non qui pancas bores. sed qui per telum
orhem armenta demisit , qui grcgibns ubique passim va-
gantibus pahnlnm pua-stat, qui pascna hiherois æstiva
substitult, qui non calame tantum cantarc. et agreste at-
qne inconditum carme" ad aliquam tamen oblcctationcm
modulari docuit. sed lol anites , tot vocum varictttes, tot
sonos. aho; spiritu nns’ro. alios erlerno, cantus cdi’u-
ros , commcntns est. Ncquc enim nos ra ista , qnæ inve-
nimus , dixeris; non mugis , quam qued crescimns , qnam
qued ad constiutum tempus sua corpori officia respon-
dent. Nunc pnerilium dentium lapsus , nunc ad surgeo-
tcm jam ætatem, et in rubustiorem gradum transeun-
tem pnhertas. et ultimns ille dens surgenti jurent»: ter-
minum ponens. lusita sunt nohis omnium ælnlum, om-
niumque artium semina, magisterqne ex occul:o Deus
producit ingénia.

VII. Nature, inquit, hæc mihl præstat. Non intelligis
te, qunm hoc dicis, mutarc nomen Deo? Quid enim
alind est natura , quam Deus . et divins ratio. loti mundo
et partibus ejus huerta? Quelles voles, tibi licet aliter
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incorporée au monde entier et a chacune de ses
parties? Tu peux, autant que tu le veux , donner
d’autres noms ’a l’auteur des choses. Ainsi tu peux

appeler avec raison Jupiter le très-bon et très-
grand, et le Tonnant, et le Stator, non parce qu’il
arrêta, suivant les historiens, après le vœu de
Romulus, l’armée fugitive des Romains, mais parce

que tout s’appuie sur sa bienfaisance :clque de lui
vient toute force, toute stabilité. Appelle-le encore
le destin, tu ne le tromperas pas. Car, puisque le
destin n’est que la succession des. causes enchat-
nées I’une al’autre, Dieu est la première de tou-

les les éauses , d’où les autres découlent. Tous les

noms que tu lui donneras seront convenables, s’ils
caractérisent quelqu’une de ses propriétés, quel-

que effet de sa nature céleste. Chacun de ses bien-
faits peut lui servir de titre.

VIII. Nos philosophes pensent que c’est lui qui
est le père Liber, et Hercule et Mercure : le père
Liber, parce qu’il est le père de toutes choses, le

,i véritable créateur de ces semences fécondes qui

nous reproduisent par la volupté : Hercule, parce
que sa force est invincible, et qu’après l’accom-

plissement de ses travaux, il ira se reposer de ses
fatigues au sein de la flammé: Mercure, parce
qu’il est le principe de la raison, de l’harmonie, de

l’ordre et de la science. De quelque côté que tu te

tournes, tu le rencontreras devant toi; rien n’est
vide de lui : il remplit lui-même tout son ouvrage.
Ainsi, tu ne gagnes rien, ô le plus ingrat des
êtres! a dire que tu ne dois rien a Dieu , mais à
la nature; parce que la nature n’est pas sans
Dieu, ni Dieu sans la nature; l’un et l’autre ne
font qu’un; leurs fonctions sont les mèmes. Si tu

hune auctorem rerum nostrarum compellere; et Jovem
illum optimum ac maximum rite dices. et touantem , et
statorem : qui non , ut historici tradiderunt. ex eo qued
post Votum susceptum actes Romanorunt fugientîum ste-
tit, sed qued stant benellcio ejus omnia, stator, stabili-
terque est ; hune eamdem et fatum si dixeris, non
mention-i5; nain qunm fatum nihil ahud sit, quam sertes
implexa causarum, ille est prima omnium causa , ex qua
cetera: pendent. Quæcnmque voles illi nomina proprie
aptahis, vim aliquam cffectumque ctrlestium rerum con-
tinentia. Tot appellationes ejus possunt esse, qnot mu-
ncra.

VIII. Hnnc et Liberum patrem, et llercutem. ac
Mercurium nostri putmt. Lihcruni patrem; quia om-
nium parens sit, qued ab eo primum inventa seminum
vis est, consultura per voluptatem. Herculern; quia vis
ejus invicta ait, quandoquelassata fuerit operibus editis,
in ignem recessura. Mercurium: quia ratio penes illum
est. numerusqne, et ordo, et scientia. Quocumqne te
Ilcxeris, ibi illum videbis oceurrentem tibi; nihl ab illo
vacat : opus suum ipse implct. Ergo nihil agis, ingratis-
lime mortalium, quite negas Deo debere, sed natum;

sennons.
avais reçu quelque chose de Sénèque, dirais-tu

que tu dois a Annæus ou a Lucius: tu ne chan-
gerais que le nom, mais pas le créancier, puis-g
qu’il serait toujours le même, que tu t’appelles par

son nom , son prénom ou son surnom. De même
la nature , le destin , la fortune sont tous les noms
du même dieu , dans les différentes fonctions de
sa puissance. Ainsi, la justice, la probité, la
prudence, la force, la tempérance sont toutes qua-
lités d’une même âme : si tu aimes l’une d’elles ,

c’est l’âme que tu aimes.

IX. Mais, pour ne pas nous égarer dans une
discussion étrangère au sujet, je le répète, tous
ces nombreux , ces importants bienfaits, nous sont
accordés par Dieu, sans espoir de retour; car il
n’a pas besoin de ce qu’il o ne, et nous ne pou-

ons rien lui donner. Do je, le bienfait doit être
echerché pour lui-môme :’il ne faut avoir égard
u”a l’intérêt de celui qui reçoit; c’est a cela qu’il

Faut songer, sans consulter notre propre avantage.
a Mais, répliquera-t-on , vous dites qu’il faut

choisir avec soin ceux a qui nous donnons, parce
que le laboureur ne confie pas ses semences aux
sables. si cela est vrai, nous consultons notre in-
térêt en donnant, de même qu’en labourant et en

semant; car semer n’est pas une chose que l’on
recherche pour elle-même. D’ailleurs, vous faites

n choix pour le placement de vos bienfaits; ce qui
e devrait pas être , si le bienfait devait être re-
herché peur lui-même; car, quelque personne
ne l’on oblige , et de quelque manière, c’est tou-

’ours un bienfait. s

Nous ne recherchons la vertu pour aucune au-
fre cause que pour elle-même. Cependant, quoi-

qui nec natura sine Deo est, nec Deus sine natura; sed
idem est utrumque, nec distat officie. Si quid a Seneca
accepisses, Annæo te diceres debere. vcl Lucie : non
crediturem muteras sed nomen; quoniam sive præno-
men ejus. sive nomen dixisses. sive cognomen. idem
tamen ille esset. Sic tune naturam vocas, fatum , fortu-
nam : omnia ejusdem Dei nomina sunt, varie utentis sua
potestate. Et justifia, prohitas, prudentia. fortitndo,
fmgalitas , nains animi hona surit; quidquid horum tibi
placuit, animus placet.

IX. Sed ne aliam disputationem ex obliqua habeam,
plurima heneficia ac maxima in nos Deus confort sine
spa recipiendi : quoniam nec ille collato eget, nec nos
ci quidqnam confcrre pessumus. Ergo beueflcium per se
expetenda res est, nua spectatur in eo accipientis utih-
tas : ad banc accedamus, sepusitis œnlIDOtiÎS nostris.
Dicitis , inquit, diligenter eligendos quibus beneficia de-
mus ,qnia nec agricolæ quidem semina arcnis commit-
tant. Quod si vernal est, nestram utilitatem in beueflciis
dandis seqoimur, quemadmodum in aran to serendoque:
neque enim serers, par se ras expetcnda est. Præteren
quæritis, cui detis beueflcium; qued non esset taclen-



                                                                     

DES BIENFAITS.
que nous ne devions rechercher autre chose, nous
’examinons ce que nous faisons, quand nous de-
tous faire, et comment: car tout dépend de la.

’est pourquoi , lorsque je choisis celui a qui je
donne, je me comporte ainsi, pour qu’il y ait
bienfait : car, si je donne a un infâme, il ne peut
y avoir ni vertu , ni bienfait.

X. La restitution d’un dépôt est une chose qui

doit être recherchée pour elle-même : cependant
je ne rendrai pas toujours, ni en tous lieux , ni en
tout temps. Quelquefois il n’y aura pas de diffé-
rence entre nier un dépôt et le rendre publique-
ment. Je considérerai l’intérêt de celui à qui je

dois rendre, et je lui refuserai son dépôt, s’il peut

lui nuire. J’en agirai de même pour le bienfait :
’ ’esaminerai quand je dois donner, ’a qui, com-

ent et pourquoi. Car rien ne doit se faire sans
’aveu de la raison; or, il n’y a de bienfaits que

ux qui sont avoués par la raison, par-caqueta
’ng est la compagnede toutevertu. Que de fois

entendons-nous ces paroles, de ceux qui se repro-
chent leur don inconsidéré z J’aimerais mieux l’a-

voir perdu, que de l’avoir donné a un tel homme?

La perte la plus humiliante est une largesse in-
considérée; et il est beaucoup plus fâcheux de
mal placer un bienfait, que de ne pas le recou-
vrer. Car c’est la faute d’un autre, si on ne nous

rend pas: c’est la nôtre, si nous ne choisissons
pas pour donner. Dans fichoir, il n’1 1;qu qui
m’occupe moins, ainsi que tu le l’imagines , que

de rechercher de qui je pourrai recevoir : car je
choisis celui qui sera reconnaissant, non celui qui
ren-(155.013 souvent celui qui ne rendra pas est

dum. si per se beueflcium dure. expetenda maset;
quæ quocumque loco, et quocumque modo daretur, be-
ueflcium crut. Honestum propter nullum aliam causam.
quam propter ipsum, sequimur. Tamen etsi nihilaliud
sequendum est, quærimus quid faciamus, et quando,
et quemadmodum : par bac enim constat. laque quam
eligo cui dem beueflcium, id ego, ut beueflcium ait,
quia si turpi datur. nec houestum esse potest, nec bene-

ficium. -X. Depositum reddere, per se res expetenda est : non
tamen semper reddam, nec quolibet loco, nec quolibet
tempore. Aliqnsndo nihil interest . utrum influer, au pa-
lam reddam. Intuebor utilitatem ejus, cui redditurus
mm , et nocitunun illi depositum negnbo. Idem in bene-
fldo faciem ; videbo quando dem , cui dem , quemadmo-
dum . quare. Nibil enim sine ratione faciendum est ; non
est autem beueflcium , nisi quod ratione datur: quoniam
ratio omnis honesti cornes est. Quam sæpe hominnm,
doaationem suam inœnsultam objurganlinm , banc audi-
mus vocem , Mallem perdidisse , quam illidedisse? Tur-
plssimum genus damai est inconsulta donatio, multoque
gravius, male dédisse beueflcium , quam non recepisse.
Aliena enim culpa est, quod non recipimus: quod cui
daremus non eligimus . nostra. ln electione nihil minus,
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reconnaissant, celui quia rendu estingrat. c’est j
sur le En que porte mon estimation. Aussi, je

l me détournerai de l’homme riche, mais indigne;

je donnerai au pauvre honnête, car, dans la plus;
t

lui manque , le cœur lui restera Dans le bienfait
je n’ambitionne ni profit, ni aisir, ni gloire
Satisfait de plaire-a un seul, je donnerai pou,
faire mon devoir. 0r,le devoir ne se fait pas sap
choix. Ce choix, quel sera-t-il? le voici :

XI. Je chercherai un homme intègre, simple
qui ait de la mémoire et de la reconnaissance, q t
respecte le bien d’autrui, sans être sordideme
économe du sien; un homme bienveillant. Mais
lorsque je l’aurai choisi, quand même la fortuna
ne lui donnerait rien qui pût l’aider à s’acquitter,

mes vœux seront remplis. Si l’intérêt et un vil

profonde misère, il sera reconnaissant, et, si tou
’

calcul me font généreux, si je ne suis utile qu’a

celui qui pourra m’être utile a son tour, je ne
donnerai pas a celui qui part pour des régions
écartées et lointaines; je ne donnerai pas à celui
qui s’en ra pour toujours; je ne donnerai pas au
malade qui n’a nul espoir de guérison ; je ne don-

nerai pas quand jeserai moi-même mourant, parce
que je n’ai pas le temps de recueillir. *

Mais ce qui te prouve que le bienfait est une
chose recherchée pour elle-même, c’est qu’aux

étrangers qui , pour quelques instants, sont pous-
sés dans nos ports, qu’ils vont quitter aussitôt,

nous offrons nos secours. Pour le naufragé in-
connu, nous fournissons, nous équipons un vais-
seau qui le reconduise; Il part, connaissant a
peine celui qui l’a sauvé; et, destiné désormais a

qunm hoc quad tu existimas, speetsbo, a quo recepturus
sim ; eligo enim eurn qui gratos. non qui redditurus sit.
Sæpc autem et non redditurus grams est; et ingrisme,
qui reddidit. Ad animum tendit æstimatio men. Ideolocn-
pletem, sed indignum, præteribo; pauperi viro bono
dabo. Eritenim in summa ino in gratos. et quum omnis
illi deeiunt, supererit animu Non lucrum es beneflcio
capte. non voluptatem, non gloriam. Uniiiplacere con-
tentus , in hoc dabe, utquod ojiortet . faciem. Quod opor-
tet autem , non est sine electione ; quæ qualis futurs sit,
interroges ?

XI. Eligam virum inlegrum , simplicem , memorem,
gratum, alieni abstinentem , sui non avare tenacem, be-
nevolum. Hunc vero qunm efegero, licet nihil iui for-
tuna tribuat, quo referre gratiam possit, en Iententil
res geste erit Si militas me et sordida computatiu libe-
ralem facit. si nulli prosum, nisi ut invicem ille mihl
prosit; non dabo beueflcium proflciscenti in cliveras
louginquasque regiones, non dabo abfuturo semper, non
dabo sic affecto ut spes ei nulle sil convalescendi, non
dabo ipse denciens , non enim habeo tempus recipiendi.
Atqui ut scias, rem par se expetendam esse , benefacere,
advenis modo in nostrum deletis portum, et stalim abi-
turis, succurrimus. Ignoto naufrago harem, qua revena-

(I 51’ , i
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ne plus nous revoir, il fait sur les dieux la délé-
galiou de sa dette , et les prie de payer pour lui:
en attendant, la conScieuce d’un bienfait stérile

suflit pour nous charmer.
Lorsque nous touchons aux bornes de la vie,

lorsque nous ordonnons notre testament, ne ré-
pandons-nous pas des bienfaits qui ne nous proli-
tcrout nullement? Avec quelle sage lenteur nous
combinons, dans le secret de notre âme, combien
et a qui nous donnerons? Etcepeudantqu’importe
il qui nous donnerons, quand nous ne devons rien
attendre de personne? Or , jamais nous n’y met-
tous plus de soin , jamais nous ne pesons davan-
tage nos jugements, que lorsque, dépouillés de
tout intérêt personnel , la vertu se présente seule

à nos yeux. Nous sommes, au contraire, de mau-
vais juges de nos devoirs, tant qu’ils sont faussés
par l’espérance, la crainte et le plus lâche des
vices, la volupté. Mais , lorsque la mort nous
isole de tent, lorsqu’elle envoie, pour prononcer,
un juge incorruptible, nous choisissons lesvplus
dignes pour leur transmettre nos biens; et nous
ne réglons rien avec un soin plus religieux, que
ce qui ne nous appartient plus.

XII. Et, par Hercule! c’est un grand conten-
tement de pouvoir alors se dire : a Je rendrai ce-
lui-ci plus riche; j’ajouterai quelque splendeur a
la dignité de celui-la, en ajonlantii ses richesses. s

Si nous ne donnons que pour reprendre, il nous
faudra mourir intestats.Vous appelez, nous dit-on,
le bienfait une créance qui ne se peutvauitter;
or, une créance n’est pas une chose qui doive être

recherchée pour elle»méme. Lorsque nous disons
que c’est une créance, c’est dans un sens ligure et

.

- lur, et damus et instruirons. Discetlit ille . vix satis
note salmis nuc’ore, et nunquam mnplius in conspeclum
Destrum reversurus , dehilores nabis deas delenat , pre-
caturque illi pro se gratiam referont : in erim nosjurat
slerilis licncl’icii conscientia. Quid quum in ipso vitæ line
constilimns, qunm te tamentuiu ordinzmus, non bene:
liria nolis nihil profu ure divi ximus? quantum temporis
consumilnr. quamdiu secréta saillir, quan.um tt quibus
domina? Quid enim inti-rest, quibus dentus, a nullo re-
cepluri? Atqui nunquam diligentins damus, nunquam
magisju licia noszra torqucmus. quam ubi, remplis utili-
tatit us , soluiu ante oculos hom-slum stetit : tamdin
ofliciorum mali judices. quamdiu illa depravat apes ac
motus , ac inertissimum i ilium , voluptas. Ubi mors inter-
clusit omnia, et ad fcrendom sente-miam incorruplum
judicem nuisit , qua: imus diguissimo , quibus nostra tra-
damus ; ncc qu dqu in cura sanctiore couipouimus , quam
qui-d ad nos non pertinet.

XII Et, tut-hercule, lune magna voluptas subit cogi-
tautcm , hune ego loruplcïiorem faciam , hujus (lignitili,
ndjcctis opiluis , aliquid splcnlnris affundam. Si non da-
mus bt-ncllrla, nisi reccpturi , intestatis moriendum sil.
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métaphorique. Ainsi, nous disons que la loi est la
règle dujuste etde l’injuste, et pourtantuue règle
n’est pas une chose qui doive être recherchée pour

elle-même. Nous descendons à ces expressions
pour démontrer plus clairement la chose. Lorsque
je dis que le bienfait est une créance, il faut en-
tendre que c’estcomme une créance.Veux-lu l’en

convaincre? l’ajoute qu’il ne peut s’acquitter,

lorsque toute créance peut et doit être acquittée.
ll faut si peu faire le bien pour son utilité , que

souvent, comme je l’ai l ,ri’au ’ire, âges
risqges et a ses périls. Ainsi, je défends un homme
entouré de voleurs, pour qu’il puisse continuer sa
route en sûreté. Je protégé un accusé succombant

sous le crédit; et, la cabale des hommes puis.
sants se tournantconlremoi-même , je serai peut-
étre obligé de prendre, sous le coup des mêmes
accusations, les tristes vétemeuts’ que je lui aurai

fait quitter; lorsque je pouvais suivre un autre
parti, et regarder en sûreté des débats étrangers.

Je cautionne un débiteur condamné, et, en m’en-

gageant envers ses créanciers, je fais tomber les
affiches déjà suspendues pour la vente des biens
d’un ami : pour sauver un homme dont les biens
sont en vente, je m’expose moi-mème à voir
vendre les miens.

Personne, en songeant in acheter Tuseulum ou
Tibur, pour y trouver un air salubre et une re-
traite pendant l’été , ne pense a disputer sur le
rapport annuel : lorsqu’il aura acheté, il lui fait-

dru entretenir. Il en est de même des bienfaits;
car, lorsque tu demanderas ce que rapporte un

l Sardes mêlement que portaient les accuse. pendant le ju-

gement. ,
Dicitis, inquit, beueflcium creditum insolubile esse :cre-
dium autem non est res per se expctenda. Quum
credituin dix intus. imagine et translatione utimur. Sic et
legcm, justi injusliquc régul. m esse ; et régula non est
res pcr se expetcndn. Ad hæc verha dcnioustrandæ rei
causa descendiuins. Quum dico creditam, intellgitur
tanqunm creditam. Vis scire? adjicio insolubilc. qunm
credituin nullum non solvi aut po ait, ont debeat.
Adeo liencliciuin ulili.atis causa dandnm non est, ut
sæpe, quemadmodum dixi, ouin damna ac periculo
dundum sil. Sic latronihus circumventum défende. Il!
tuto trantirc permittatur: reuui grutia laborantcm tueor.
et hominnm po cniiuui factionem in me rouverin, qui:
illi delraxcro sardes, sub accusatorihus iisdem fartasse
sumturus , qunm abire in partem alterani possim. et se-
curus spectarc alicua ccnamiua : spondée pro judiœb,
et suspcnsum amici bonis librlluiu dcjicio, credi oribus
ejus me o’liuaturus: ut possim servarse proscriptum,
ipse proscriptionis periculum adro. Nemo Tusrulanum aut
Tiburlinuin couiparaturus, Sililllll’iwiis musa, et æstiii
secessns, quota anno einturus sit dispu’at z qunm cmerit,
tuendnm est. Eudeiu in beneficiis ratio est; nain qunm
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bienfait, je te répondrai : une bonne conscience.
Que rapporte un bienfait? Dis-moi, que rap-

a- porte la justice, l’innocence, la grandeur diâme ,
5,": la chasteté , la tempérance? Si tu cherches autre

chose quelles, ce n’est plus elles que tu cherches
XIII. Pourquoi l’univers accomplit-il ses révolu-

e.- tions? Pourquoi le. soleil ramène-t-il lesjours dans
.--: leur inégale durée? Toutes ces choses sont des bien-

faits; car elles se font pour notre bien. De même
que la fonction de l’univers est de faire mouvoir

les corps célestes dans leurssphères harmonieuses;
celle du soleil, de changer tous les jours le lieu de

N son lever et de son coucher, et de verser gratui-
1 ; tement sur nous ses faveurs salutaires; de même
a la fonction de l’homme est, entre autres choses, de
, répandre des bienfaits. Pourquoi donc donne-

-il? pour ne pas être sans donner , pour ne pas
ladre l’occasion de bien faire. Votre plaisir à

z. -7 vous, Ëpicuriens, est d’abandonner a une lâche
oisiveté votre corps délicat, de vous assoupir dans
un repos semblable au sommeil, de vous réfugier
sous l’épaisseur de l’ombre, et dans de molles pen-

sées que vous appelez le calme; de caresser la lan-
gueur de vos âmes énervées; et, sous la charmille

des jardins, d’engraisser de mets et de boissons
Ô vos corps pâles d’indolence. Notre plaisir a nous
’ x,- vest de répandre des bienfaits, soitpe’nibles, pourvu

U" qu’ils soulagent la peine des autres, soit périlleux,
li ’..pourvu qu’ils délivrent les autres du péril; soit

t onéreux pour notre patrimoine, pourvu qu’ils
adoucissent les besoins et la gène d’autrui. Que

um’importe que mes bienfaits me reviennent? Et
il” :qnand bien même ils ne me reviendraient pas, il
faut donner. La tin des bienfaits est I’avantagerde

o...

interrogaveris, quid reddat, respondebo, bonam con-
scientiam. Quid red lit beueflcium? die tu mihi, quidce

9 ,, reddat justifia , quid innocentia , quid niagnitudo animi,
î. quid pudicxtia, quid temperautia? si quidqnam præter
g", lpsas, ipse: non petis.

XIII. Mundus in quid vicos suas absolvit ? in quid sol
diem extendit et contrabit? Omnia ista bourde-in surit:
flunt enim n ibis profutnra. Quomodo mundi officium est,
circumagere rerum ordinem; quomodo sofis, loca mu-
tare, ex quibus oriatur, in quai cedat, et haro salutaria
nabis facere sine prarmio : ila viri ollirium est inter alia ,
et beueflcium dare.Quare ergo dal? ne non det. ne oc-
casionentbenefaciendi perdat. Voliis Voluptas est, inertis

” otii facere corpuscuiutn , et securLatem sopitis sin.illimam
’ nppe ere, et sub densa umbre latilare, truerrimisque

cogitationibus, quas tranquillitatem vocatis, animi mar-
centis oblectare torporem. et cibis potionihnsque inlra
hortorum latebram corpora ignaria pallentia saginare:
nobis voluptas est, dare beueflcia vcl laboriosa, dum
aliorum lahorcs levent; vcl periculosa , dum alios a peri-
culis extubant ; vel rationcs nostras aggravatura, dum
aliorum necessitates et angustias latent. Quid men inter-
est. en recipiam benellcia? etiam qunm non recepero.
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celuiquion oblige, etnon paslenôtre : autrement
ce serait donner a nous-mômes. Aussi, bien des
choses qui rendent aux autres les plus grands
services perdent lettr mérite par la récompense.
Le commerçantest utile aux cités, le médecin aux
malades, le marchand diesclaves’a ceux qu’il vend :

mais, comme tons ers gens ne servent l’intérêt
d’autrui que pour le leur, ils n’obligent pas ceux

auxquels ils sont utiles.
XIV. Il niy a pas de bienfaitqnand on place pour

son profil. Je doline tant, je recevrai tant : c’est
un marché. Je n’appellerai point chaste la femme

qui ne repousse un amant que pour renflammer;
qui craint ou la lui ou son mari; car, comme dit
Ovide:

a Celle qui n’a pas accordé parce que cela ne
lui était pas permis, a réellement accordé. a

c’est avec raison qu’on met au nombre des
coupables celle qui ne doit sa chasLté qu’a la
crainte, et non a elle-même. De même, ce n’est
point donner que donner pour recevoir. Sommes-
nous donc les bienfaiteurs des animaux que nous
élevons pour notre usage ou pour notre nourri-
ture? Sommes-nous les bienfaiteurs dus arbres
que nous cultivons, pour qu’ils ne soubrent pas
de la sécheresse et de la dureté diune terre né-
gligée et non remuée? Ce n’est point par un seu-
timent d’équité ou de vertu qu’on se livre a la

culture d’un champ, ou a tout autre acte dont le
fruit est en dehors de lui-même. Le bienfait n’est
pas l’expression d’une pensée avare ou sordide

mais humaine et généreuse; c’est le désir de don

ner, même quand on a déjà donné, d’ajouter au

anciens bienfaits des bienfaits nouveaux et répétés,

danda mut. Beneficium ejus commodum spectat, cui
præstatur. non nostrum; alioquin nubis illud damna.
I nque multa, quæ summum utilitatem aliis afferunt,
pretio gratinai perdant. Mirador urbibus prudes! , me-
dicus ægris, mango venalibus; sed omnes isli , quia ad
alienum commodum pro suo veninnt, nec obligent eus
quibus pro unt.

XIV. Non est beueflcium qued in ("metum mittitur.
floc dahu, hoc recipiam; auctio est. Non dit: m pudi-
cam , quæ amalorem ut incenderel repulit; quæ ont le-
gcm , ont virum timuit . ut ait Ovidtus :

Qutr. quia non lieuit . nondedit. illa (ledit.

Non immerito in numerum peccantium referlur, quæ
pudiciiam timori prustizit. non sibi. [iodent modo qui
hem-liriuin ut reciperet dédit, non d dit. Ergo et nos
beueflcium damas animalihus , qua» au: miti . au! alitncnto
futura natriums? benelicium donuts arbustis qua! coli-
mus, ne siccitatr. aut iutinnf et nv glecti soli duritia ln-
horent? Nemo ad agruni Coletnlum ex æquo et bono ve-
nit, nec ad ullam rem . cujus extra ipsnm lrurtus est. Ad
beueflcium dandum non adducit cogitatio avare , nec sor-
dide . sed humana, Iibcralis, CupÎt’lIS dare etiam qunm
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e n’avoir pour but que la somme des avantages

fiai reviennent a celui qui reçoit. Autrement c’est

une action basse, sans mérite, sans gloire, que
d’être utile, parce que cela profite. Qu’y a-t il de

beau a s’aimer, a se ménager, à acquérir pour

soi? Toutes ces considérations sont interdites par
un véritable désir de bienfaisance :rlanbienfai-
sauce, de sa main paissante, nous entraine’iiiêiaé

a ruine , laisse la l’intérêt, trop heureuse de
l’œuvre même du bienfait.

XV. Est-il douteux que le dommage ne soit le
contraire du bienfait? Or, de même que faire tort
est une chose qu’on doit éviter et fuir pour elle-
même, ainsi le bienfait doit être recherché pour
lai-même. D’un côté, la honte prévautsur toutes

les récompenses qui invitent au crime ; de l’autre,

nous attirent les charmes de l’honnêteté, tout-

puissants par eux-mêmes. Non, je ne mentirai
pas si je dis qu’il n’est personne qui n’aime ses

bienfaits; personne dont l’âme ne soit disposée à

voir avec plus de plaisir celui qu’il a comblé de

biens; pour qui ce ne soit une raison de donner
encore que d’avoir donné déj’a; ce qui n’aurait

pas lieu , si nos bienfaits ne nous charmaient par
eux-mèmes. Combien de fois n’entends-tu pas
dire : a Je n’ai pas le cœur d’abandonner l’homme

a qui j’ai donné la vie, que j’ai arraché du péril.

Il me prie de plaider sa cause contre des adver-
saires puissants. Cela me coûte : mais que faire?
Je l’ai déj’a servi tant. de fois. a Ne vois-tu pas qu’il

v a lit-dessous un ressort particulier qui nous
pousse au bienfait? D’abord parce que c’est notre

devoir, ensuite parce que nous avons donné?

dederit, et augere navi: ac reœnübas velcr- , unum ha-
. bens wapositum. quanto ci. cui præstat, bono futur-a

ait;aIioq..in humilia est, sine Liude, sine gloria, prod-
«se, quia espedit. Quid magniflci est se amare, sibi par-
cere, sibi acquirerel’ ab omnibus isli: vera beueflcii
dandi cupido avocat: ad detrimentum, injecta manu,
trahit, et utililates relinqait, ipso beaefaciendi opere
latinima.

XV. Numquid dubium est. quin contraria ait beneflcio
injuria? Quomodo injuriam facere , per se vitanda ac fu-
gienda re: est, sic beueflcium dare. par se expeteada.
Illlc turpitudo contra omnia præuiia in soclua hortautia
valet; ad hoc invitat honesti perse etllcax speries. Non
meutiar, si dixero, nemincm non amure beueflcia sua,
nemincm non ita compositum animo, ut libentius cam
vident. in quem malta congessit ; cui non causa sit iterum
dandi beueflcii. semel dedisse; quod non accideret, nisi nos
ipsa delectareut beneticia. Quam sæpe dicentem audias:
Non sustineo illum deserere. cui dedi vilain, quem e pe-
riculo eripuil Rogat me, ut causam suam contra homi-
nes gratiosoa agam. Nolo : sed quid faciam? jam illi se-
mel. iterumque affui. Non vides incasc isti ici proprium
quamdam vim , qua- nos bénéficia dare cogit? primum
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Celui auquel nous n’avions d’abord aucune raison

d’accorder, nous lui accordons ensuite, parce que
nous lui avons accordé déjà. c’est si peu l’utile

qui nous décide au bienfait, que nous persévérons

a maintenir, a alimenter des services inutiles, par
amour seul pour notre bienfait; et même, lorsqu’il
a mal réussi, l’indulgence est aussi naturelle que
pour un enfant dépravé.

XVI. Les mêmes philosophes avouent qu’ils
sont reconnaissants, non parce que c’est honnête,
mais parce que c’est utile. Pour démontrer cette
erreur, les preuves seront plus faciles; parce que
les mêmes arguments par lesquels nous avons éta-
bli que le bienfait était une chose in rechercher

t pour elle-même, nous serviront aussi pour la re-
connaissance. les avons posé pour base de tous
nos autres raisonnemenÎsÎ-q’mïfu-ne doit
être cultivée que parce qu’elle est vertu. Or, qui

osera mettre en question si la reconnaissance est
une vertu? Qui ne déteste I’ingrat inutileàlui-
même? Eh quoi! lorsqu’on le parle d’un homme

ingrat envers les services les plus signalés d’un
ami, comment te sens-tu affecté? Regardes-tu
son action comme infâme, ou comme l’omission
d’une chose utile et. qui devait lui profiter? Sans
doute tu le considères comme un méchant, au-
quel il tant un châtiment et non au curateur;
or, tu ne penserais pas cela, si la reconnaissance
ne devait pas être recherchée pour elle-même, si
elle n’était une vertu.

D’autres vertus, peut-être, portent moins avec
elles leur dignité; et, pour prouver leur noblesse,
il leur faut des commentaires. La reconnaissance

quia opportet, deinde quia dedimus. Cui initie ratio non
fuisset præstandi , aliquid ei præstamus oh hoc, quia præ-
stitimus. Adeoque nos ad beueflcia non impellit militas ,
ut et inutilia tueri ac fovere persevercmus. sole beneficii
caritate: cui etiam infeliciter data, indulgere, tam natura]:
est, quam liberis praxis.

XVI. Iidem isti gratiam referre ipsos faientur. non quia
honestum est, sed quia utile; quod non esse ita. minore
opera probandum est. Quia quibus argumentis collegi-
mm jbcneflcium darc, pei- se rem expetendam esse .
iisdem etiam hoc colligemus. Fixum est illud, a que in
cetera probationes uostræ excunt, houestum oh nullam
alium causam, quam quia honesturn sil. coli. Quia ergo
centrovcrsiam facere audebit, au gratum esse , honestum
ait? Quis non ingralum detestetur hominem , sibi ipsi in-
utilem? Quid autem? quam tibi narratur de en, qui
advenus summa beneticia amici sui ingratua est, quo-
modo id fera? utrum tanquam reni turpcm fecerit. au
tanquam utilem rem sibi et profutnram moiserit? Puto.
nequam hominem existimas ; cui pœna, non cui enraiera
opus ait z quoi non accideret, nisi gratum esse per se er-
pctendum, honestumque esset. Afin fartasse minus dig-
nitatein suam præferunt, et an sint honesta, interprete
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est mise en vue, et sa place est trop belle, pour
qu’elle briile d’un éclat faible et douteux. Quoi de

plus louable, quoi de plus universellement gravé
dans les cœurs que la reconnaissance envers ceux
qui ont bien mérité de nous?

XVII. Or, dis-moi que] motif nous v pousse?
L’intérêt? Mais on est ingratquand on ne le mé-

prise pas. La vanité? Mais quelle gloire y a-t-il à
payer ce qu’on doit? La crainte? li n’y en a pas
pour l’ingrat. c’est la seule chose pour laquelle
nous n’avons pas de lois, comme si la nature y avait
assez pourvu. Comme il n’y a point de loi qui or-
donne l’affection pour les parents, la tendresse

J t pour les enfants; car il est inutile de nous pousser
Î ’xoù nous allons; comme il n’est besoin d’exhorter

à

1

S tu

personne a l’amour de soi, qui nous possède des
notre naissance; ainsi n’avons-nous pas besoin
qu’on nous exhorte arechercher la vertu de nous-
mêmes. Elle plait par sa nature , elle a tellement
de charmes, que le méchant même, dans son

A cœur, applaudit aux belles actions. Quel est
l’homme qui ne veuille paraître bienfaisant? qui,

au milieu des crimes et des injustices, nimbi-
tionne la réputation de bonté? qui ne colore de

a quelquÎaÎnîbred’honnetelé les actes les plus cou-

pables, et ne cherche a paraître le bienfititeur de
ceux mêmes auxquels il a fait tort? Aussi les mé-
chants sonffrent-ils des remercîments de ceux
qu’ils ont outragés, et feignent-ils la bienveillance
et la générosité qu’ils ne peuvent avoir. c’est ce

qu’ils ne feraient pas si l’amour de la vertu , qui

se fait rechercher pour elle-mème, ne les forçait
à poursuivre une réputation contraire a leurs

egent; hoc expositnm est. pulchriusque , quam ut splen-
dor ejus dubie ac parum lueeat. Quid tam laudabiie . quid
un) æqualiter in omnium animes receptum , qnam re-
ferre bene meritis gratiam?

XVII. Ad hoc, die mihi, quæ causa nos perdurait? Lu-
crum P qnod qui non contemnit, ingrates est. Ambitio?
et qua: jactatio est solvisse, qued debebns? Mates? nul-
lus ingrate : huic enim uni rei non posuimus legem, tan-
quam satis natura cavisset. Quo modo nulla les amure
parentes , indulgere liberis jubet: supervacunm est enim,
in quoi imus, impelli. Quemadmodum nemo in smorem
sui cohortandus est, quem adeo dum naseitur trahit : ite
ne Id hoc quidem , ut nonesta per se petat. Pincet suapte
natura, adeoque gratton virtus est, ut insitum sit etiam
malis probare malien. Quis est, qui non benellcus vl-
deri relit? qui non inter scelera et injurias opinionem ho-
nitatis affecte" qui non ipsis quæ impotentissime fecit,
speciem aliquam induat recti? velitque etiam iis videri
beueflcium dedisse , quos læsit? Gratins itague agi sibi l
ah hia, quos aflixere, patinntnr : bonosque se ne libe-
rales tingunt. quia præstare non possunt. Quod non fa-
cerent, nisi illos honcsti et par se expetendi autor coge-
ret. morihus suis opinionem contrariam quærere, et ;
nequitiam abdere, cujus tractus coucupiscitur, ipse vera ’
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mœurs, et à voiler l’iniquité dont ils convoitent

les fruits, tandis qu’elle-même ils la détestent et
en rougissent. Personne ne s’est asses écarté de la
loi naturelle, personne n a assai dépouiliél’iiomme,

pour être méchant par goût. Demandez a ces gens
quWîv’é’ùtde rapine, s’ils ne préféreraient pas

obtenir par des voies honnêtes ce qu’ils doiventau
vol et au brigandage. Celui dont le métier est d’ar-

rêter et d’assassiner les passants aimerait bien
mieux trouver ce qu’il ravit. Tu ne rencontreras
personne qui ne désirât jouir des fruits de son
crime, sans le crime même. Un des plus grands
bienfaits de la nature, c’est que la vertu répand
sa lumière sur tous les cœurs : ceux même qui ne

la suivent pas, la voient encore.
XVIII. Une preuve que l’affection d’un cœur

reconnaissant doit être recherchée pour ellemême,
c’est que l’ingratitude doit être évitée pour

elle-même. Car rien ne dissout et ne détruit
l’accord du genre humain , comme ce vice. D’où
vient notre sûreté, si ce n’est de la réciprocité

des services? La seule garantie de notre vie, son
seul rempart contre les attaques subites, c’est
ce commerce de bienfaits. Suppose-nous isolés:
que sommes-nous? la proie des animaux , la vic-
lime la plus faible , le sang le plus facile a couler.
Les autres animaux ont assez de leur force pour
se défendre : ceux qui naissent pour errer, pour
mener une vie solitaire, sont armés. L’homme
n’est entouré que de sa faiblesse : ni ongles tran-

chants, ni dents puissantes ne le font redouter :
nu et infirme , c’est la société qui le protège.
Dieu lui a donné deux puissances, qui d’un être

odio pudorique est: nec quisquaut tantum a suturait legs
descivit , et hominem exuit. ut animi causa malus ait. Dic
enim cuilibet ex istis, qui rapto vivunt, au ad ille que:
iatroeiniis et furtis ronseqnuntur, malint ratione boue
pervenire? Optabit ille, cui grassari et transenntes per-
cutere questus est, potins illa invenire, quam eripere.
Neminem reparles, qui non nequitiæ præmiis sine ne-
qnitis frui malit. Maximum hoc habemus natura! meri-
tum, qued virtus in omnium animes lumen suum per-
mittit : etiam qui non sequuntur illam . vident.

XVIII. Ut scias, per se expeteudam esse anti auiml
atiectionem, par se fugiendl res est ingratum esse : quo-
niam nihil taque conoordiam humani generis dissociat se
distrahit, quam boc virium. Nam quo allo tutt sumus.
quam quod mutule juvamur offlciis? hoc uno instructior
vits , matraque incursionnes subites munitior est . beuefl-
ciornm commercio. Fac nos singulos ; quid sumus ? præda
animalium et victime, ac imbecillissimus et facillimus
sanguis. Quoniam oeteris animalihus in tutelam sui satis
virium est; quæcnmque raga nascuntur. et actu" vitaux
segregem, armata sant : hominem imbeciliitss cingit 3
non unguium vis. non dentium , terribilem ceteris facit :
nudum et intirmum societas munit. buas res dedit.
quia illum ohnoxium , validissimum facerent. rationem et
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précaire en ont fait le plus fort, la’rapison et la
société : et celui qui, pris ’a part, serait inférieur

a tous, est le maître du monde. C’est la société

qui lui a donné la propriété de tous les animaux z
né sur la terre, c’est la société qui a étendu son

empire sur un élément étranger, et a voulu
qu’il dominât même la mer. c’est elle qui re-
pousse les assauts des maladies, prépare des ap-
puis pour la vieillesse, apperte des consolations
contre la douleur; c’est elle qui nous rend coura-
geux et nous permet d’invoquer son patronage

- contre la fortune. Détruis la société, et tu romps
il’unité du genre humain, sur laquelle repose la vie.
’ Or, tu la détruiras, si tu soutiens que l’ingratitude

ne doit pas être évitée pour elle-même, mais par
la crainte de quelque chose d’extérieur. Combien

de gens, en effet, peuvent être ingrats impuné-
ment? Enfin, j’appelle ingrat quiconque est re-
connaissant par crainte.

XIX. Aucun esprit sain ne craint les dieux. Car
il y a toilera redouter ce qui fait du bien, et la
crainte exclut l’amourflïf loi-môme, Épicure, tu

imagines un dieu sans armes: tu lui ôtes toutes ses
foudres, toute sa puissance, et, afin qu’il ne
soit ’a craindre pour personne , tu le rejettes hors
de la sphère du monde. A l’abri de je ne sais quel
mur immense et impénétrable , séparé du contact

et de la vue des mortels, il n’a pas de queisefaire
redouter; il manque de matière pour le bien comme
pour le mal. Solitaire, dans ces vastes intervalles
d’un ciel ’a l’autre, loin des animaux, loin de

l’homme, loin de tout, il se dérobe aux ruines
des mondes qui s’écroulent ail-dessus et auteur

societatem. Itaque qui par esse nulli passet, si seduce-
retur, rerum palitur. Societas illi dOminium omnium
animalium dédit; secictas terris geniturn , in alienæ na-
tura: transmîsit imperium, et dominari etiam in mari
jussit. Hæc moriturum impetus arcuit, sencctuti admini-
cula prospexît , solatia contra dolercs dédit: hæc fortes
nos facit. qued licet contra fortunam advecare. liane
tolle z et unitatem generis humani, qua vits sustinetur.
scindes; tolietur autem, si efiicies ut ingratus animus
non par se vitandus sit, sed quia alind illi timendum est.
Quam multi sunt enim , quibus ingratis esse tuto licet t
Deniqne ingratum voce, quisquis matu grains est.

XIX. Duos nemo sanus timet. Furer est enim metuere
salutaria; nec quisquam amat , quos tilnet. Tu denique,
Épicure, Deum inermem lacis : omnia illi tala, omnem
detraxisti potentiam; et ne cuiquam metuendus csset,
prejccisti illum extra mnndum, Ilunc igitur inseplum in-
genti quedam et inexpliwhili mure, divisuinque a cen-
tactu et a conspectu mortalium, non habes quare verea-
ris: nulle illi nec lribucndi, net: nocundi malcria est. in
medio intervalle hujus et altcrius cœli descrtus , sine uni-
mali, sine immine, sine re, ruinas mundoruin supra se
encaque se cadentium cvitat, non exsudiens vota . nec

SÉNÈQUE.

de lui, sourd s tous les vœux , indifférents notre
sert. Et tu veux paraître I’honorer comme un
père; apparemment, c’est par reconnaissance: ou l
si tu ne veux pas paraître reconnaissant parce que
tu ne tiens rien de ses bienfails. mais que tes ato-
mes et tes particules t’ont seuls formé par leur ag-

grégation fortuite, pourquoi l’honorer? A cause,

dis-tu, de sa sublime majesté, de sa nature sou-
veraine. Je te l’accorde: dès lors, tu le fais sans
espoir, sans idée de récompense. Il ya donc quel-
que chose qui doit être recherché pour soi, et dont
la beauté t’entruine d’elle-même : voila précisé-

ment ia vertu. Or, quoi de plus vertueux que
d’être reconnaissant? L’objet de cette vertu s’é-

tend aussi loin que la vie.
XX. Mais , dis-tu , il v a dans cette venu-quel-

que Et dans quelle vertu n’y en a-t-il pas?
Mais on dit qu’une chose est rethêiîhlie-pîmne-

même, lorsque, malgré les avantages extérieurs
qu’elle présente, elle plait indépendamment d’eux

et sans eux. il v a du profita être reconnais
ut :je le serai quand même il v aurait de i

ertc. Que se propose l’homme reconnaissant? est-
ce de se faire de nouveaux amis , de se concilier
de nouveaux bienfaits? Mais que sera-ce, si l’on
doit s’attirer des ennnemis? Et si, loin de retirer
de la reconnaissance de nouveaux avantages, on
reconnaît qu’on va perdre même ceux qu’enavait

obtenus et mis en réserve, descendræt-on volon-
tiers a ces sacrifices? C’est être ingrat que d’en-

visager un second bienfait dans l’acquit du pre-
mier; que d’espérer en restituant. J’appelle ingrat

l’homme qui assiste un malade parce que celui-d

nostri curiesus. Atqui hune vis videri coléré, non aliter
qnam parenzem. grate, ut opiner, anime : ont si non vis
videri gratus, quia nullum bahrs illius beueflcium , sed le
atemi et ista» micæ tuæ ferte ac tentere conglohaverunt,
sur colis? Preptcr majestatem, inquis, ejus exlmiam,
singularemqne naturam. Utconcrdam tibi z nempe bec
facis nulla spe. nulle pretio inductus. Est ergo aliquid
perse expetcndum, cujus le ipsa dignitas ducit; id est
hencstnm. Quid est autem houestius . quam gratumesse?
hujus virtutis materia tam laie patet. quam vita.

XX. Sed inest, inquit, huic bono etiam militas aliqua;
cui enim virtuti non inest? sed id propter se expeti di-
citur, qued quamvis habeat aliqua extra se commode.
sepesitis quoque illis ac remotis placet. Prodest gratins:
esse; ero tann-n grattas, etiam si nocent. Qui grains est.
quid sequitur? ut bac res illi alios amicos, alia bénéficie
conciliet? Quid ergo, si quis sibi offensas mncitatnrus
est?si quis intelligzit. adeo per hoc se nihil eoasecutu-
rum, ut multa etiam ex reposito acquisileqne perdenda
sint : num liberis in detrimenta descrndet? ingrates est,
qui in referenda gratin secuudnm datum vide! , qui spe-
rat qunm reddit. Ingralunt voce, qui ægro nssidct, quia
testamentum facturas est, cui de bercditate, eut de te-
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doit faire son testament; qui a le loisir de s’occu-
per alors d’héritage et de legs. Il a beau faire tout

ce que fait un ami vertueux et reconnaissant, si
l’espérance se présente a son cœur, s’il court après

le gain, si ses soins sont une amorce, il ressemble
à ces oiseaux qui, se nourrissant de cadavres,
épient, dans le voisinage, les troupeaux épuisés

qui vont succomber a la contagion : de même
il guette la mort, et rôde autour d’un cadavre.

XXI. Un cœur reconnaissant n’est séduit que

par la droiture même de son intention. Veux-tu te
convaincre qu’il en est ainsi, et qu’il ne se laisse
pas souiller par des pensées d’intérêt? Il v a deux

espèces de reconnaissance. On appelle reconnais-
sant celui qui rend quelque chose pour ce qu’il
a reçu. Celui-la, peut-être, peut faire de l’os-
tentation : il a quelque chose a étaler dont il peut
faire parade. On appelle reconnaissant celui qui
reçoit de bon cœur, qui de bon cœur avoue sa
dette. Ce sentiment est renfermé dans la con-
science: or, quel profit peut résulter d’une al-
fection cachée? Cependant il est reconnaissant,
quand même il ne pourrait rien faire de plus. Il
aime , avoue qu’il doit, et désire se montrer re-
connaissant. Si tu lui demandes quelque chose de
plus, la faute ne vient pas de lui. Tel n’en est pas
moins bon artisan pour être privé des instru-
ments propres a exercer son art, ni moins habile
chanteur, parce que sa voix est couverte par les
frémissements et le tumulte. Je désire payer de
retour ; après cela il me reste quelque chose, non
pour être reconnaissant, mais pour m’acquitter.
Souvent, en effet, celui quia rendu est ingrat,

gate vacat cogitera : faciat licet omnia , quæ facere bonus
amicus et memor oftlcii debet, si anime ejusohversatur
apes . si lucri captator est. et bamum jacit. Ut aves, quæ
laceratioue corporum aluntur. lassa morbo picora et ca-
sura , e proximo speculantur; ita hic imminet morti, et
cirre cadaver tolet.

XXI. Grains animus ipse virtule propositi sui capitur.
Vis scire hoc ila esse, nec illum utilitate corrumpii Duo
suntgenera grati bomînis. Dicilur gratus, qui aliquid
pro eo qued acccperat . reddit. Hic ferlasse ostentare se
potest: hahet qued jactet, qued proferat. Dicilur gratus,
qui bono anime accepit beueflcium , bono debet. Hic in
ira conseientiam clusus est; qua: illi contingere potest
militas ex aftectu latenti? Atqui hic, etiam si ultra facere
nihil potest, gratus est: amat, debet, referre gratiam
cupit. Quidquid ultra desideras. non ipsi dcest. Artitex
est etiam, cui ad exercendam artem instrumenta non
suppctunt, nec minus canendi peritus , cujus vocem exau-
diri fremitus ohstrcpentium non sinit. V010 referre gra-
tiam ; puât hoc aliquid superest mihi , non ut grams . sed
ut squIus sim. Sæpe enim ct qui aralia"! ritulît, ingra-
tus est; et,qui non retulit, grains. Nain ut (minium alla-
rum vlrtutum . in hujus nd animum tata æstimatio redit.
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et celui qui n’a pas rendu est reconnaissant. Car il

en est de cette vertu comme de toutes les autres;
tout son prix est dans le sentiment. Cet homme aL
t-il fait son devoir? tout ce qui manque doit être
imputé à la fortune. On peut être éloquent etsa

taire; vaillant, et les bras croisés ou même en-
chaînés; pilote, et sur terre , parce qu’une science
consommée ne perd rien lors même qu’un obstacle

l’empêche de s’exercer; ainsi on est reconnaissant
seulement en voulant l’être , et sans avoir d’autre

témoin de cette volonté que soi-mème.

Je vais plus loin. On est quelquefois reconnais-
sant même en paraissantingrat, lorsque l’opinion,

interprète menteuse, dénature nos sentimens.
Alors quel autre guide suit-on que sa conscience
qui, même lorsqu’on l’accable, vous donne le con

lentement; qui oppose sa voix aux cris de la foal
et de la renommée, place tout en elle-même, et
voyant contre. elle la multitude des opinions
qui la condamnent, ne compte pas les voix, mais
triomphe par son seul suffrage. Que si elle voit la
probité livrée au châtiment de la perfidie, elle
ne descend pas de la hauteur où elle s’est placée ,
mais s’élève tau-dessus de son supplice.

XXII. a J’ai, dit-elle, ce que je voulais, ce que
je demandais. Je ne me repens pas : je ne me re-
pentirai pas, et jamais les injustices de la fortune ne
m’abaisserontj usqu’à me faire dire: I Qu’ai-je Vous

lu ? que me sert aujourd’hui me bonne volonté? s

Elle sert sur le chevalet, elle sert sur le bûcher:
quand on promènerait la flamme sur tous mes
membres; quand elle circulerait lentement au-
tour de mon corps vivant; quand ce corps, plein

Hic si in omcio est, quidquid defuit, forain peccat.
Quomodo est diserlus etiam qui tacet, fortia etiam qui
compressis manibus, vel et alligatis; quomodo guber-
nator etiam qui in sicco est, quis consummatæ scientim
nihil deest. etiam si quid obstnt quo minus se utatur : il.
grams est, etiam qui vult tantum, nec habet hujus vo-
luntaiis suæ ullam alium, quam se, teslem. Immo am-
plius adjiciam : est aliquando grains , etiam qui infirma
videtur, quem male interpres opinio contrarium traducit.
Hic quid alind sequitur, quam ipsnm conscientiam? qua
etiam ohruta delectat, quæ concioni ac fume reclamat,
et in se omnia reponit, et quum ingentem ex alter.
parte turbam centra sentieulium adspexit, non numerat
subi-agia , sed una sentenlia vinoit. Si vera bonam fldem
perfidiæ suppliciis amci videt, non descendit eIastigio.
sed supra pœnam suam consistit.

XXII. Habeo, inquit, qued volai, qued petit. Non
pœnitet , nec pœnitebit, nec uIIa iniquitate me en fortuna
perducet, ut hanc vocem audiam. Quid mihi volui? quid
mihi nunc prudest buna volantas? Prodest et in equuleo,
protiest et in igue, qui si siugulis incinbris adiIaovectur.
et paulatim visum corpus (inculpent; licet ipsnm corpus
plenum houa conscientin stillel; placebit illi iguis, pec
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d’une bonne conscience, répandrait tout son sang

goutte a goutte, je bénirai les feux qui feront
briller mon innocence. n

Revenons maintenant ’a cet argument que déjà

nous avons employé. Pourquoi voulons-nous être
reconnaissants à l’heure de la mort? Pourquoi
pesons-nous les services de chacun? Pourquoi re-
portons-nous notre mémoire sur toute notre vie
passée, dans la crainte d’oublier un seul service?
Il ne reste plus rien où puisse tendre l’espérance;

et cependant, placés aux dernières limites de la
vie, nous voulons quitter les choses humaines le
plus reconnaissants qu’il nous est possible. Car a
ce sentiment lui-môme est attachée une haute ré-

compense : il est dans la vertu une grande puise
sauce de séduction sur le cœur humain : sa beauté

inonde les âmes, et les ravit, éblouies de sa
lumière et charmées de ses splendeurs.

Mais la reconnaissance procure aussi de grands
avantages. Les jours de l’homme probe sont plus as-
surés; il est heureux de l’amour et de l’estime des

bons; sa vie est plus tranquille , lorsqu’elle a pour
compagnes l’innocence et la gratitude. Car la na-
ture eût été essentiellement injuste en condamnant
une si noble vertu a n’être que misérable, inquiète

et impuissante. Mais , bien que souvent on puisse
l’aborder sans péril et sans peine, vois si tu con-

sens ii la poursuivre a travers les rochers et les
précipices , sur un chemin que te disputent les
serpents et les bêtes fauves.

XX III. Il ne faut pas croire qu’une chose ne doive
pas être recherchée pour elle-mème parce qu’elle

présente des avantages extérieurs. Car presque

quem houa Mes collucebit. None quoque illud argumen-
tnm, quamvis dictum jam, reducatur. Quid est quare
grail velimua esse , qunm morimur? quarta aingulorum
perpendamua officia? qusre id saumur in omnem vitam
mati-am memeria deccrneute. ne cujus oftlcii videamur
obliti? Nibil jam auperest, quo spea porrigotur: in liio
tamen cardiue positi, sbire e rebus humants quam gra-
tiniini volumua. Est videlicet magna in ipso opere mer-
ces rei , et ad alliciendas mentes hominnm ingens houesti
potentia :cujus pulchritudo animas circumfundit. et de-
Iiniios admiratione lumiuis ac fulgoris sui rapit. At multa
lune commoda eriuntur. Et tutior est vita melior-ilion.
amorquc et secundum bonorum judicium , ætasque secu-
rior. quam innocentla. quam grate mens prosequiiur.
Fuirset enim iniquissima rerum natura, si hoc tantum
bonum miserum. et anceps, et sterIIe fecisset. Sed illud
intuere, au ad Istam virtutem , qua; sæpe e tuto ac facili
adltur, etiam per saxe, et rapes , et feria ac rerpeutibua
obsessum iter, fueris iturns.

xxm. Non ideo par se non est expetendum , cui ali-
quid extra quoque émolumenti adhæret: fere enim pul-
cherrima quæque . mollis et adventitiis comttata sont do-
tihus : sed illas trahunt, ipse præcedunt. Nom dubium
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toujours les plus belles choses sont accompagnées
de qualités nombreuses et accessoires. Mais celles-
ci viennent il la suite, les autres précèdent. l’eut-

on douter que les révolutions circulaires du soleil
et de la lune n’aient une influence sur ce séjour
qu’habite le genre humain? que l’un, par sa
chaleur, n’alimente les corps, n’ouvre le sein
de la terre , ne dissipe l’humidité surabondante ,
ne brise les tristes entraves de l’hiver; que l’au-
tre, par ses rosées tièdes et pénétrantes, ne mû-

risse les fruits, et ne règle, par son cours, la
fécondité humaine? que l’un ne trace dans son
orbe le cercle de l’année? que l’autre ne décrive

les mais dans une sphère plus étroite? Cepen-
dant, a part tous ces bienfaits, le soleil ne se-
rait-il pas un spectacle assez beau pour nos veux ,
ne serait-il pas digne de nos adorations, quand il
ne ferait que passer? La lune ne mériterait-elle
pas nos regards, quand elle ne serait qu’un astre
inutile, roulant sur nos têtes? L’univers même,
lorsqu’à travers la nuit il a versé tous ses feux ,
lorsqu’il resplendit de ses innombrables étoiles,
n’élève-t-il pas chacun à la contemplation? Toute-

fois, en I’admirant, qui songe il son utilité? Vois

les astres qui se poursuivent dans leur marche si-
lencieuse, et déguisent leurs rapides mouvements,
sous l’apparence de l’inaction et de l’immobilité.

Que de choses se passent dans cette nuit que tu
n’observes que pour distinguer et calculer tes
jours! Quelle multitude de révolutions s’accomplit

dans ce silence! Quel vaste enchaînement de des-
tinées se déploient dans les limites d’une seule

zone! Chacun de ces mondes, que tu crois semés

est, quin hoc humani generis domicilium circultua colis
ac Iunæ victima suis tempera? quin alterius calera alau-
tur corpora, terra! relaxentur, immodicl humons coua-
primantur, alligantis omnia hiemia tristitia frangatur:
alterius tepore ri’llcaci et peucirabili vigetur malm-lus fru-
gum? quin ad hujus currum fecnnditas humana respon-
deat? quin ille sonum observabilern fecerit circumaciu

a suc; hæc menxem, minorihus se apatiis detteur? Ut tamen
detrahas ista . non erat ipse sol idoneum oculis spécim-
Ium, dignusque adorarl , si tantum præteriret? non un
digua mspectuluna, etiamsi clicsnm sidua trament-rent?
ipse mundua quotiu per noctem igues sucs fudlt et tau-
tum atellarum innumerabilium reluisit, quem non inten-
tum in se tcnet? quis sibi ilIa, tune qunm miratur, pro
desse cogitat? Adspice ista tacite succentulabentia. quem-
admodum velocitatem suam sub specie nantis atqui.-
immoti operia abscondantthantum ista nocte, quam tu
ln numerum ac discrimeu dierum observas. agitur!
quanta rerum turbo sub hoc silentio evolvitur? quantam
fatorum seriem certua limes edncit? hia que tu nonallter.
quam in deccrem sparsa considéras. singula ln open
sunt. Net: lm est. qued existimea septem cola dism-
rere , cætera barrera; pancornm motus comprehendlmua :
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la comme des ornements , fait son travail. Car ne
pense pas qu’il n’y en ait que sept qui marchent,

et que les autres se reposent z nous ne pouvons
saisir que les mouvements d’un petit nombre;
mais dans les profondeurs oit ne peuvent plonger
nos regards , se cache tout un peuple de dieux qui
vont et reviennent sans cesse. Et, parmi ceux qui
se laissent atteindre par nos regards, la plupart
s’avancent a pas obscurs, et nous dérobent leur
course mystérieuse. Quoi donc! tu ne serais pas
frappé de l’éclat de ces masses , quand même elles

ne serviraient pas a te gouverner, a te conserver,
a le féconder, a te produire, à t’animer deleur vie?

XXlV. Ainsi, quoique ces corps célestes soient
de première utilité , et d’une nécessité vitale , ce-

pendant leur seule majesté remplit toute notre
âme : de même toute vertu , et en particulier la
reconnaissance , procure beaucoup d’avantages;
mais ce n’est pas pour cela qu’elle veut être ai-
mée : elle a quelque chose de plus en elle , et n’est

pas suffisamment comprise par celui qui la met au
nombre des choses utiles. Tu es reconnaissant,
parce que cela te rapporte : donc tu ne le seras
pas au-dela du rapport. La vertu ne veut pas un
amant sordide : il faut venir à elle les mains ou.
vertes. L’ingrat se dit alui-meme z a le voudrais
être reconnaissant; mais je crains la dépense, je
crains les risques, je redoute la disgrâce. l’aime
mieux faire ce qui m’est utile. n La même raison

ne peut pas faire un ingrat et un homme recon-
naissant. Leurs intentions doivent différer comme
leurs actions. L’un est ingrat par intérêt, contre
son devoir : l’autre est reconnaissant par devoir,
contre son intérêt. ’

I
innumershiles veto. louginsque a conspectu nostro se
dncti dii eunt, redeuntque. Et es bis qui coula nostros
pstiuntnr, plerique obscure grsdu pergunt. et per oe-
cultum aguutnr, Quid ergo? non aperts tanne molis ad-
spectu, etiam si te non regat, non custodlat. non lovent,
geueretqne, ac spirilu suc rigct? *

XXIV. Quemadmodum hæo qunm primum usum ha-
bunt, et ueeessaria vitalisque sint. majestss tamen eo-
rum totam mentem oœupst : ita omnis vtrtus, et in pri-
mis grati mimi . multumpquidem præstat, sed non vult
0b boc diligi : amplius quiddam inse habct, nec satis
ab eo intelligitur, a que luter utilia numeratur. Gratns
est . quia expedil? ergo et quantum expedit. Non reeeplt
sordidum virtus amatorem; soluto ad illam slnu venien-
dum est. Iugratus boc cogitai : volebsm gratiam referre ,
red limen impensam , timeo periculum. vereor offensant :
faciem potins , qued expedit. Non potest esdem ratio et
gratum facere, et ingratum. Ut diverse illorum open,
ite inter se diverse proposita snnt. me ingratus est,
quamvis non oporteat, quia expedit : hic gratus est,
quamvis non expediat, quia oportet.

xxv. Propositam est nabis secondant rerum antonin
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XXV. Nous nous proposons de vivregsielon la
nature, de suivre l’exemple des dieux. Or, dans
touthce que font les dieux, ils ne suivent que la
raison qu’ils ont de le faire ; a moins que tu n’ima-

gines qu’ils recueillent le fruit de leurs œuvres
dans la vapeur des entrailles, et les parfums de
l’encens. Vois tout ce qu’ils élaborent chaque jour

pour nous, tous les dons qu’ils nous distribuent,
tous les fruits dont ils couvrent la terre, tous ces
vents favorables qui font mouvoir la mer en soufi
liant sur tous les rivages, et toutesces pluies abono
dantes et subites, qui amollissent les plaines , ra-
niment les veines taries des sources, et, par de
secrets conduits, leur versent de nouveaux ali-
ments. Tous ces bienfaits, les dieux nous les accor-
dent sans récompense, sans qu’il leur en revienne

aucun avantage. Voila ce qu’observera notre rais
son, si elle ne s’écarte pas de son modèle; elle

ne doit pas offrir a la vertu un service a gages.
Honte a tout bienfait vénal! Les dieux donnent
gratuitement.

XXVI. Si tu imites les dieux, nous dit-on,
donne aussi aux ingrats. Car le soleil se lève pour
les criminels , et les mers s’ouvrent pour les pi-
rates. lei l’on demande si l’homme de bien doit

donner à un ingrat, sachant qu’il est .ingratJ
Qu’on me permette d’abord quelques réflexions,

pour n’être pas surpris par des questions insidieu-

.4

grats. L’un est ingrat parce qu’il est insensé,

il

laite-h.

ses. L’école stoïcienne distingue deux sortes d’in- q

L’insensé est aussi méchant: le méchant a tous

les vices; donc il est ingrat. Ainsi nous appelons
tous les méchants intempérants, avares, luxu-
rieux, perfides, non parce que tous ces vices sont

vivere , et deomm exemplum sequi; dit autem quodcum-
que faciunt. in eo quid prester ipsnm faciendi rationem
sequuntur ? nisi forte existimas illos fructum ope-
rum suornm ex filmo extornm,et thuris odore percipere.
Vide quanta quotidie mollantur, quanta distribuant,
quantis terras fructibns impleant , qnam opportunis et in
omnes osas ferentibns ventis maria permoveaut, quanlis
imbribus repente dejectis solum molliant , venasque fon-
tlum tarentes redintegrent, et infuso par occulta nutrlo
menin novent. Omnia ista sine mercede, sine ullo ad
ipsos perveniente commode, faciunt. Hæc quoque un.
ratio, si ab exemplari suc non aber-rat. servet.ue ad
re: houestss conducta veniat. Pudeat altum vensle esse
beueflcium : gratuites habemus deas.

XXVI. Si docs, inquit. imitaris , da et ingratis bene-
licia. Nain et sccleratis sol oritur, et piratis patent marle.
floc loco interrogant, en vir bonus daturas ait beuefl-
cinm ingrate, asiens ingralum esse? Permitte mihi ali-
quid intcrloqui, ne interrogatione insidiosa capiamur.
Duos ex constitutione’Stoica accipeingratos; alter ingratns,
quia stultus est. Stultus etiam malus est; qui malus est ,
nulle vitia caret: ergo et ingrstus est. Sic omnes matos



                                                                     

198

développés et notoires ches chacun d’eux, mais

parce qu’ils peuvent les avoir; et ils les ont en
effet, quoiqu’ils soient cachés.

L’autre ingrat, dans l’acception vulgaire, est

celui qui incline verge vice par un penchant na-
urel. L’homme de bien donnera a l’ingrat, qui

L’a ce vice que comme il a tous les autres; car s’il

excluait cette classe d’hommes, il ne donnerait à
personne. Quanta cet ingrat, qui s’est fait fraudeur

e de bienfaits, et qui s’est plongé toutentier dans ce

..,, rvice, on ne lui accordera pas plus un bienfait
lqu’on ne prêterait de l’argent a un banqueroutier,

. .4 ’ ’ i )qu’on ne confierait un dépota celui qui en adéja
nié plusieurs. On ditqu’un homme est peureux

4 a a a a
faînes qu’il est tnsense z le même raisonnement

s’applique aux méchants, qui sont environnés de

tousles vices, sans distinction. On appelle propre-
ment peureux celui qui , par nature, tremble au
moindre bruit. L’inscnsé a tous les vices; mais il
n’est point par nature porté ’a tous : l’un penche

vers l’avarice, l’autre vers la débauche, l’autre

vers la violence.
XXVII. c’est donc mal a pulpes qu’on agi-[esse

aux stoïciens ces questions : a Quoi donc! Achille
est peureux? Quoi doncl Aristide, ’aqui la justice
a donné son nom, est injuste? Quoi donc l Fabian,
qui par ses lenteurs prudentes a relevé la chose
romaine, est téméraire? Quoi donc l Décius craint

la mort? Marius est un traître? Camille un déser-
teur? Nous ne disons pas que tous les vices soient
ches tous aussi saillants que certains vices chez
quelques-mis; mais que le méchant et l’inscnsé

dicimus, intempersntes, avaros, luxuriosos, malignes:
non quia ista omnia singulis magna et nota vitia sint, sed
quia esse possint : et sunt, etiamsi latent. Alter est in-
gretus , qui a vulgo dicitur, in une titium natura pronos
et propeusus. illi ingrate , qui sic hue culpa non caret .
quomodo nulle caret, dabit beueflcium vir bonus; nnlli
enim date poterit. si tales humines submnverit. Huiciu-
grate, qui bencliciorum frandator est, et In banc panem
proculiuit anime. non magis (habit beueflcium , quam de-
coclnri pecnniam credet, eut deposilum committel ci.
qui jam pluribus abncgavit. Timidus dicitur aliquis, quia
stultus est a et hoc quidem mulos sequilur, quos indis-
creta et universa vitia circumstant; dicitur timidus pro-
pre. natura etiam ad inanes sonos pevidus. Stultus om-
nia vitia habet. sed non in omnia natura promis est;
alius in avariliam, alios in luxuriam, alius in petulan-
tiam inrlinatur.

XXVII. [taque errant illi, qui interrogant Stoicos :
Quid ergo? Achillcs limidus est? Quid ergo? Aria-lidos ,
cui justifia nomen dédit, injustus est? Quid ergo? et
Fabius, qui cunctnndo restituit rem, tenterarius est?
.Quid ergo? Decius mortem timet f Mucius proditor est?
(lamillus déserter? Non hoc dicimus, sic omnia vitia esse
in omnibus, quomodo in quibusdam singula eminent;
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ne sont exempts d’aucun. Nous n’alfranchissons
même pas l’audacieux de la crainte , et nous n’ab-

solvons pas le prodigue de l’avarice. De même
qu’un homme a tous les sens, et que cependant
tous les hommes n’ont pas la finesse des yeux du
lynx; de même l’insensé n’a pas tous les vices

aussi énergiquement développés que certains vices

ches certains hommes. Tous leskaices sont chq
’tous z mais tous n’existent pas chez chacurîï’un ,

par sa nature , est pousséâîîivîâîice; l’autre est

livré aux femmes ou au vin; ou, s’il n’y est pas

encore livré, il est constitué de manière a ce que

son naturel l’y entraîne. ,
Ainsi, pour revenir à ma proposi’ion , tout mé-

chant est ingrat; car il porte en lui les germes
de tout mal; cependant on appelle proprement
ingrat celui qui penche vers ce vice h: à celui-lb
donc je n’accorderai pas de bienfait. m
que c’est mai’pour’voi’r sa. aliénas de lui donner

pour époux un homme brutal et souvent divorcé
déjà ; de même que ce serait passer pour mauvais
père de famille que de coutier le soin de son pa-
trimoine a un homme condamné pour gestion in-
fidèle; de même qu’un testateur serait insensé
de donner a son fils un tuteur accoutumé à dé-

ouiller ses pupilles; ainsi c’est très-mal placer
ses bienfaits que de choisir des imam", dans le
*ein desquels ils serontétoullés. u t

XXVIII. s Les dieux aussi, ditaon, accordent
beaucoup aux ingrats. a Mais leurs bienfaitsétaient
destinés aux, bous : ils descendent quelquefois sur
les méchants, parce qu’on ne pouvait les mettre i

sed malum ac stult:um nnIlo vitia vacare; nec audacem
quidem tiinoris absolvimus; ne prodigum quidem ara-
ritia Iiberamus. Quomodo homo omnes seums habet .
nec ideo tamen omnes hommes actem habent Lyuceo
similem : sic qui stultus est, non tam serin et concitatu s
hahet omnia, quam quidam qnædam. Omnia in omni-
bus vitia sunt : sed non omnia in singulis entant. Huns
natura ad avariliam impellit : hie lil’idini, hic vino de-
ditus estzaut si noudum deditus. ila formatas, ut in
hoc illum mores sui furent. ltaque ut ad propositum re-
vertar. nemo non ingratus est, qui malus est :habet
enim omnia nequitiæ semina : tamen proprie ingratus
appellatur , qui au hoc vilium vernit: huic ergo beuefl-
cium non daim. Quomodo male tiltas consulit, qui illam
contumelioso et salpe repudiato collocavit : quomodo ma-
lus paterfauiilias habebitur, qui negotiornm pastorats:
damnato, patrimonii sui cui-am mandatoerit : quomodo
delnentissime testabilur, qui luteront lllio reliquerit,
pupillorum spoliatorem : sic pessiine benelicia dare di-
celur, quicunque ingrates eligit, in quos peritura con-
ferai.

XXVIII. Dii quoque, inquit , multa ingratis tribunat.
Sed illa bonis paraverant: contingunt autem etiam malis
quia separari non postant. Satine est autem, prodesse
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cause des bons, que de manquer aux bons à
use des méchants. Ainsi, le jour, le soleil, les

révolutions de l’hiver et de l’été, les tempéra-

tures intermédiaires du printemps et de l’au-
tomne, les pluies, les sources d’eaux, les vents
alises; tous ces biens que tu cites, ont été créés

pour tout le monde : il était impossible de faire
des préférences. Les rois offrent des honneursa
ceux qui en sont dignes; ils fontdcs distributions
même a une foule indigne. Le blé des greniers
publics tombe aux mains du voleur, du parjure,
de l’adultère, enfin de tous ceux qui sont inscrits

sur les tablettes, sans distinction de moralité.
Enfin, tout ce qui est donné à titre de citoyen et
non à titra d’homme de bien , les bons et les me-
chants le reçoivent également. Ainsi il y a des dons

que Dieu a versés en bloc sur tout le genre hu-
main : il n’y a d’exclusion pour personne. En ef-

fet, il ne pouvait se faire que le vent fût favora-
ble aux bons et contraire aux méchants : il était
de illuterait général que le commerce des mers fût
ouvert, que l’empire du genre humain étendît

ses limites. On ne pouvait soumettre il une loi la
chute des pluies, pour qu’elles n’arrosassent pas

les champs des vicieux et des méchants.
Il v a des choses faites pour tout le monde. Les

villes sont bâties pour les méchants comme pour
les bons: les monuments du génie, publiés et
répandus, tombent dans des mains indignes; la
médecine apporte ses secours même aux scélérats;

personne n’a supprimé les recettes salutaires pour
empêcher les méchants d’être guéris. Exige un

contrôle et une estimation des personnes, pour les

En. Or , il vaut mieux faire du bien aux méchants

etiam malis propter boues, quam bonis deesse proptcr
IBIIOS. Ita. quœ refera , diem , solem , hiemis æstatisquc
cursus, et media verts autumnique temperamenta . im-
bres, et fontium lraustns, ventornm status flattas pro
universi: invenerunt: excerpere singulos non potuerunt.
Rex honores oignis dat, congiarium et indignis. Fru-
mentnm publicum tam fur quam perjurns et adulter ae-
cipiunt. et, sine delectu tuorum. quisquis incisas est i
quidquid alind est, qued tauqua civi. non tanquam
bono datur, ex æquo boni ac malt ferunl. Deus quoque
quædam munere in universum humana generi dedit, a
quibus excludilur nemo: nec enim poterai fieri, ut ventus
bonis vins secundus esset, motrarius malis : commune
autem bonum erat , patere eommercium maris, et reg-
num humani generis relaxari. Nec potent les casuris
imbribus dici , ne in malorum improhorumque rum de-
fluerent. Quœdam in medio ponuntur. Tarn bonis quam
malis conduntur urbes : monuments ingeniornm et
ad indignes perventura publicavit editlo ; medicina
etiam sceleratls opem monstrat. Compositiones remediu-
rum salutarium nemesuppressit, ne sanarentur indigni.
In hia exige censuram, et personarum æstimationem,
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dons qui se font séparément et en récompense du

mérite, et non pour ceux qui sont indistinctement
jetés à la multitude. Car il y a bien de la diffé-
rence entre choisir et ne pas exclure. On fait droit
même aux voleurs : les homicides eux-mêmes
jouissent de la paix ; même celui qui a ravi le bien
des autres, peut réclamer le sien. Les assassins
et les meurtriers domestiques sont défendus con-
tre l’ennemi par les murailles de la ville : le rem-
part des lois protège celui qui les a le plus outra-
gées. Certains biens ne pourraient échoir à quel-
ques-uns, s’ils n’étaient donnés à tous. Il ne faut

donc pas argumenter de ces choses auxquelles nous
sommes tous invités sans distinction : mais le bien-

fait qui doit aller trouver quelqu’un. de mon
choix, fane l’accorderai’pas homme que je f

sais ingrat. IDVXXIX. «Par conséquent, dit-on, vous ne don-

nerez pas un conseil a un ingrat qui vous consulte,
vous ne lui permettrez pas de puiser de l’eau,
vous ne lui montrerez pas son chemin lorsqu’il
sera égaré? Ou bien , ferez-vous toutes ces choses,

sans vouloir rien donner? a Distinguons, ou du
moins tâchons de distinguer. Un bienfait est une
œuvre utile; mais toute œuvre utile n’est pas un
bienfait; car il en est de si petites qu’elles ne
méritent pas le nom de bienfait. Deux conditions
doivent se trouver réunies pour caractériser le
bienfait. D’abord la grandeur de la chose; car
certains services ne sont pas ’a la hanteur de ce
nom. Qui a jamais appelé bienfait un quartier de
pain, une aumône de vile monnaie, ou la per-
mission d’allumer du feu? Quelquefois cependant
ces services sont plus utiles que les plus grands;

quin separatlm unquam digne daufer: non in bis.
quæ promiscue turbam admittunt. Multum enim refert ,
utrum aliquem non excludss, an cligna. Jus et furi di-
citur: pacs etiam homicide fruuntur : sua repetunt,
etiam qui aliens rapuerunt. Percussores et domi ferrum
exercentes muros ab haste defendit: legum præsidio ,
qui plurimum in illas peccaverunt, proteguntur.- Quæ-
dam non poterant cæteris contingere , nisi universi: da-
rentur. Non est itaque qued de istis disputes, ad qui:
publice invitati sumos : illud qued judicio meo ad aliquem
pervenire debet, eiquem ingratum sciam , non dabe.

XXIX. Ergo, inquit, nec consilinm deliberanti dabis
ingrate, nec aquam haurire permittes, nec viam erranti
monstrabis? an, hæc quidem facies, sed nihil donabis?
Distinguam istud; certe tentabo distinguere. Beneflcium
est opem utilis; sed non omnis opera ntilis beueflcium
est. Quædam enim tam exigus sunt, ut beneflcii nomen
non occupent. Duæ res eoire debent, quæ beneficium
efficient. Prhnum, rei magnitude; qnædam enim sunt
infra hujus nominis mensuram. Quis beueflcium dixit
quadram panis, sut stipem cris abiecti, ont ignis ac-
ocndendi factum potestatem? et interdum ista plus pro.
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mais leur modicité en ôte le prix , lors même que
la circonstance les a rendus nécessaires.

Ensuite, ce qui est très-important , il fautqu’en

voulant offiir un bienfait a quelqu’un , je le fasse
a son intention, que je l’en juge digne, que je

onne de bon cœur, et que j’éprouve de la jouis-
uce dans mon présent. Bien de tout cela ne se

rouve dans les choses dont il est question. Car
ous ne les donnons pas comme, récompense au

mérite, mais indifféremment, comme chose peu
importante : ce n’est pas à l’homme , c’est a l’hg:

lmanité que nous donnons. ’MM. f
XXX. Je conviens que, quelquefois, je donnerais

certaines choses a des hommes indignes , en consi-
dération d’autres; de même que, dans la carrière
des honneurs , des gens infâmes l’ont emporté, à

cause de leur noblesse, sur des hommes habiles,
mais nouveaux. Ce n’est pas sans raison que la
mémoire des grandes vertus est sacrée , et plus de
gens sont heureux de bien faire, quand le mérite
du bien ne meurt pas avec eux. Qui a fait consul
le fils de Cicéron, sinon son père? Qui naguère a
conduit Cinna du camp des ennemis au consulat?
et Sextus Pompée et les autres Pompée? sinon la
grandeur d’un seul homme , assez considérable
autrefois pour élever, même sur sa ruine, tous les
siens aussi haut? Quel titre a valu le sacerdoce ,
dans plus d’un collège , a un Fabius Persicus , dont
les baisers rendraient stériles même les prières de
l’homme de bien, sinon le souvenir des Verru-
cosus , des Allobrogicus et de ces trois cents qui,
pour la république, avaient opposé une seule fa-
mille- à l’invasion des ennemis? c’est un hommage

sont. quam maxima : sed tamen vilitas sua illis, etiam
ubi tempore tacts sont neœssaria. detrshit pretium.
Deinde qued potissirnum est. oportet accedat. ut ejus
causa faciaux , ad quem volain pervenire benellcium; dig-
numque eum judicem . et libens id tribuam. percipiens-
que ex munere mon gaudium. Quorum nihil est in istis ,
de quibus loquebamur. Non enim unquam dignis illa
tribuimus, sed negligenter tanquam par"; et non ho-
mini damus, sed humanitati.

XXX. Aliquando daturam me etiam indignis qnædam
non negaverim , in honorem aliorum : aient in petendis
honoribns quosdam lurplssimos nobilitas industriis , sed
noris. prætulit. Non sine ratione sacra est magnarum
virtutum memeria , et esse plures boues jurat , si gratis
bonorum non rum ipsis cadet. Cicerouem lilium que! ren
oonsulem fecit, nisi pater? Cinnam nuper que: res ad
consulatum recepit ex hostium castris il quæ Sextum Pom-
peium. aliosque Pompeios, nisi unius viri magnitude!
tenta quondam , ut satis site omnes sues etiam ruina ejus
attellent. Quid nuper Fabium Persicum , cujus esculum
etiam impediret viri vota boni. sacerdotem non in une
collegio fecit, nisi Verruœsi. et Allobrogici, et illi tre-
centi, qui hostium incursioni pro republica Imam de.
mum objeœrant? lloc debemus virtutibus, ut non præ-
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que nous devons aux vertus, de les’honorer non-
seulement quand elles sont présentes, mais aussi
lorsqu’elles ont disparu de nos yeux. De même que

ceux qui ont fait les grandes actions n’ont pas
voulu en restreindre l’utilité a un seul âge, mais

ont transmis leurs bienfaits pour vivre après eux;
ainsi notre reconnaissance ne doit pas se restrein-
dre a une seule génération. Celui-ci a donné le
jour a de grands hommes : quel qu’il soit, il est
digne de nos bienfaits; celui-la est né d’illustres
aïeux , quel qu’il soit, que l’ombre de ses pères le

protége. Comme les lieux les plus sales rayonnent
sous les refletsdu soleil , ainsi des hommes impuis-
sants brillent de l’éclat de leurs ancêtres.

XXX]. Je yeuxviei, mon cher Libéralis, justi-
fier les dieux. Nous répétons sans cesse : Âfiuoi

songeait la Providence, de placer sur le trône un
Aridæus? Est-cc a lui , pensesntu, que le trône fut
donné? c’est a son père et a son frère. Pourquoi

livra-t-elle l’empire du monde a Gains César, cet
homme si altéré du sang humain qu’il ordonnait

de le faire couler en sa présence, comme s’il eût

voulu s’en abreuver ? Quoi l penses-tu donc que
c’est à lui qu’il fut donné? c’est a son père 6er.

manicus , a son aïeul , à son bisaïeul, eta d’autres

non moins illustres avant eux, quoiqu’ils aient
passé leurs jours dans l’égalité de la vie privée.

Quoi! lorsque tu vis monter au consulat Mamercus
Seaurus, ignorais-tu qu’il avait coutume de re-
cueillir dans sa bouche béante le flux menstruel
de ses servantes? En faisait-il mystère lui-même?
Se souciait-il de paraître par? Je te rapporterai
un mot de lui sur lui-même, que je me souviens

sentes salam illas. sed etiam ablatas e conspectu cola-
mus. Quo modo illi id egerunt, ut non in Imam autem
prodessent, sed beueflcia sua etiam post ipsos relinqne-
rent z ite et nos non une mute grati simas. Hic magnes
viras genuit, digons est beneflciis, qualiscnmque est: dig-
nes dédit. Hic egregiis majoribus ortus est; qualiscumque
est, sub umbre suorum lateat. Ut tocs sordida reper-
cussu salis illustrontnr , ila inertes majorum suorum luce
resplendeant.

XXXI. Excusare hoc loco, mi Libéralis, dans vole.
Interdum enim solemus dicere : Quid sibi voluit Provi-
dentia. quœ Aridæum regno imposoit? Illi potas boc
datum? patri ejus datum est, et fratrl. Quare C. Cess-
rem orbi terrarum pre-fecit, hominem humani sanguinis
avidisaimum, quem non aliter fluera in conspectu son
jubebat, quam si ore exceptai-us esset? Quid! ergota illi
hoc datum cxislimas? patri ejus Germantco datum, da-
tum ave, proavoque, et ante bos aliis non mini- claris
viris,etiam si privati paresque alii: vitarn exegerunt.
Quid? Tu , qunm Mamercum Scaurum Ces. faceret .
ignorabas ancillamln suarum menstruum ore illum hia nte
exceptare? Numquid enim ipse dissimulabat? numquid
parus videri rolebat? Referam diclum tibi ejus in se.
quod circumterri memini , et ipso præsente laudari. Polv
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d’avoir entendu colporter et louer ansa présence.

Un jour , trouvant Asiuius Pollion couché, il lui
dit, en termes obscènes, qu’il allait lui faire ce
qu’il préférait qu’on lui fit; et voyant Pollion

froncer le sourcil : a Si j’ai dit quelque chose de
mal . reprit-il , eh bien! que ce mal me soit fait a
mei. a Il racontait lui-même son ben met. Et tu as
livré les faisceaux, le tribunal, à un homme aussi
ouvertement obscène l Non, mais en te rappelant le
vieux Scaurus, prince du sénat, tu aurais souffert
avec peine que sa race se traînât dans l’obscurité.

XXXII. II est probable que les dieux traitent
vec plus de faveur les uns a cause de leurs pères ,

de leurs aïeux , les autres a cause des mérites fu-

turs de leurs neveux , de leurs arrière-neveux
et de leur dernière postérité. Car ils connaissent
la chaîne des destinées de leur œuvre : la science

de toutes les choses qui doivent leur passer par les
mains se dévoile incessamment a aux. Pour nous
elle sort d’une source cachée; et les choses que nous

crevons soudaines sent pour eux prévues et fami-
lières. Queceux-ci soient mis; car leurs ancêtre ne
l’ont pas été : ils n’avaient pour trône que Injustice

et la tempérance , et n’ontpas sacrifié la république -

a eux-mêmes, mais eux-mêmes il la république.
Que ceux-là règnent; car ils ont en pour ancêtres
un homme de bien, qui a porté son cœur au-des-
sus de sa fortune, qui, dans une lutte civile, ne
consultant que l’intérêt de la chose publique, a
mieux aimé être vaincu que vainqueur. Après
tant d’années, il ne peut lui-même eu recevoir la
récompense : qu’en souvenir de lui, cet homme
gouverne le peuple, non parce qu’il est instruitou

fioul Asinio jacenti. obscœuo verbe usas . dlxerat se fac-
turum id qued pali malebat; et qunm Pollienis attrac-
tierem vidisset frontem : Quidquid. inquit. mali dixi,
mihi etcapiti mee. Bec diclum suum ipse narrabat. Ho-
minem tam palam ohscœuum, ad fasces. et ad tribunal
admisisti? uernpe dum veterem illum Scaumm . seuatus
principem cogitas . indigne fers sobolem ejus jseere.

XXXII. Deus verislmile est , ut alios indulgeutius
tractent, prepter parentes avosque, alios prepter futu-
rsm nepotutn pronepotumque . ac longe aequentium pos-
tuorumindolem. Nota est enim illis operis sui series:
omniumqueillis rerum per manus suas iturarum scitia
in aperte semper est : nebis ex abdito subit; et qua: re-
penties ptitamus . illis provisa veninnt ne familiarla. Slnt
hi reges, quia majores eorum non fueruut, quia pro
summe imperio hahueruut justitiam , abstineutiam , quia
non rempublicsm sibi, sed se reipublicæ dicaverunt.
hognent hi. quia vir bonus quidam preavus eorum fuit,
qui animum supra fortunam gessit, qui in dissensiona
civili, quoniam ila expediebat reipublicæ. viuci quam
vincere maluit. Referri illi gratia tam longe spatie non
potuit. in illiua respectum ista populo præsidcat; non
quia soit sut potest , sed quia alius pro eo meruit. flic
mon delermis est, adspectu fœdus, et ommenta sua

il!
capable, mais parce qu’un autre a mérité pour
lui. Celui-l’a est difforme de corps, hideux d’as-

pect et doit livrer la pourpre a la risée : déjà je
me vois accuser d’être un aveugle, un téméraire

qui ne sait ou placer les faveurs dues aux plus di-
gnes et aux plus vertueux. Mais moi , je sais que
c’est a un autre que je donne, a un autre que
je paie une dette ancienne. D’où connaîl-on cet

homme nouveau, si ardent afuir la gloire qui
le poursuit, qûi court au danger du même air que

les autres en viennent, cet homme qui ne distin-
gue jamais son bien du bien public? Où est-il,
dis-tu? qui est-il? d’où vient-il? tu l’ignores. Pour

mei je tiens registre fidèle des recettes et des déc
penses : je sais ce que je dois, et a qui z les uns, je
les remets a longue date; les autres, je les paie d’a-
vance , suivautl’occasion et l’état de mon épargne.

XXXIII. le donnerai donc quelquefoisà l’in
grat; mais non a caps-agent a Alors que feras-tu,
ditten , lorsque tu ne sauras pas s’il est ingrat ou
non? Attendras- tu que tu le saches? Et ne perdras-
tu pas l’occasion de bien faire? s Attendre, c’est

long z car, comme dit Platon, il est difficile de
deviner le cœur humain; ne pas attendre, c’est
imprudent. Je répondrai donc que nous n’atten-
dons jamais une certitude complète, parce que la
recherche du vrai est un abîme; mais nous allons
où nous conduit le vraisemblable. Telle est la
marche de tous lesdeveirs; c’cstd’après cette règle

que nous semons, que nous naviguons, que nous
combattons, que nous nous marions, que nous
élevons des enfants; tandis que, pour tous ces
actes, le résultat est incertain. Nous entreprenons

traducturus; jam me hemiues embut, cæcum et te-
menrium dicent. uescieutem que loco, quæ summis se
excallentissimil debentnr. ponant. At ego scie, alii me
istud tiare, alii olim debitum selvere. Unde isti uerunt
illum quemdsm, gleriæ sequeutis fugacissimum, ce vultu
ad pericula euntem , que alii ex pericula redeunt! nun-
quam bonum suum a publice distinguentem? Ubi. iu-
quis, iste. sut quis est? cade? nescitis; apud me ista
expeusoruui aoœptorumque raliones dispuuguutur. Ego
quid cui debeam, scie; aliis post longam diem repene.
alita in autecessum . ac prout eccasie. et relpublieæ mec
facultas tulit.

XXXIII. ingrate ergo aliquando quiedam, sed non
prepter ipsnm dabe. Quid si. inquit. neseis, utrum gra-
tus ait, au ingrstus? exspectabis douce scias. au dandi
beneflcii tempus non amittea? Exspectare lougan est:
nain, ut Plate ait. dimeilis humani autrui conjectura est .-
neu exspeetare. temenrium est. Huic respondebimus,
nunquam exspectare nos rertissimsm rerum cempreheu-
sienem : quoniam in ardue est veri exploratio; sed en
ire, qua ducit veri similitude. 0mne hao via procedit of-
llcium ; sic ses-imus, sic navigamm, sic militamus. sic
axeras dodinas . sic liberos tellimus; qunm omnium ho-
rum invertir ait aveintes. M sa audimus, claquions
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tout ce dont nous avons ben espoir. Qui, en ef-
fet, garantirait au cultivateur une bonne récolte,
au marin le port, au soldat la victoire, au mari la
chasteté d’une épouse, au père l’amour de ses

enfants? c’est notre raison qui nous guide plu-
tôt que la vérité si , pour faire, tu attends une
réussite assurée , si tu n’aais que d’après une cer-

ititudc absoltte, toute ta vie s’arrête dans l’immo-

ilité. Mais moi, qui toujours me laisse entraîner
d’un côté ou de l’autre, non par le vrai, mais

par le vraisemblable, je donnerai lt celui dont la
reconnaissance sera vraisemblable.

XXXIV. Mais il peut survenir bien des circon-
stances, a la faveur desquelles le méchant se glisse
à la place du bon, et où le bon soit repoussé comme
méchant : car les apparences, d’après lesquelles

nous jugeons, sont trompeuses. Qui le conteste?
Mais je ne trouve pointd’autre règle pour me dé-

cider. Ce sont mes aculs guides pour me con-
duire à la vérité : je n’en ai pas de plus sûrs;ja

mettrai tous mes soins ’a les apprécier le plus scru-

puleusement possible et ne me rendrai pas trop
promptement. Car il peut aussi m’arriver dans un
combat que ma main, qui s’abuse et s’égare, di-

rige un trait sur mon concitoyen, et que j’épargne

un ennemi le croyant mon ami. Mais c’est ce qui
arrive rarement, et nullement par ma faute, puis-
que mon intention est de frapper l’ennemi, de dé-
fettdre mon concitoyen. Si jet-sais qu’un homme

lest ingrat, je ne lui accorderai’pas de bienfait.
Mais il m’a surpris; il m’en a imposé. Ici, il n’y a

Épas de ma faute; car je comptais donner a un
’hemme reconnaissant.

bene sperandum esse eredimus. Quis enim pollicetur
serenti provenlum. naviganti portum. utilitauti victo-
riam, marito pttdicam nxorem, patri fluos liberos? Se-
quimur qua ratio, non qua veritas trahit. Exspecta , ut
nisi bene cessura non facials. et nisi comporta vcritate ,
nihil moveris : relicto omni actu vita consislit. Duui ve-
risitnilia me in hoc nul ln illttd impcllunt, non vera; ci
beueflcium dulie , quem verisinnle erit gratunt esse.

XXXIV. Mutts , inquit, intervenirnt, ner qnze et
malus pro bono surrepal, et bonus pro male displicenl;
fouaces enim sunf rerum species, quibus Ci’t’dlmus. Quis
negatE’sed nihil alind invenio, per qued cogimlioucm
renom. His veritas mihi vestiniis sequenda est; certiora
non Italien. lime ut quant diligcntissinte æstiment , ope-
ram dune , nec cite illis assentiar. Sic enim in prælio po-
test acciderc, ut telum meum in contnnlitonctn manus
dirigat , aliqua crrore (leccpn: et hosti , tanquam men ,
porccm. Sed hoc et ram accidet , et non vitio mon; cui
propositum est hostau ferire . rivent dort-odore. Si scinm
ingratum esse, non (labo beueflcium. At ubrepsit, ut
imposui . Nulle hic. culpa trihncnlis est, quia tanquam
grate dedi. st promiseris. inquit, tedaturum beueflcium,
et postea ingratum esse scieris, dabis , au non? Si facis,

SÉNÈQUE.

Si tu promets, dit-en , a quelqu’un un bienfait,
et que tu découvres ensuite qu’il est ingrat, don-

neras-tu, en non? Si tu le fais, tu pèches sciem-
eut; car tu donnes a qui tu ne dois pas; si tu

efuses, tu pèches encore, en ne donnant pas a
ni tu as promis. Ici chancelle votre constance,

stoïciens, et cette prétention superbe de vos sages,
de nejamais se repentir de ce qu’ils ont fait, de
ne jamais revenir sur ce qu’ils auront fait, dem-c
point changer de décision.

Le sage ne change pas sa décision, toutes choses
restant ce qu’elles étaient au moment oitil l’a prise.

Ainsi le repentir ne lui vientjamais; car il ne pou-
vait alors mieux faire qu’il n’a résolu. Du reste, il

ne s’engagera a quelque cltoseqn’avcc cette restric-

tion : S’il ne survient rien qui fasse obstacle. Voila

po rquoi nous, disons que tout lui réussit, que
. . un .3. ,’. * l . .in une lut arrivé’ïl’ineptoc, parce qu’en son

tinte il a présumé qu’il pourrait survenir quelque
chose qui arrêtât l’exécution de ses projets. c’est

une fausse assurance que de répondre de la fortune
pour soi : le sage la voit toujours sous ses deux
faces. Il sait quel pouvoir a l’erreur, quelle incer-
titude ont les choses humaines, combien d’obs-
tacles s’npposent à tout projet. Il s’avance avec

précaution sur une rente glissante et périlleuse
du sort, guidé par une résolution certaine au mi-
lieu d’événements incertains. Or, cette restriction,

sans laquelle il ne projette, il n’enlreprend rien ,
sert encore ici a le garatttir.

XXXV. J’ai promis un bienfait, il moins qu’il ne

m’arrive quelque chose qui m’empêche de donner.

En effet, que sera-ce si la patrie me demande

sciens peccas; des enim cui non debes; si urgea, et hoc
modo pectens, quia non das et, cui premisisti. Constan-
tia vcstra hoc loco titubat, et illud superburn promis-
sum , nunquam sapienlem fat-ti sui pœnilcre , nec un-
quam etneudare qued fcœrn , nec mntnre consilinm. Non
mutat sapiens consilinm. omnibus his maucntibus quæ
ernnt, qunm suincrct. Ideo nunqum illum prenitentia
subit, quia nihil inclina illo tempera flori potoit, quam
qued factum est; niltil ntclins constitui, quam qued
constitutunt est. (Imternm ad entnia com exceptieue vos
niet; si nihil incitlerit, qued impediat. Ideo omnia illi
sucer-dore dicimus , et nihil contra opinionem acciderc .
quia przrsnmit anime, pesse aliquid intervenire, qued
destinata prohibent. Imprudenlium ista fldncia est, for-
tunam sibi spondcre; sapiens utrantque partent ejus co-
gitai; scil quantum liceat crrori. quam incerta sint hu«
mana, qunm multa consiliis oltstent; ancipitem rerum
aclubrttu’nn sortent suspensus sequilur , et consiliis certis
inerties cventus. Exceptio antent, sine. qua nihil desti-
nat, niltil ittarcditur, et hic illutn luetur.

XXXV. Promisi beueflcium, nisi si quid incidisset.
quare non deberem dure. Quid enittt , si qued illi polli-
citus tum, patria sibi me dare jusserit? Silex tata erit,
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f q . Il. ,
pour elle ce que j’ai promis a un autre? si une loi
vient défendre a tout homme de faire ce que j’ai
promis de faire pour mon ami? Je t’ai promis ma
fille en mariagezdepuis, j’ai découvert que tu étais

étranger : il n’y a pas pour un étranger droit d’al-

liance avec moi. Ce qui est un empêchement
devient mon excuse. Alors seulement j’aurai
manqué a ma parole, alors on pourra m’accuser
d’inconstance, quand, tontes choses étant les m6-
mesqu’au momentde ma promesse, je retuseraide
l’exécuter; mais tout changement me rend libre
de délibérer de nouveau, et me dégage de ma
parole. J’ai promis de plaider pour toi; mais,
depuis, j’ai découvert que, par ce procès, tu
cherchais il nuire à mon père. J’ai promis de t’ac-

compagner en voyage; maison m’annonce que les
chemins sont infestés de voleurs. Je devais l’assis-

ter en personne; mais mon fils est malade; mais
ma lemme est en couches. Toutes les circonstances
doivent être les mêmes qu’elles étaient lorsque je

promettais, pour que tu aies un droit acquis sur
ma promesse. Or, quel plus grand changement
peut survenir , que de découvrir que tu es un mé-

chant, un ingrat? Ce que je donnaisa un homme
digne, je le refuserais un indigne; et j’aurai encore
le droit de m’irriter contre toi, pour m’avoir
abusé.

XXXVI. J’aurai cependant égard a l’importance

de l’objet dont il s’agit : la valeur de la chose pro-

ise portera conSeil. Si elle est modique, je don-
’ ancrai; non parce que tu le mérites, mais parce que

j’ai promis. Et je ne la donnerai pas comme un pré-

sent, meis pour Facheter ma parole; sont a m’en

à) W’llvtlûx r A

ne id quisquam faciat, quod ego me alnico mec facturam
minimum? Promisi tibi miam in matrimonium ; pestes
peregrinue apparuisti; non est mihi cam extemo connu-
liium. Eadem res me defeudit, quæ vetut. Tune lldeln
tallant . tune inconstantiæ crimen audiam , si , qunm oni-
nia esdem sint. quæ erant promittente me, non præsti-
toro promissum ; alioquin quidquid mntatur. libertatem
facit de integro consulendi , et me lide liberat. Promisi
advocationem; postea apparuit , per illum causam prunu-
dicium in patrem meum quæri; proniisi me peregre une
exitnrum; sed iter inlestari Introciniis nuntialur; in rein
præsentem venturus fui; sed auger lilius, sed pnerpera
user tcnet. Omnia esse debent eadem , quæ tueront
qunm promittercm, ut promittentis fldem teneas. Que
autem major fieri mutatio potest . quam si te malum vi-
rum et ingratum comperi? qued tanquam digne daham,
indigne negabo, et irascendi quoque causam habeho

deceptus. tXXX". Inspiciam tamen. et quantum ait de que agi-
tur : dahit mihi consilium promissæ rei modus. Si exi-
guum est, dabe; non quia dignus es , sed quia promîsi ;
nec unquam mune: dabe, sed verbe men redimam . et
aureus mihi ponctuai; daman oastigabo pmmittentls

DES BIENFAITS. ses
tirer l’oreille. La perte sera le châtiment de mon

imprudente promesse. Voila, me dirai-je, de quoi
te punir; te faire parler avec plus de réserve. Je
paierai, comme on dit, les frais de ma langue. si
la chose est importante, je ne m’exposerai pas
du moins a ce que, selon ces paroles de Mécène,
cent mille sesterces m’en fassent le reproche. Car
je comparerai entre elles l’une et l’autre cir-
constance. C’est quelque chose que de persévérer

a ne pas donner il un homme indigne. Il faut. ce-
pendant considérer la grandeur du service. S’il
est léger, fermons les yeux ; mais s’il doit tourner
a mon détriment on a ma honte, j’aime mieux
avoir à m’accuser une fois pour refuser, que tou-
jours pour avoir donné. Le tout dépend , ai-je dit,
du prix que j’attache aux termes de ma promesse.
Non-seulement je retiendrai ce que j’ai impru-
demment promis, mais encore je redemanderai ce
queuj’aurai malt propos donné. Il y Lfglie in

croire sa foi engagée parulie erreur.
XXXVII. Philippe, roi de Macédoine, avait un

soldat plein de valeur, qui lui avait rendu de
grands services dans plusieurs expéditions z sou-
vent il lui accordait une part du butin en récom-
pense de son courage, et, par des gratifications
fréquentes, encourageait l’ardeur de cette âme
vénale. Cet homme fut un jour poussé par le nau-
frage sur les terres d’un Macédonien : à cette nou-

velle, celui-ci accourut, le rappela a la vie, le
transporta dans sa maison de campagne , lui céda
son lit, le ranima faible et mourant, le soigna
trente jours il ses trais , le rétablit, et le fournit
de tout pour son voyage. Plus d’une fois le soldat

temeritatem. Ecce ut doleat, ut postea consideratius lo-
quaris; qued dicere eolemus, linguarium dabe. Si mejus
erit, non comminant , quemadmodum Mæcenas ait, ut
sestertiu centics objurgandus sim. Inter sese enim utrum-
que comperaho. Est aliquid , in en quad promiseris, per-
severare : est rumie multum in en, ne indigno hanet]-
cium des. "ce tamen quantum sit , attendendumi si love,
connivenmus; si vero maguo mihi eut detrimento, ont
ruhori futurum , malo semel excusera, quatre negaverim,
qnam semper. quare dederim. Totum , loquant . in eo
est, quanti promissi mei verbe taxentur. Non tantum
qued temcre promisi, retineho, sed qued non rectc dedi.
repetam. Demens est, qui lidem præstat errori.

XXXVII. Philippus Macedonum rex hahebat militum
manu fortem, cujus in multis expeditionibus. utilem ex-
pertus operam , subinde ex præda al’quid illi virtulis causa
donaverat. et hominem venalis animæ crebris auctora-
mentis uccendehat. Hic naufrngus in possessions cujus-
danl Macednnis expulsas est; qui, ut nuntiatum est. ac-
cucurrit, spiritum ejus recollegit; in villam illum suam
transtulit, lectulo sue casant, affectum seminimemqne
recreavit, diebus triginta impense sua euravit , referit,
viatiea instruit. subinde dieentem z Gratien: tibi rete-

l



                                                                     

304

avait répété : a Compte sur ma reconnaissance :

que je puisse seulement voir mon général. a Il
raconta ’a Philippe son naufrage, ne paria pas du
service reçu; et, sur-ie-champ, demanda qu’il
lui fût donné la propriété d’un certain homme

qu’il désigna. Or, ce certain homme était son
hôte lui-même, qui i’avait,accueilli, qui l’avait

guéri. Il arrive souvent aux rois , surtout en temps
de guerre, de donner les yeux fermés. Un seul
homme juste ne suffit pas contre tant de passions
armées. On ne peut être en même temps homme
de bien et bon générai. Comment rassasier tant de

milliers d’hommes insatiables? Que leur revien-
dra-t-il si chacun conserve son bien? Voila ce que
se dit Philippe en envoyant le soldat en possession
de la propriété qu’il demandait. Mais le Macédo-

nien, chassé de son héritage , ne souffrit pas cette

injustice en silence, comme un pauvre paysan qui
se serait cru trop heureux de n’être pas lui-même

compris dans la donation. Il écrivit donc a Phi-
lippe une lettre ferme et pleine de liberté. dont
la lecture mit ce prince dans une telle colère, qu’il

manda sur-le-champ a Pausanias de rétablir le
premier possesseur dans ses biens, et, en outre, de
faire imprimer sur le front de ce soldat pervers,
de cet hôte ingrat, de cet avide naufragé, des stig-

mates qui devaient publier son ingratitude en-
vers son hôte. il méritait sans doute que ces let-
tres flétrissantes fussent non-seulement inscrites,
mais gravées profondément, lui qui avait expulsé

son hôte, le jetant nu et semblable a un naufragé,
sur ce même rivage d’où il avait été relevé gi-

sant. Nous verrons plus tard a quel degré aurait
dû s’arrêter le châtiment. Cependant il fallait,

ram nidera tantum mihi imper-stem meum contingatt
’Narravit Philippo usufragium suum . aumtum tacuit ,
et prolines petiit . ut sibi prædia cujusdam (laneret. me
quidam ont hospes ejus, le ipse , a quo receptus ont, a
que sanatus. Multa interim reges. in belle præsertim ,
apertis oculis douant; non enfiloit homo justus anus toi
armatis cupiditatihus; non potest quisquam eodem tem-
pore et bonum vlrnm . et bonum (lucem sgere. Quomodo
lot minis hominnm insatiabilia satiabuntnr? quid trabe-
bout, si suum quisque hahuerit? hoc Philippus sibi dixit,
qunm illum induci in houa que: petebat jussit. Expuisus
bonissais ille. non ut mations injuriam tacitus tulit. con-
tentas qued non et ipse donatus esset; sed Philippo epis-
totem strictam ac iiberarn scripsit: qua accepta ila exar-
sit, ut statim Pausaniæ mandaret, bons priori domino
restituent z cæterum iinprohissimo militi. ingratissimo
hospiti . avidissimo naufrage. stigmate inscriberet, in-
gnlnm hospitem testantia. Dignus quidem fuit, cui non
inscribereutur illo: iitteræ, sed insculperentur. qui hos-
pitem suum, nudo et uaufrago similem , in id in que ja-
cuerat ipse litas expuierat. Sed videbimus, quis modus
me mandas fuerit; auterendum utique fait. qued

SÉNÈQUE.

avant tout, lui ôter ce qu’il avait envahi par le

plus grand des crimes. Mais qui serait touché du
châtiment d’un homme qui avait commis un acte
après lequel personne n’aurait osé secourir les
malheureux?

XXXVilI. Philippe devait-il donner parce qu’il
avait promis, quoiqu’il ne le dût pas, quoiqu’il

commit une injustice, un crime; quoique, par
cette seule action , il fermât les rivages aux nau-
fragés? il n’y a pas légèretés revenir d’une erreur

que l’on a reconnue et condamnée. il faut savoir
naïvement avouer qu’on n’a pas bien vu, qu’on

s’est trompé. il n’y a que l’obstination d’un sot

orgueil qui puisse s’écrier : a Ce que j’ai dit une

fois, quoique ce puisse être , doit être fixe et irré-
vocable. a il n’y a pas de honte à changer d’avis
avec les circonstances? Si Philippe eût laissé le
soldat en possession du rivage dont il s’était em-
paré par son naufrage, n’était-ce pas interdire
l’eau elle feu à tous les malheureux? il vaut mieux,
dit-il , que tu ailles dans l’intérieur de mon em-

pire, promener sur ton front maudit ces lettres,
qui auraient du être imprimées dans les yeux.
Montre quelle chose sacrée ce doit être que la table
de l’hospitalité. Fais lire sur ta face cet arrêt qui
enseigne a tous que ce n’est plus un danger capital
d’offrir à des malheureux l’asile de son toit. Cc
décret sera ainsi plus authentique que si je i’eusse
gravé sur l’airain.

XXXiX. Pourquoi donc, dis-tu, votmgénon ,
,ayant promis a quelqu’un de lui prêter cinq
icents deniers , et apprenant qu’il n’en était

pas digne, persévéra-Hi il donner, malgré les
fgconseils de ses amis, parce qu’il avait promis?

summa scelere invaserat. Quis autem pœna ejus noven-
tur, qui id commiserat, propior qued neuro miam-i
miseras passet r

XXXVIII. Dabit tibi Philippusqnia promisit. etiamsi
non debet . etiamsi injuriam , etismsi socius factum est,
etiamsi une facto præciusurus est neufrngis linon! Non
est lévitas . a cognito et damnato errera discedere; et in-
génue fatendum est : c Aliud putavi; deccptus sans. s
Hæc vero superbe! stultitiæ perseverantia est : s Quod ae-
mel dixi, qualecumque est . tixum ratnmque ait. n Non
est turpe. ouin re mutare consilinm. Age. si Philippin
possessorem iilum eorum littorum reiiquisset, que nan-
t’rngio ceperat, nonne omnibus miseris aqua et igni in-
tendixerat? Potins est, inquit, intra tines regni mei , te
litteras ista: oculis inscribendas . duriasima fronte rimm-
ferre : Ostende quam sacra res m mensa hospitalis; præbe
in facie tua lrgendum istnd decretum, que œvetur, ne
miseros tecto jnvare capitale sit. Magie ista constitutio sic
erit rata , qnam si illam in ses incittissem.

XXXlX. Quare ergo . inquit, Zeno rester , qunm
quingentos denarios mutuoscuidam promisisset, et ilium
parum idoneum mperisset, amici; suadeatibus ne da-

--.-.-------



                                                                     

DES BIENFAITS.
Observons d’abord que autre chose est un prêt,
autre chose un bienfait. On a un recours même
pour un prêt mal placé. Je puis assigner le débi-
teur, et, s’il fait banqueroute , j’en tirerai un di-A

vidende. Le bienfait périt tout entier et sur-le-
champ.D’ailleurs l’un suppose un méchan t homme;

l’antre un mauvais père de famille. Ensuite Zénon
lui-même, si la somme eût été plus forte, n’au-

rait pas persisté a prêter. cinq cents deniers, ce
n’est, comme on dit, que le prix d’un caprice;
cela ne valait pas de rétracter sa parole. Je me
suis engagé pour un souper; j’irai, même par le
froid; mais non pas s’il tombe de la neige. Je me
lèverai pour aller a vos fiançailles, parce que j’ai

promis, bien que j’aie une indigestion; mais non
pas si j’ai la lièvre. J’irai au Forum le cautionner,

parce que je l’ai promis; mais non pas s’il faut te

cautionner pour une sommejndéterminée, et si
tu m’ob iges envers le fisc. Il y a toujours, ai-je
dit, cette restriction tacite, si je puis, si je dois ,
s’il en est ainsi. Fais que les choses soient dans le
même état, lorsque tu réclames, que lorsque j’ai
promis. Il n’y aura pasde légèretéa te manquer, s’il

est survenu du nouveau. Pourquoi s’étonner? La
condition de ma promesse est changée, j’ai changé

d’avis. Fais-moi la position pareille, et je suis le
même. J’ai promis de comparaître pour toi.-
Cependant tu m’as fait défaut. -..ll n’y a pas d’ac-

tion contre tous cannai-font défaut; fluence

majeure est une excuse; " r
XL. On peut faire la même réponse à cette

question : faut-il, de toute façon, être reconnais-
sant et toujours rendre un bienfait? Je dois mon-

ret, perseversvit credere, quia promiserat? Primnm
slia caudillo est in credito. alla in benellcio. Pecnnle
etiam mais crediltc cxactio est; appellare debitorem ad
diem possnm; et si foro oesserit, portionem feram; be-
ueflcium et totum périt. et statim. Præterea hoc mali
vîri est. i’lud mali patris familiæ. Deinde ne Zeno quidem.

si major fuisset summa . credere pencverasset. inngenti
denarli sant , illud , qued dici solet. in morbo consumai;
fuittanti, non revocare promisautn suum. Ad cœnam
quia promisi, ibo, etinmsi frigos erit; non quidem ,si
nives escient. Surgam ad sponsalia. quis promisi , quam-
vis non euneoxerim ; sed non . si febricitavero. Spousum
descendam, quia promisi; sed non si spondere in incer-
tum jubebis, si flsco obligabis. Subest, inquam, tacite
exceptio. si petere. si debeho, si hæc ita ernnt. Eflce,
ut idem status sit, qunm exigitnr. qui fuit, qunm pro--
mitterem. Destitnere lévitas non erit, si aliquid inter-
vcnit navi; quid mireris, qunm conditio promittentis
mntata sil, mulatum esse consilinm i eadem mihi omnia
prasin; et idem mm. Vadlmonlum promittirnus; tamen
deseris; non in omnes datur actio deserentes; vis major
excusat.

XLJdem etiam illa in quæstione responsum existima .
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trer un cœur reconnaissant; mais quelquefois ma
misère , quelquefois la prospérité de celui qui
m’oblige, ne me permettent pas de rendre. Pau-
vre , que rendrai-jets un riche, ’a un roi, lorsqu’il
y a des gens, surtout, qui sont blessés qu’on leur
rende leurs bienfaits, et qui ne cessent de les ac-
cumuler? Que puis-jeoifrir de plus à de tels per-
sonnages, que ma bonne volonté? Car je ne dois
pas rejeter un bienfait nouveau, parce que je
n’ai pas encore rendu le premier. Je recevrai
d’aussi bon cœur qu’on me donnera, et je four-

nirai a mon ami ample matière a exercer sa bien-
faisance. Celui qui refuse de nouveaux bienfaits
semble s’offenser des premiersJ e ne rends pas la pa-

reille. Qu’importe ? La faute ne vient pas de moi,
s’il me manque l’occasion ou le moyen. Celui-la m’a

obligé: c’est qu’il en a en l’occasion, le moyen . Est-

il’homme de bien’ou méchant? S’il esthomme de

bien , j’ai gagné ma cause : s’il est méchant, je ne

la plaide point. Je ne pense même pas qu’on doive
s’empresser de payer de retour, malgré eux, ceux a

qui l’on offre le paiement, ni les poursuivre de sa
reconnaissance lorsqu’ils s’y dérobent Ce n’estpas

les payer de retour, que de leur rendre contre leur
gré ce que tu as reçu de bon gré. ll y a des gen’s

qui, lorsqu’ils reçoivent quelque faible cadeau,
en renvoient aussitôt un autre, maladroitement,
et pensent s’être acquittés. C’est une manière de

refuser, que d’envoyer de suite quelque chose
d’équivalent, et d’effacer un présent par un pré-

sent. , .Quelquefois aussi, je ne rendrai pas un bien-
fait, quoique j’en aie le pouvoir. Dans quel cas?

au omnimodo refereuda sit gratis . et au beueflcium uti-
que reddendnm ait. Animum prasine gnian debeo;
œternm aliquando me referre gratiam non patitnr me.
infelieitas . aliquando felicitas ejus . cui debeo. Quid enim
regi, quid pauper diviti reddam? ntique qunm quidam
rccipere beueflcium , injuriam judioent, et benellcia sub-
inde allia beneilciis encrent. Quid amplius in homm per-
sonam.possuml,’quam volier nec enim ideo beueflcium
novnm rejicere debeo, quia noudum prins reddidi. Acci-
piam tam libenter, quam dahitur; et præbebo me alnico
men exercendæ bonitatis suæ capacem materiam. .Qul
nova aecipere non vult, acceptis offenditurî Non refero
gratias"; quid ad rem i non est per me mon , si aut oc-
casio mihi deest, sut incultes. llle prestitit mihi, trempe
qunm occasionem haberet , quam facultatem. Utrum
bonus vir est , au malus! apud bonum virnm bonam
causant habou; apud malum non a’go. Ne illud quidem
existimo faciendum , ut referre gratiam , etiam invitis bis
quibus refertur, properemns , et instemus recedeutibns.
Non est referre gratiam , qued volens acceperis . nolenti
reddere. Quidam , qunm aliquod illis missum est mnnus-
culum, subiude alind intempestive remittunt. et nihil
se debere testantur. llajteiendl genus est, protinus alind



                                                                     

il;
lorsque je dois m’éter in moi .pluskqueje ne. don-

nerai a mon ami; s’il ne doit tirer aucun avan-
tage d’une restitution qui duit beaucoup me pri-
ver. Ainsi donc, celui qui se dépêche de rendre
n’a pas le cœur d’un homme reconnaissant, mais

d’un débiteur. En deux mols, celtti qui est tr0p
pressé de payer, doit a contre-cœur: celui qui
doit a contre-cœur est un ingrat.

LIVRE CINQUIÈME.

l. Dans les premiers livres, je croyais avoir
épuisé la matière, en examinant comment il faut
donner, comment il tout recevoir; car c’est a quoi

se borne le bienfait. Si je vais au-dela, c’est
imoins obéir au sujet, que m’y complaire; or, il
faut marcher plutôt on il nous mène, qu’où il
nous convie. Car souvent il se présente des ques-
tions qui séduisent l’esprit par quelque charme,

et qui, sans être inutiles , ne sont pas nécessaires.
Mais, puisque tu le veux, poursuivons; et, après

avoir traité ce qui appartenait au sujet même,
I entrons maintenant dans les questions qui, a vrai

dire, y sontplutôtconuexcs qu’inhérentcs, et dont

l’examen scrupuleux, sans être un travail indis-
pensable, n’est pourtant pas un travail sans fruit.
Mais pour toi, Libérons Æbutius, pour ta nature
noble et disp0sée a la bienfaisance , il n’y a jamais
assez d’éloges donnés aux bienfaits. Je n’ai jamais

vu personne apprécier avec autant de bienveil-
lance môme les plus légers services. Dans les doux

invicem mittere , et muuus munere expungcre. Ali-
quando et non reddsm beneticium , qunm possim; quan-
do? si plus mihi detracturus ero. quant illi collaturus;
si Illa non erit sensnrus ullam accessionem recopie eu,
quo reddito, mihi multum sbscessurum erit. Qui festinat
utique reddere. non habet animum grati hominis. sed
debituris. Et ut bruiter. qui nimis cito cupit solvere,
invitas débet; qui invitus debet, ingratus est.

LlBER QUINTUS.

I. In prioribus libris vldebar consommasse propositum.
qunm tractasscm, quemadmodum dandum esset bonell-
cium. et quemadmodum accipieudnm; hi enim sunt hujus
oftlcii fines. Quidquid ultra moror . non servie maieriæ,
sed indulgeo; qute quo ducit. sequendum est, non quo
invitai. Subindc. enim nnscctur , quod incessat aliqua dul-
cedinc animum, magis non supervacuum , quam néces-
aarinm. Verum quia ila vis , persevercmus , peractis que:
rem contineliant, scrutari etiam en, quin, si vis verutn ,
sonnera sunt , non colimrentin ; qua: quisquis diligenter
inspicit , nec facit operæ pretium , nec tamen perdit ope-
ram. Tibi autem homini natura optime, et ad beueflcia

saumur.
épanchements de ta bonté, tu" te regarderais pres-

que comme le débiteur de tous les bienfaits qui
se distribuent; et, alin que personne ne se re-
pente de son bienfait, tu es prêt il payer pour les
ingrats. Tu es si loin de toute ostentation, si
empressé de décharger ceux que tu obliges, que,

dans toutes les libéralités, tu sembles vouloir
ne pas donner, mais rendre. Aussi, ce que tu
répands de la sorte te revient avec plus d’abon-

dance : car les bienfaits accourent en quelque
sorte sur les traces de ceux qui ne les rappellent
pas. Et de même que la gloire suit de préférence
ceux qui la fuient, ainsi le bienfait récompense
de fruits plus abondants ceux qui souffrent l’in-
gratitude. ll ne tient pas a toi qu’on ne te ri.L
demande des bienfaits, après en avoir déjà reçu;
tu ne refuseras pas d’en accorder d’autres; qu’on

les oublie, qu’on les dissimule , tu en augmentes
le nombre et l’importance. Le but de ton âme
grande et généreuse, est de tolérer l’ingrat jus-

qu’à ce que tu l’aies fait reconnaissant. En sui.

vant cette conduite, tu ne seras jamais trompé.
en, les vices cèdentaux vertus, si mais hâtœ
pas trop de les haïr.

i il. Une maxime qui te plait singulièrement, et
que tu regardes comme sublime, c’est qu’il est
honteux d’être vaincu en bienfaisance. Mais ce
n’est pas sans raison qu’on a mis en doute si c’est

une vérité , et la chose est tout autre que ton es-
prit ne la conçoit. Car jamais il n’est honteux
d’être surpassé dans les combats de vertu, pourvu

que tu ne jettes pas les armes, et que, même vain-
ou , tu cherches encore à vaincre. Tous n’appor-

propcnso , leeralis Æbuti , nnila eorum laudatio sans.
facit. Neminem unquam vidi tam benignum etiam levis-
simornm omciorum æstimatorem. Jam bonitas lus en us-
que prolepse est, ut tibi dari putes beueflcium , quod ulii
dalur; paratus es, ne quem benellcii pœniteat, pro lm
gratis depundere. ipse nique en abes si), omni jactatione,
usque eo statim vis exonerare quos obligas , ut quidquid
ln aliqucm contera, velta videri non pro-stars. sed red-
dere. ldeuque plenius ad le sic data revertnntur: nans
fera sequuntur beueflcia non reposcentem: et ut (gloria
fugientes mugis sequitur, ila fructus beneiiciorum gra-
tins respondetillis, per quos etiam esse ingralis licet. Par
te vero non est mors, quo minus beueflcia qui accepe-
ruut, ultro repetant; nec récusabis œnferre alin, et sup-
pressis dixsimulatisque plura ac majora adjicere. Propœ
situm uptimi viri, etingenlis animi est. tain dm ferre
ingmtum, donec feci-ris graton]. Net: te ista ratio deci-
piet; succnmhunt vitia virtutihus, si illa non clio odisse
properavcris.

il. illud otique unice tibi placet , velu! magnifiée dic«
tum : Turpe est llcnrllciis vinci. Quod an sil rerum , non
immerito quæri soli-t; longrquc alind est, qnam mente
concipis. Nunquatn enim in rerum honestarum commine
superari turpe est, dummodo arma non projirias, etle



                                                                     

DES BIENFAITS.

tent pas les mêmes forces, les mêmes moyens, le
même bonheur, ’a l’exécution d’une bonne œuvre,

et c’est le bonheur qui règle au moins le succès
des plus vertueuses entreprises. La seule volonté
de se diriger vers le bien est louable, quoiqu’un
autre principe plus agile ait pu la devancer. Cc
n’est pas comme dans les combats dont on offre
au peuple le spectacle , où la palme annonce le
plus habile; quoique la même le sort favorise son-
vent le plus faible. Lorsqu’il s’agit du devoir que
chacun de son côté désire remplir le plus pleine-
ment, si l’un a pu davantage, s’il a eu sous la
main des ressources suffisantes a son intention, si
la fortune a secondé tous ses efforts; si l’autre,
avec une volonté égale, a cependant rendu moins
qu’il n’a reçu, ou s’il n’a rien rendu du tout,

pourvu qu’il veuille rendre , et qu’il s’y applique

de toutes lgÆégjemÀme , il ne sera pas
plus vaincu que celui qui meurt les armes a la
main, parce qu’il a été plus facile à l’ennemi de

le tuer que de le faire reculer. Cette défaite que
tu regardes comme honteuse, l’homme de bien
n’y est pas exposé ; car jamais il ne succombera,
jamais il ne renoncera :jusqu’au dernier jour de sa

vie, il se tiendra prêt a combattre; et il mourra
a son poste , avec la conscience d’avoir beaucoup
reçu et beaucoup voulu rendre.

lll. Les Lacédémoniens défendent chez eux les

combats du pancrace et du ceste, oh la seule
marque d’infériorité est l’aveu de la défaite. A la

course , celui qui atteint le premier la borne a
surpassé les autres en vitesse , mais non en volon-
té. Le lutteur trois fois terrassé perd la palme ,

tus quoque velis vincere. Non omnes ad bonum propo-
situm easdem alternat vires, easdem facultates, eamdem
fortunam, qua: optlmorum quoque consiliornm duu-
taxat saltus temperat. Volunlas ipsa rectum petens , lau-
danda est, ctiamsi illim clins gradu velocioxi autecessit;
non, ut in certaminîbus ad spectacuium edilis, melio-
rem palma declarat , quamquam in illis quoque sæpe de-
teriorem prætulit casus. Uni de officie agitur, quod uler-
que a sua parte esse quam plenissimum cupit, si alter
plus potoit, et ad manum imboit materiam suflîcientem
anima suo, si illi , quantum conatus est, fortuna permisit;
alter autem voluptate par est, etiamsî minora quam ac-
cepit reddidit, aut omnino non reddidit, sed vult red-
dere, et toto in hoc intentus est animo; hic non mugis
victus est, quam qui in armis moritur; quem occidere
facilius bonis poiuit, quam avertere. Quod lurpe existi-
mas, id acciderc viro bono non potest, ut vincatur:
nunquam enim succumhct, nunquam rennntiabit; ad ul-
timum usqne diem vitæ stahit paralus, et in bac statione
morietur; magna se accepisse præ se ferens, paria vo-
luisse.

lIl. Lacedæmonii vetant sues pancratio ont cestu de-
cernera , ubi interiorem ostendit victi coufessio. Cursor
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mais ne la livre pas. Comme les Lacédémoniens
avaient a cœur que leurs citoyens ne fussent pas
vaincus , ils leur interdirent les combats où
la victoire n’est décidée ni par un juge, ni par
l’événement même, mais par la voix du vaincu,

qui proclame sa défaite. Ce principe, qu’ils main-

tenaient chez leurs concitoyens, de ne jamais s’a-
vouer vaincus, la vertu et une volonté ferme
le garantissent à tous les hommes; car l’âme
est toujours invincible, même dans la défaite.
Ausai l’on ne dit pas que les trois cents Fa-
bius ont été vaincus, mais tués. Régulusa été

pris par les Carthaginois , mais non vaincu. Ainsi
en est-il de tout homme qui, accablé sous les coups
d’une cruelle fortune, n’a pas laissé fléchir son

âme. ll en est de même pour les bienfaits : on en
a reçu de plus grands, de plus nombreux , de plus
fréquents, on n’est pourtant pas vaincu. Peut-être

certains bienfaits peuvent-ils être surpassés par
d’autres , si tu mets en balance les choses données

et reçues; mais si tu compares celui qui donne et
celui qui reçoit, en ne tenant compte que de l’in-
tention, la palme n’appartiendra ni à l’un ni a l’au.

tre. Car il arrive souvent que deux combattants,
dont l’un est tout percé de coups, et l’autre légè-

rement blessé, se retirent, laissant la victoire in-
décise , quoique l’un paraisse avoir été inférieur.

IV. Nul ne peut donc être vaincu en bienfaits,
s’il reconnaît qu’il doit, s’il veut s’acquitter, si

par ses sentiments , il balance les choses qu’il ne
peut rendre. Tant qu’il persiste dans cette dispo-
sition, tant qu’il se maintient dans cette volonté,
sa reconnaissance se témoigne par des signes ex-

cretam prior contingit: veloeitate alium, non anime. an-
tecessit. Luctator ter abjectus perdidit palmam , non tra-
didit. Quum invictos esse Lacedœmouii cives sues magna
æstimarent, ab hia certamiuibus removerunt, in quibus
victorem facit non judex . non per se ipse caltas , sed vox
cedentis, et tradere jubenlis. floc qued illi in civihus suis
eustodiunt. virtus ac houa volumes omnibus præstat, ne
unquam vincantur , quoniam quidem etiam inter super-
antia animus invictus est. Ideo nemo trecentos Fabio.
victos dicit, sed occises. Et Regulus captas est a Pœnis ,
non victus; et quisquis alios sævientis fortunæ vi ne pon-
dere oppressus , non submittit animum. In beneflciis
idem est : plura aliquis accepit, majora, frequentiora:
non tamen victus est. Beneflcia ferlasse benellciis victi
sant, si inter se data et accepta computes; si dantem et
accipientem comparaveris . quorum animi et per se insti-
mandisunt , panes neulrum erit palma. Soict enim fieri,
ut etiam qunm alter mullis vulneribus confossusest, liter
ieviter quidem saucius, pares caisse dicantur, quamvis
alter vidcatur inferior.

lV. Ergo uemo Vinci potestbencficiis, si scit debere.
si vult referre, si qued rebus non potest, anime niquant.
me , quam diu in hoc permnet, quam chu tcnet voltm-
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t térieurs : qu’importe de quel côté l’on compte le

plus de cadeaux? Tu peux donner beaucoup; mais
moi, je ne puis que recevoir : tu as pour toi la

,tfortune , j’ai pour moi ma bonne volonté. Tu n’as

lidonc pas d’autre supériorité sur moi que celle de
l’homme armé de toutes pièces sur un homme nu
ou armé à la légère. Ainsi, personne n’est vaincu

en bienfaisance, parce que la reconnaissance va
aussi loin que la volonté. Car, si c’est une honte
d’être surpassé en bienfaits, il ne faut pas rece-
voir des hommes puissants a qui l’on ne peut
rendre la pareille; par exemple, des princes, des
rois, que la fortune a placés a une hauteur d’où

ils peuvent verser a profusion des largesses dont
ils ne recevront qu’un prix nécessairement faible
et inférieur. Je parle de princes et de rois auxquels

on peut cependant rendre des services, et dont la
haute puissance ne repose que sur l’accord et l’ap-

pui des inférieurs. Mais il est des hommes qui
sont à l’abri de tout désir, qui peuvent ’a peine

être atteints par les besoins de l humanité, aux-
quels la fortune elle-mème ne peut rien donner.
Je dois nécessairement être vaincu en bienfaisance
par Socrate. Je dois nécessairement être vaincu par
Diogène, qui marche nu au milieu des trésors de
la Macédoine, et foule aux pieds les richesses des
rois. Ah! certes alors, a ses propres yeux et a
ceux des hommes auxquels un nuage ne voilait
pas la vérité , ne paraissait-il pas bien au-dessus
de celui qui faisait tout ployer devant lui? Il était
plus puissant , plus riche qu’Alexaudre , alors
maitre du monde; car il pouvait refuser beaucoup
plus que le roi ne pouvait donner.

tatan, gratons animum signls approbst z quid interest,
ah un parte muuuscula plura numereutnr? Tu multa
dure potes; et ego tantum accipere possum: tecum stat
fortuna . metum: houa minutas; tamen tam par tibi snm.
quam mnltis armatissimis nudi , sut léviter amati. Ncmo
ilaquc heneflciis vtucitur z quia tam gratos est quisque ,
quam voluit. Nom si turpe est beneliciis vinci , non opor-
tet a præpoteutibus viris accipere beueflcium , quibus
gratiam referre non posais. A principihus dico, a regibns;
quos en loco fortuna posoit, ex que largiri multa pos-
sent. panca admodum et imparia datis recepturi. Reges
et principes disi. quibus tamen potest opcra navari, et
quorum ille excelleus potentia per minorum consensum
ministeriumqne constat. Sunt quidam extra omnem sub-
due.i cupiditatem , qui vix ullis immanis desideriis con-
tinguutur; quibus nihil potest præstsre ipso fortuna.
Necesse est a Socrate beueflcia vincar; uecesse est s Dio-
geue, qui per médias Macedouum gazas nudus incessit.
alentis regiis opibus. O næ ille tune merito et sibi et cæ-
teris , quibus ad dispiciendam veritatem non erat effusa
calige , supra rum eminere visus est. infra quem omnia
jacehnntt Multo potentior, multo locupletior fuit omnia
tune possidente Alexandre; plus enim erat, qued hic nol-
let scalpera , quam qued ille posset tiare.

sennons.
V. li n’y a pas de honte a être vaincu par de

tels hommes ; car je ne suis pas moins fort si tu
me mets aux prises avec un adversaire invulnéra-
ble : le feu n’en est pas moins brûlant parce
qu’il rencontre une matière incombustible, et le
fer n’a pas perdu sa qualité tranchante, pour avoir
à diviser une pierre solide que u’entament point ses

coups , et qui résiste aux corps les plus durs. J’en
dis autant d’un homme reconnaissant. ll n’y a pas

de honte pour lui a être vaincu en bienfaisance ,
si ceux qui l’obligent ferment tout accès à l’espoir

de restituer, soit par la grandeur de leur fortune,
soit par la supériorité de leur vertu. Presque tou-

jours nous sommes vaincus par nos parents. Car
I nous ne les avons que dans un temps où nous les
I jugeons incommodes, où nous n’avons pas l’intel-

ligence de leurs bienfaits. Lorsque l’âge nous a
donné quelque sagesse, et que nous commen-
çons ’s comprendre que nous devons les aimer
pour les choses mêmes qui nous éloignaient d’eux,

c’est-adiré les reprimandes, la sévérité, et leur

soin a veiller sur une jeunesse imprudente , th
nous sont ravis. Peu d’entre eux parviennent à
l’âge oit l’on recueille les véritables fruits de la

paternité : les autres n’en connaissent que le far-
deau. Il n’y a cependant pas de honte a être sur-
passé en bienfaits par un père. Et comment y au-
rait-il de la honte vis-a-vis de lui, quand il l’y
en a visoit-vis de personne? Car, égaux sous cer-
tains rapports , nous sommes inférieurs sous d’au-

tres : égaux par les sentiments du cœur. la seule
chose qu’on exige, la seule chose que nous pro-
mettions; inférieurs par la fortune, qui, si elle

V. Non est turpe , ah bis viuei; neque cairn minus
tortis sum, si com invulnerabiii me hosts committis : nec
ideo iguis minus urere potest, si in materism incidit in-
violabilem tiammis; nec ideo ferrum secaudi vim perdi-
dit, si non recipiens ictum lapis solidus , intirtæque ad-
versus dura natum. , dividendus est. Idem tibi de humine
grato respondeo. Non turpitervinciturheuenrils, si alitais
obligatus est , ad quos ont for-tume maguitudo, auteximh
virtus aditum redituris ad se beneflciis clausü. A percuti-
bus fere vincimur; nain tam diu illos habemus. quamdiu
graves judicamus , et qunm diu beueflcia illorum non in-
telligimus. Quum jam ætas aliquid prudentite collegit. et
apparere cœpit. propter illa ipsa eos amaria uobisdeheæ.
propter qua: non amahantur, admonitioues . severitatem.
et inconsultæ sdolescentiæ diligentent custodiam , rapina-
tur uohis. Pouces usque ad verum fructum a liberis par.
cipieudum perduxit ætas : cæteri liberos ouere senserunt.
Non est tamen turpe. vinci beneflciis a parente ; quidni
non sit turpe. qunm a nullo turpe ait? Quibusdam enim
etpares. et impures sumos; pares auimo, quem solnm
illi exiguut, quem nos tolum promittimus; itupares for-
tuna , quæ si cui obstitit que minus referret gratinas , non
ideo illi tanqnam victo eruhesceudum est. Non est turpe.
non eousequi , dummodo sequaris. Stepe necesse est, ante
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nous empêche de paver de retour, ne doit pas nous
en faire rougir comme si nous étions vaincus. Il n’y

a pas de honte a ne pas atteindre ,r pourvu qu’on
poursuive sa route. Souvent il est nécessaire de
solliciter de nouveaux bienfaits avant d’avoir ac-
quitté les premiers. Il ne faut pas s’interdire la de-

mande, ou la regarder comme honteuse, parce
qu’on prévoit qu’on devra sans pouvoir rend re; car

il ne dépendra pas de nous de n’avoir pas toute la

reconnaissance possible. Il peut survenir du dehors
quelque chose qui fasse obstacle. Mais nous ne se-
rons pas vaincus en bonne volonté ; et il n’y a pas de
honte à l’être par ce qui échappe à notre pouvoir.

VI. Alexandre, roi de Macédoine , se glorifiait
souvent de n’avoir jamais été vaincu en bienfaits.

Cet esprit superbe comptait-il pour rien les Macé-
doniens, et les Grecs, et les Cariens, et les Per-
ses, et tant d’autres nations soumises sans combat.
Pouvait-il ne leur pas devoir cet empire qui s’é-
tendait depuis un coin de la Thrace jusqu’aux
rivages des mers inconnues? C’était Socrate qui
pouvait se glorifier de cet avantage; c’était Dio-
gène , par qui surtout il fut vaincu. Oui, sans
doute, il fut vaincu , cet homme qui dépassait la
mesure de l’orgueil humain, le jour où il rencon-
tra quelqu’un a qui il ne pouvait rien donner,
ni rien prendre.

Le roi Archélaûs pria Socrate de venir a sa cour.
On raconte que Socrate répondit qu’il ne voulait
pas aller chez un homme dont il recevraitdcs bien-
faits sans ’pouvoir lui rendre la pareille. D’abord,

il dépendait de lui de ne pas accepter; ensuite,
c’est de lui que serait parti le premier bienfait.
Car il venait après avoir été prié , et il donnait ce

alin beueflcia petamus, quam priera reddidimua. Nee
ideo non petimus , ont turpiter pelimus . quia non reddi-
turi debebimus : quis non per nos erit mura , quo minus
graliuimi simas. Sed interveniet aliquid extrinsecus.
quod prohibent; nos tamen nec vincemur anima. nec
turpiter bis rebus superabimur , quæ non sunt in nostn

potentats. ’VI. Alexander Macedonum rex gloriari solebat, s nulle
se beueflciis victum. Non est qued nimius animi Macedo-
nas, et Græcos, et Cures, et Persas. et nationes distric-
tas sine exercitu suspiciatt ne hoc sibi præstitisse reg-
nnm a Thraciæ angule porreetum asque ad litas incog-
niti maris judicet! Eadeui re gloriari Socrate: potait.
eodem Diogcnes , a quo nuque vicias est. Quidni rictus
si! illo die, quo homo supra mensuram humanæ super-
biœ lumens , vidit aliquem , cui nec dare quidqnam pos-
set , nec eripere? Archelaus rex Socratem rogavit , ut ad
se veniret; disisse Socrate: tradltur, Nulle se ad eum
venire. a quo acciperet beueflcia, qunm reddere illi ps-
ria non posset. Primum. in ipsius potestate crut non
accipere; deinde ipse dure beueflcium prior incipiebat.
Veniebat enim regains . et id dahat , qnod utique ille non
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que le roi n’eût jamais pu rendre a Socrate. Enfin,
Archélaus eût donné de l’or et de l’argent, pour

recevoir en échange le mépris de l’or et de l’ar-

gent. Quoi! Socrate n’aurait pu s’acquitter envers
Archélaûs? Que pouvait-il recevoir d’aussi grand
que ce qu’il donnait, s’il lui eût fait voir un hom-

me qui savait les secrets de la vie et de la mort,
placé sur leslimites de l’une et de l’autre; si, éclai-

rant ce prince aveugle en plein jour, il l’eût initié

aux mystères de-la nature, qu’il ignorait tellement,
qu’un jour d’éclipse de soleil, il fit fermer son
palais et raser son fils , comme c’était la coutume
dans les temps de deuil et de calamité? Quel bicu-
fait , si, l’arrachant de la retraite où se cachait sa
peur, il lui eût ordonné de reprendre courage,
en disant : a Ce n’est point ici une extinction du
soleil, ce n’est que la rencontre de deux astres, au
moment où la lune, qui décrit une route moins
élevée que le soleil, passe au-dessous de lui, le
couvre de son disque, et nous le dérobe par son
interposition. Tantôt elle n’en cache qu’une faible

partie, si elle ne fait que l’eltlcurer à son passage;
tantôt elle en couvre davantage, si elle interpose
que plus grande partie de son orbe; tantôt elle
lintercepte entièrement, si, par un équililibre
parlait, elle occupe le point intermédiaire entre
la terre et le soleil. Mais bientôtccs deux astres
vont, par leur vitesse, être emportés en sens *
contraire : déjà le jour est rendu in la terre; et cet
ordre subsistera pendant la durée des siècles, les-
quels ont certains jours fixes et prévus où l’inter-

positiou de la lune empêchera le soleil de verser
tous ses rayons. Encore un moment, etl’émer-
sion va se faire; le soleil va se dégager de cette

erst Socrati redditurus. Etismnunc Archelaus daturas
erat aurum et argentum, receptnrus contantum aurl et
argenti. Non potent ergo Archelao referre Socrates gn-
tiam? et quid tantum erat aecepturus. quantum dabat,
si ostendisset hominem vitæ ac marlis peritum ,utriusque
tines tenonnant Si regem , in luce media erranteui, ad
rerum naturam sdmisisset, usque cc hujus ignamm, a:
quo die solis defectio fait, regiam cluderet, et alium,
qued in luctu ac rebus advenir moria est . tondent?
Quantum fuisset beueflcium , si timentem e latebris suis
extraxisset, et bonum animum habere jussisset, dicam 2
Non est ista nolis deiectio. sed duorum sidcrum coitus,
qunm luna humiliore currens via, infra ipsnm solen.
orbem suum posait, et illum objecta sui abscondlt ,- quæ
modo partes ejus exignas, si in trauscursu strlnxit, ob-
ducit; modo plus tegit , si majorent partent sui objecit 3
modo excludit tatins aspectum , si recto libramento inter
solem terrasque media suœcssiti Sed jam ista aidera hue
et illo diducet velocitas sua; jam recipient diem tenu, et
hic ibit ordo per recula , que: dispositos ac prædictos dies
habent , quibus sol intercursu lunæ vctetur omnes radio.
riffaudera. Paulum empesta ; jam emerget, jam islam va-

1 i
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espèce de nuage, et délivré de tout obstacle, va
répandre librement sa lumière. n Quoil Squale
n’aurait pu s’acquitter envers Archélaüs, s il lui

eût appris fa régner? C’était déj’a recevoir un

grand bienfait de Socrate, que d’être mis a même

de donner quelque chose à Socrate. Que voulait
donc dire le philosophe? Esprit caustique , il avait
coutume de s’exprimer en métaphores ; raillant

tout le monde et surtout les puissants, il aima
mieux refuser avec finesse qu’avec orgueil et ar-
rogance. il dit qu’il ne voulait pas recevoir de
bienfaits d’un homme auquel il ne pouvait rendre
la pareille. Il craignait peut-être d’être oMé
d’accepter ce qu’il ne voulait pas : il craignit d’ac-

cepter quelque chose d’indigne de Socrate. On dira
qu’il eût refusé si cela ne lui eût pas convenu.

Mais il eût irrité contre lui un monarque arro-
gant, qui voulait qu’on attachât un grand prix a
tout ce qu’il offrait. 1l n’y a guère de différence

entre refuser de donner a un roi, ou d’accepter de
lui : il met sur la même ligne l’un et l’autre re-
fus; et il est plus insupportable a l’orgueil d’être
dédaigné que de n’être pas craint. Veux-tu savoir

ce que Socrate refusa réellement? il refusa d’aller

chercher une servitude volontaire, lui dont une
ville libre ne put supporter la liberté.

Vil. Nous avons, je pense, suffisammentexa-
miné cette question , s’il est honteux d’être vaincu

en bienfaisance. Ceux qui la font, savent bien que
les hommes n’ont pasl’habitudc de s’offrir des bicu-

faits à eux-mèmes; car il eût été manifeste, alors,

qu’il n’y aurait pas de honte a être vaincu par soi-

même. Cependant quelques stoïciensont mis en

lut nubem relinquet, jam exsolutus impedimentis, lucem
suam libers mittet. Sourates panem gratiam Archdaoreter-
re non passet, si illum desuisaet regaare? seilicet
magnum beueflcium s Socrate accipiebat, st ullam [dure
potuisset Socrati. Quare ergo hoc Socratcs dixit? Vu- ts-
ceins, et cujus par figuras serine procedere sehtus crut.
deriser omnium, maxime poteutium. malint illi nasnte
aegare, quam contumaciter au superbe. hiait, se nous
beueflcia ab se aecipcrc, cui non possct paria reddere.
Timuit fartasse. ne cogeretur accipere que! nouet : ti-
mnit , ne quid indignum Socrate acciperct. Dicet aliquis r
Negasset , si Milet. Sed instigasset in se regem insolen.
tcm,et omnia sus maguo æstimari volenlem. Nibil ad
rem pertinet, utrum dure aliquid rugi nua, an accipere
arege : in æquo utramque punit repulsam: et superbe
fastidiri acerhius est. quam non timeri. Vis scire , quid
vera noluerit? Noluit ire ad voluntariam servitutem la,
cujus libertatem civitas libera terre non potait.

VII. Salis , ut exislimo . hune partem tractavimus, un
turpe esset beueflciis vinci z qued qui quærit, soit non se.
lare homines sibi ipsos beueflcium dare: manifestum
enim fuisset, non esse turpe a se ipso vinai. Atqui apud
stoiros quosdam et de hoc amhigitur, sa possitaliquis

sautages.
doute si quelqu’gpmuvaitftïeigu Engage hien-
faitcur, et si l’on se doit de large-enneigent».
Cc qui faisait leur inficrtitutÎc, c’était colaî omnem

habituelle de s’exprimer :10 me sais. éon gré; et,
e ne puis m’en prendre qu’à mocomême ; je m’en

un; je m’en punit-niât: me liais, et d’autres lo-

cutions semblables par lesquelles on parle de soi,
comme s’il s’agissait de tout autre. Sije puis, disent-

ils, me faire du mal, pourquoi ne pourraieje pas
me faire du bien? D’ailleurs, si les services queje
rends a d’autres, sont appelés des bienfaits, pour-
quoi ceux que je un rends à moi-mème n’en se-
raient-ils pas? Si j’avais reçu d’un autre, je devrais;

pourquoi, si je me donne a moi-même, ne devrais-
je pas? Pourquoi serais-je ingrat envers moi-mémo?
N’est-ce pas moins honteux que d’être avare, dur,

cruel ou négligent envers soi? il y a autant de
honte in prostituer son corps que celui des autres.
On blâme le complaisant qui se fait l’écho des p2.

roies d’autrui, le louangeur toujours prêt au
mensonge; mais on ne blâme pas moins celui qui
se caresse, s’admire lui-môme , et se fait pour

dire son propre complaisant. Les vices ne
sont pas seulement odieux lorsqu’ils se montrent
au dclmrs, mais encore lorsqu’ils sa replient sur
eux mêmes. Qui admires-lu plus que celui qui sait
se commander, qui est maître de soi? il est plusfa-
cile de gouverner des nations barbares, indociles
au joug étranger, que de contenir son âme et de
la faire son esclave. Platon remercie Socrate pour
ce qu’il a appris de lui : pourquoi Socrate ne se
remercieraibil pas pour ce qu’il s’est appris a iui-

même? M. Caton a dit : Cc qui te manque, em-

sibi beueflcium dore? au debeat referre sibi gratiamr
Quod ut viderctur muer-endura. me feceruat : salerne
dicere. Gratins mihi age. et, De nulle queri poussin
alin, quam de une. Ego mihi irascer, et, Ego a me pœ-
nas exigam, et. Odi me. mulle præterea hujusmodi,per
quæ unusquisqne de se tanqnam de altero loqnitur. Si
nacaire, inquit , mihi possuni, quare nouet beueflciamihi
tiare possum? Pra’lerca quæ, si in alium conhxlissrm,
beueflcia t’wireutur, quam, si in me contuli, non sint?
Quod, si al) altum accepissem , debemus; gnare, si miH
ipse dedi , non debeam 2’ Quare sim adverses meiugratus:
qued , non minus turpe est, quam in se sordldum esse,
et in se durum ac sonum , et sui ncgligentemf Tain alien!
corporis lcno male audit quam sui. Nempe repreben-
ditur assentator, et aliena subsequens verbe, partitas ad
false laudater; non minus placens sibi , et se suspiciens,
et, ut ita dicam , assctator suas. Vilia non tantum quurn

’ furia peccant, invisa sont, sed qunm in se retonquentur.
Quam mugis admiraberis, quam qui imperat sibi , quam
qui se hahet in potestate? Gentes facilius catharismes,
iuuiatirnmsqua alicui arbitrii, regere, quam animum
suum continue, rt tradere sibi. Plate, inquit. agit So-
crati gratias , qued ab illo didicit ; quare Socrate: sibi non
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proute-le a toi-mémo. Pourquoi ne puis-je me
donner, si jepuis me prêter il ll est une infinité de
circonstancesoù l’usage fait de nous deux hommes
(litrerons Nous avons, coutume dedirc : «Laisse-
inoi me consulter; n, ou ale m’en tirerai l’oreille. n

si ces expressions sont justes, de même que l’on
peut s’irriter contre soi , l’on peut aussi se remer-

cier; de même que l’on peut se faire des repro-
ches, on peut aussi s’adresser des éloges; de même

que l’on peut se faire du tort, on peut aussi se
faire du bien. Le tort et le bienfait sont contral-
res. Or, si nous disons de quelqu’un : il s’est fait

tort" nous pourrons dire : il s’est accordé un
bienfait.

Vlll. Est-il naturel de se devoir à soi-même?
Il est naturel que l’on doive d’abord, et qu’en-
suile vienne la reconnaissance. Il n’y a pas de dé-

biteur sans créancier, pas plus que de mari sans
femme, ou de père sans fils. il faut que quelqu’un

donne pour que quelqu’un reçoive : ce n’est don-

ner ni recevoir, que de taire passer une chose la
main gauche dans. la main droite. De même qu’on

ne se porte pas soi-même, quoiqu’on remue son
corps et qu’on le déplace : de même que per-
sonne, quoiqne plaidant pour soi, ne s’appelle son
conseil, et ne s’élève une statue comme a un pa-
tron ; dememe qu’un malade, qui se guérit par ses

propressoins, n’exige aucun salaire de soi-môme;

ainsi, en toutes choses, celui quia su se rendre
utile la soi-même, ne sa devra cependant pas de
reconnaiSSanee, parce qu’il n’aura personne eu-

vers qui la témoigner. Quand j’accorderals qu’on

puisse, être bienfaisant envers soi-mème, des qu on

tagal, qued ipse se docuit? M. Cato ait: Quod tibideestt
a le ipso mutuare; quare donare mihi non pqssum, si
commodare possum? Innumerabilia sunt, in quibus con-
suerndo nos dividit. Diacre salonnas: Sine loquer mccum ;
et, Ego mihi’aurcm pervellam. Quæ si vera suet. quem-
admodum aliquis sibi irasci deliet, sic et gratias agerc g
quomodo objurgare se, sic et lendore ; quomodo damne
sibi esse, sic et lucropotcst. Injurin et beneficium contra-
ria saut; si de aliqua dicimus : Injuriam sibi feci! ; poten-

mus dicere z Beneilcium sibi dedit. l h
’ VIH. Natura sibi debet? Nature prins est, ut quis

debout, deinde ut gratiam referat; debitor non estame
creditore , non mugis qnam maritus sine more ,naut Sllle
min pater. Aliquis darc dehet, ut aliquis accipiatanon
est dure , nec recipere , in dexterum manum de Sumatra
transferre.’Quon)odo nemo se portal, quamvis corpus
suum movcnt et lransferat; quomodo neuro, quamvis
prose dîner", affuisse sibi dicitur, nec statuant si!» tau-

nam patrono ponit; quomodo. si auger cum, cura sua
mmaluit, mercetlem a se non exigit; sicin omni negotlo.
etiam qunm aliquid prodcsse sibi fecerit , non tamen de-
bebit referre gratiam sibi, quia non hanchu , cm referat.
Ut concertant aliquam dure sibi beueflcium , dum dut, et
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donne, on reçoit : quand j’accorderais qu’on peut:

recevoir de soi un bienfait, dès qu’on reçoit, on

rend. Le transfert se fait, comme on dit, à la mai-
son, et cette dette illusoire est aussitôt effacée.
Car celui qui donne n’est pas autre que celui qui
reçoit, c’est un seul et même homme. Cc mot de-

voir , suppose toujours deux personnes E comment
pourrait-il s’appliquer a un seul qui se libère en
s’obligeant ? Dans un globe ou une balle , il n’v a

ni haut ni bas, ni commencement ni lin, parce
que le mouvement fait changer la position, met
(levantes qui était derrière, dessus ce qui était
dessous : toutes choses, de quelque côté qu’elles

se tournent, reviennent toujours au même point. Il
en est ainsi d’un homme; remuez-le dans tous les
sens, il est toujours un. Il s’estfrappe’ : il n’a per-

sonne à actionner pour dommage : il s’est garrotté,

il s’est emprisonné : il ne peut être poursuivi pour
voies de fait. il s’est donné quelque chose : aussitôt

il a rendu à celui quiavait donné. On dit que la na-
turc ne perd rien, parce que toutce qui lui est été
lui revient; et que rien ne peut périr, parce que
rien n’a d’issue pour s’échapper, parce que toute

chose est ramenée a la source d’où elle émane.

Quel rapport, dis-tu , entre cet exemple et la ques-
tion dont il s’agit? Je vais te le dire. Suppose que
tu sois ingrat; le bienfait n’est pas pour cela perdu :

celui qui l’a offert, en jouit. Suppose que tu re-
fuses de reprendre : la chose est dans les mains
avant d’être rendue. Tu ne peux rien perdre; car
ce qui t’est enlevé, t’est néanmoins acquis; Tu

tournes dans un cercle : tu donnes en recevant;
tu reçois en donnant. ’ V

recipit; ut conccdam aliquam a se unipare beueflcium,
(lum accipit, reddit. Demi. qued aiunt, versura sint. et
relut lusorium nomen statim transit. Neque enim clins
dal quam qui accipit, sed nunc nique idem. une verbal;
Debere, non babel. nisiintcr duos leur"): ; quomodo ergo
in une consistit, qui se obligando litrerai? Ut in orbe ne
pila nihil est imam, nihil summum, nihil extremum.
nihil primum, quia mon: ordo mntatur. et que: stagne-
bantur præcedunt,, et que occidebantoriuntur, omnia
quomodocnmque iernnt, in idem reverlnntur; ila in
humine existima fieri ; qunm illum in mulle mutinerie,
nuas est. Cæcidit se; injuriarum com que aga! non ha»
bet:alligavit et clausit;’de vi non tcnetur : beueflcium
sibi dodu; pralinas danti reddidit. Rerum natura nihil
dieitur perderc, quia quidquid illi nvellitur, ad illam
redit ; nec perirc quidqnam potest, qued que cxcidat non
babel; sed eodem revolvitnr onde diseedit. Quid simile,
inquit, babel hoc exemplum propositrc qnæstiom’? Di-
cum. Pute te ingratum esse; non peribit benelicium,
hanet illud qui dedit; pota te recipere none; apud la
est. ontoquam redditur. Non potes quidqnam amittere,
quin qued detrahitur, nihilominus tibi acquiritur. luira
te ipsnm arbis agiter; aecipiendo das : dando accipis.

14.
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IX. On doit, dit-on , être bienfaisant envers
soi-même; donc on doit être reconnaissant. D’a-
bord le principe est faux, et les conséquences y
répondent. On n’est pas bienfaisant envers soi-
même; mais on obéit a sa nature qui commande
l’amour de soi. De la vient cette sollicitudea éviter

ce qui est nuisible, a rechercher ce qui est utile.
Aussi n’y a-t-il pas de générosité à se faire des

dons, de clémence a se pardonner, de pitiéa être
touché de ses maux. Ce qui, appliqué aux autres,
serait générosité, clémence, pitié, appliqué il soi,

n’est qu’une impulsion naturelle. Le bienfait est
une chose volontaire; mais l’utile pour soi est
une chose nécessaire. Aussi, plus on répand de
bienfaits, plus on est bienfaisant. Mais qui jamais
a obtenu des éloges pour s’être protégé soi-même ?

pour s’être délivré des voleurs? Ou ne s’accorde

pas plus un bienfait que l’hospitalité. On ne peut

pas plus se donner a soi-même que se prêter. Si
l’on s’accorde des bienfaits, on s’en accorde tou-

jours, sans relâche; on ne peut en compter le
nombre. Comment donc pouvoir être reconnais-
sant, puisque c’est encore un bienfait de plus que
d’être reconnaissant. Comment distinguer si l’on

se donne, ou si l’on se rend, puisque toutse passe
chez le même homme? Je me suis préservé d’un

Manger : c’est un bienfait. Je m’en préserve une

seconde fois; est-ce un bienfait ou une restitution?
Ensuite, quand j’admettrais cette première pro-
position, que nous pouvons nous-même nous ac-
corder un bienfait, je n’admettrais pas les consé-

quences. Car, même quand nous donnons, nous
ne devons pas. Pourquoi? parce que nous recevons

1X. Renoflcium. inquit . sibi dure oportet ; ergo et re-
ferre gratinai oportet. Primum illud falsum est , ex quo
pendent sequentis. Nemo enim sibi beneflcium dut, sed
notarie suæ paret. a qua ad unitatem sui compositus est;
onde illi summa ours est nooiturn vitandi, profutnra ap-
petendi. [taque nec liberalis est, qui sibi donat; nec cle-
mens. qui sibi ignoscit; nec misericors, qui malis suis
tangitur. Quod aliis præstare liberalitas est, clementia ,
miserions-dis; sibi præstsre . natura est. Beneficium res
voluntaria est; et prodesse sibi, neeessarium est. Quo
quis plura beueflcia dédit, benelleentior est. Quis un-
quam laudatus est, quad sibi ipse fuisset auxilio? quod se
eripuisset latronibus? nemo sibi beueflcium dut, non ma-
gis quam hospitiurn; nemo sibi donat, non mugis quam
credit. Si dat sibi quisque beueflcium. semper dut, sine
intermissions dut ; luire benellciorum suorum non potest
numen-nm. Quando ergo gratiam referet. qunm per hoc
ipsnm . quo gratina refert, beueflcium dei? Quomodo
enim discernere poterit, utrum detsibi beueflcium, au
reddat, qunm intra eundem hominem res geratur? Li-
bersvi me periculo; beueflcium mihi dedi; iterum me
periculo libero z utrum do beueflcium , au reddo ? Deinde
ut primum illud coneednm, dore nos beueflcium nohis;

SÈNÈQUE.

aussitôt. Dans tout bienfait, il faut recevoir, en-
suite devoir, ensuite rendre. Or, il n’y a pas lieu
a devoir, puisque nous recevons sans aucun délai.
Nul ne peut donner qu’a un autre; nul ne put
devoir qu’à un autre; nul ne peut rendre qu’a un

autre. Ainsi , un acte qui exige toujours qu’on soit
deux , ne peut se passer chez un seul.

X. Un bienfait consiste a accorder quelque
chose d’utile : or, ce mot accorder est relatif à
d’autres. Ne prendrait-on pas pour un fou celui
qui dirait qu’il s’est vendu quelque chose? car

une vente est une aliénation , le transport fait
a un autre de sa chose et du droit sur sa chose.
Or, lorsqu’on donne, c’est, comme lorsqu’on vend,

se défaire d’une chose, et livrer aux mains d’un

autre ce que l’on tient. Si cela est, personne ne
peut être bienfaisant envers soi-même, parce que
personne ne se doit a soi-même. Autrement case-
rait faire en une seule chose l’accord de deux con-
traires, en considérant comme un même acte de
donner et de recevoir. Et cependant il y a une
très-grande différence entre donner et recevoir.
Pourquoi? c’est que ces deux mots sont opposés.
Or, si l’on pouvait être son propre bienfaiteur,
il n’y aurait pas de différence entre donner et re-
cevoir.

Je disais louta l’heure qu’il y avait des mols
relatifs aux autres, et formés de telle manière, que
toute leur signification repoussait l’idée Je notre
seule personne. Je suis frère, mais d’un autre;
car personne n’est son propre frère. Je suis l’égal,

mais de quelqu’un; car qui est l’égal de soi-même?

Ce qui se compare , ne peut se concevoir sans un

qnod sequitur. non coneedsm; mm etiamsi damas, non
debemus ; quote? quia statim recipimus. Accipen belu-
flcium nos oportet , deinde debere, deinde referre. De-
bendi louis non est , quis sine alla mon reciplmns. Dot
nemo, nisi alterigdebet nemo,-nisi alteri; reddit nem.
nisi alteri. Id intrs unum non potest fieri, quod taties
duos exiglt.

X. Beneflcium est, præstitisse aliquid militer; verlan
autem præstitisse, ad alios speetat. Numquid non de-
mens videliitur, qui aliquid vendidisse sibi se dloetïqnia
venditio alienstio est, et rei sans jurisqne in et sui in
alium translatlo.Atqui quemadmodum vendere. sic dan
aliquid, a se dimittere est. et id qued tonner-h, haben-
dum alteri tradere. Quod si est. beueflcium nemosill
dédit , quis nemo dat sibi. Alioqui duo construis in une
coeunt, ut idem sit dure, et sccipere. Etiamnnne mnl-
tum interest inter dure et sccipere: quidni? quina
diverso ista verbn posita sint; atqui si quis sibi beuefl-
cium (lat, nihil interest inter daru et sodpere. Paille
ante dicebam, qnædsm ad alios pertinere, et riotasse
formats , ut toto significalio illorum discedat anobis. Fra-
ter sum. sed sucrins, nemo est cairn suas frater. Par
sium, sed alicui; quis est enim par sibi? Quod compa-



                                                                     

DES BIENFAITS.
autre objet; ce qui se réunit, suppose un autre ob-
jet. De même ce qui se donne, se donne’a autrui;
il n’ya pas de bienfait sans autrui. Cela ressort
du terme lui-même qui signifie faire du bien. Or,
on nase fait pas du bien, pas plus qu’on ne se
favorise, pas plus qu’on ne prend son parti. Je
pourrais étendre ce principe, et le fortifier de plu-
sieurs exemples. En effet, le bienfait s’exerce sur
des choses qui exigent une seconde personne. Il y
a des choses honnêtes, belles, d’une haute vertu ,
qui n’ont lieu que vis-aovis d’un antre. On loue ,

on estime la bonne foi comme une des grandes
perfections de la nature humaine : or, dit-on ja-
maisqu’un homme a été de bonne foi envers lui-
même?

XI. Je passe maintenant a la seconde partie :
Pour l’acquit d’un bienfait, il faut dépenser quel-

que chose, comme pour le paiement d’une dette
Or, celui qui s’acquitte envers lui-même, ne dé.
pense rien, pas plus qu’il ne "gagne en recevant
de lui-même un bienfait. Le bienfait et le retour
doivent aller et venir : il n’y a pas de réciprocité

chez un seul individu. Celui qui s’acquitte est
utile à son tour à la personne de qui il a reçu;
mais celui qui s’acquitte envers lui-même , a qui
est-il utile? a lui-mémé. Et qui donc viendra nier
que la reconnaissance se place ailleurs que le bien-
fait? Celui qui s’acquitte envers lui-même est
utile à lui-mêmesEt quel est donc l’ingrat qui re-
fuserait d’en faire autant ? ou plutôt qui n’est pas

devenu ingrat, pour en avoir fait autant? si , dit-
on, nous nous devons des remerciements, nous
nous devons aussi de la reconnaissance. Or, nous

à

rouir, sine sltero non intelligitur; quod jungitur. sine
litem non est. Sic et qued datur. sine altero non est, et
beueflcium sine altero non est. Id ex ipso vocabulo ep-
paret. in que hoc continetur, benefecisse. Nemo autem
sibi hachoit , non mgis qnam sibi nivet, qnam suarum
portion est. Diutius boc et pluribus exemplis licet pro-
seqni; quidni ? qunm inter es ait babendum beueflcium ,
quæ secundam personam desiderant. Quædam qunm sint
boucau , pulcberrims , sommas virtntis , nisi cam altero
non habent loenm. Lsudsmr, et inter maxima humani
generis buna fldes colitnr: nom quis ergo dicitur sibi
fldem prmstililse P

XI. Venin nunc ad ultimum partem. Qui gratiam re-
(en, aliquid debetimpendere, sicut qui solvit pecnniam:
nihil autem impendit .qni gratiam sibi refcrt, non magis
qnam conseqnilnr. qui beueflcium a se accepît. Benefl.
cium et gratias relatio ultro citroqne ire délient; inlra
nunm hominem non est vicissitudo. Qui ergo grattant re-
fer-t, invicem prodest ci. s quo communs est aliquid ;
qui sibi gratiam refert, cui prodest? sibi. Et quis non
alio loco relationem gratina , alio beueflcium cogitst à? Qui
gratinas sibi refert . sibi prodest; et quis unquam ingra-
tus boc nolnit facere? immo quis non ingralua fait , ut
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disons z Je me rends grâces de n’avoir pas voulu
épouser telle femme, de ne m’être point lié avec
tel homme. Lorsque nous parlons ainsi, c’est un
éloge que nous nous donnons; et , pour approuver
notre action, nous abusons des termes du remer-
ciement. Un bienfait est une chose qui peut, lors-
qu’elle a été accordée, ne jamais être rendue:

celui qui s’accorde un bienfait, ne peut pas ne
pas recevoir ce qu’il a donné : donc il n’y a pas

de bienfait. Un bienfait est reçu dans un moment,

est rendu dans un autre. Dans un bienfait ce
qu’il faut louer, ce qu’il faut admirer, c’est que,

pour être utile a un autre, on a oublié Son propre
intérêt; que pour donner a un autre , on s’est dé-

pouillé soi-même; c’est ce que ne fait pas celui

qui se donne à lui-même. Un bienfait est une
chose sociale :I il rions concilie les uns, il oblige
les autres : se donner a soi n’est pas un lien
social, ne concilie personne , n’oblige personne,
ne fait naître chez personne cette espérance qui
faitdirc: «Cethornme est bon àcultiver : il adonné
à un tel ; il pourra me donner à moi.s il ya bien-
fait, lorsqu’on donne, non dansson intérêt, mais

dans l’intérêt de celui auquel on donne. Or,
l’homme bienfaisant envers lui-mémo, donne dans
son propre intérêt. Donc il n’y a pas bienfait.

I XII. Trouves-tu que je manque a ce que je
t’avais promis au commencement de ce livre?D
ras-tu que je m’éearte de tout ce qui fait l’impo

lance du sujet, ou plutôt que je prends de bonne
foi une peine perdue? Attends : tu le diras avec
plus de raison quand je t’aurai conduit à traver

ce labyrinthe; et, lorsque tu en seras sorti, tu

hoc faceret? Si gratias. inquit , nobis agere debemus . et
gratiam referre debemus. Dicimus autem : Ago gratias
mihi . qued illam nxorem nolni duces-e, et ouin illo non
contraxi societatem. Quum boc dicimus , laudamua nos;
et ut factum nostrum comprobemus, gratias agentium
verbis abutlmur. Benellcium est qued potest, et qunm
datum est, non reddl : qui sibi beueflcium dat, non potest
non recipere, quod dedit; ergo non est beueflcium. Afin
tempore beueflcium accipitur, allo redditur. In beuefl-
cio boc est probabile, et suspiciendum, qnod alteri ut
aliqnis prodesset, ntilitatis interim sans oblitus est; quod
alteri dedit, ablatons: sibi; boc non facit, qui beueflcium
sibi dal. Benelleium dare , socialis res est, aliquem con-
ciliai, aliquam obligal; sibi dure, non est socialis res.
nemincm conciliai , nemincm obligat, nemincm in spem
indnciî, ut dicat: Hic homo colendus est : illibenellcium
dédit; dabit et mi .i. Beneticium est. qued quis non sua
causa dut, sed ejus, cui dal. [s qui sibi beueflcium dot,
sua causa dot; non est ergo beueflcium.

XII. Videur tibi jam illud, qued in principio dixeram,
mentiras? Dicis me abesse ab eo qui opens pretium facit:
immo totam operam bons lide perdere? Exspeeta; etiam
hoc vérins dises, simul ac te ad has latebras perduxero , a
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n’amasrien gagné, que d’échapper a desdifficultés

me tu étais maître de ne pas t’engager. Quel avan-

1mage y a-t-il a défaire péniblement. des nœuds que

jtu as attachés pour le plaisir de les défaire? Mais
1’ de même qu’on s’amuse quelquefois ales entrela-

j cer par passe-temps, et pour donner a une main
f inhabile I’embarrasdelcs dénouer, ce que faitsaus
f peine celui qui les a formés,parce qu’il en cou-
é naît les complications et les obstacles, et de même

que ces difficultés ont un certain charme, parce
qu’elles exercent la finesse de l’esprit et réveillent

f l’attentiOn :de même ces arguments, qui ne pa-
raissent que subtils et captieux, chassent de l’es-
; prit l’indolence et le sommeil.ICar, tantôt il faut

lui ouvrir de vastes champs où il se promène, lau-
tôt il faut lui opposer des sentiers difficiles et ra-

boteux, ou il grimpe et se fasse laborieusement
un passage.

’On dit que personne n’est ingrat. Voici comme

on le prouve. Le bienfait est ce qui est utile: or,
selon les stoïciens ,flpersonue ligupçllt être utile
au "méchant; donc le méchant ne reçoit pas de
bienfaits, donc il n’est pas ingrat, En outre, le
bienfaiïîest une chose honnête et louable. Or, pour
une chose honnête ou louable, il n’y a pas place
chez le méchant ; douc , non plus pour le bienfait:
s’il ne peut en recevoir, il n’est pas tenu de
rendre; par conséquent, il ne peut être ingrat.
tu outre, vous dites que l’homme de bien fait

tout avec droiture : s’il fait tout avec droiture, il
’ ne peut être ingrat. Ainsi, l’homme de bien rend

le bienfait; le méchant n’en reçoit pas z si cela
est, personne n’est ingrat, ni le bon, ni le mé-

«me

..,.-

quibus qunm evascris , nihil ampIius assecutus cris. quam
ut eas difficultates effugeris, in quns Iicuit non descen-
dcre. Quid enim boni est Dodos opcrose solvcre, quos
ipse ut solvercl feceris? Sed quemadmodum quinium in
Oblcctamentum ac jocum sic illigautur, ut eorum solutio
imperito diffleilis sit, quæ ille qui implicuit , sine ullo ne-
gotio separat, quin cominissuras eorum et muras novit ;
et nihilominus illu haltent aliquam voluptatem, tentant
enim acumen animorum et intentionem excitant : ila hare
qua: videntur eaIlida et insidiosa , sccuritatem, ac segui-
ticm ingenii auieruut; quibus modo campus in quo vu-
gentur, sterneudus est, modo crcperi aliquid et (mufti:-
gosi objicieudum, per qued errpant, et sollicite vesti-
gium faciant. Dicitur nemo ingralus esse; id sic colligi-
tur. Beneiicium est qued prorlcst; protruse antent nemo
homini male potest, ut dicitis Stoici ; ergo benelirium
non accipit malus; ilaquc nec inarntus est. Etiamuunc
beueflcium houesta et prolmliilis res est. Apud malum
nuIli houesta rei aut probabili locus est; ergo nec bene-
tlcio; qnod si arriver-e non potest, nec reddere quidem
débet; et irien non si! ingratus. litianmuuc, ut dit-His.
bonus tir omnia rectc facit; si omnia rectc facit, inpra- ;
tus esse non potest. Bonus beueflcium rcddil; malus non

SENÈQU 15.

chant; par conséquent, l’ingra’t n’eitiste’pas dans

la naturc,’

Tontéela est vide "de sens. Nous n’admettons
qu’un seul bien; c’est l’honnête: or, l’honnête

ne peut atteindre le méchant; car iLScssçta,
d’être méchant, dès que la, vertu, aura pénétré

jusqu’à lui. Mais, tant qu’il reste-méritant, il ne

peut v avoir de bienfait pour lui; tarlebieuqçt le
mal sont-incompatibles, et ne peuvent se rencon-
trer au même lieu. Aussi, personne ne peut les
être utile, parce que loutre qui lui temb’e entre
les mains , il le corrompt par un mauvais usage.
De même qu’un estomac altéré parla maladie, et

I surchargé de bile, dénature tous les aliments qui

reçoit, et fait de toute nourriture une cause de
douleur; de même vous ne confierez rient: un es-
prit aveugle, qui ne devienne pourlui Un fardeau,
qui ne tourne a sa perte et à son malheur. c’est
ainsi que les hommes les plus heureux eues plus
opulents rencontrent le plus d’orages; et ils se re-
trouvent d’autant moins qu’ils sant soulevés par

les flots d’une mer plus vaste. Bien (l’utile ne peut
donc arriver jusqu’au méchant : ou plu-1mn
que de nuisible në’pie’tîtliii’arriver. Tout ce qui

lui convient, il l’assimile à sa propre nature, et
les avantages extérieurs quiseraieut utiles en de
meilleures mains, lui deviennent pernicieux. c’est

lpourquoi il ne peut accorder de bienfaits, parce
Pque nul ne peut accorder ce qu’il n’a pas z il
imanque même de la volonté sonum.

XIII. Quoi qu’il en "sa: cependant, le méchant

peut recevoir des dons qui ressemblentii des bien-
faits; et s’il ne les rend, il est ingrat. Il y a des

. C
aecipît; quod si est, nec bonus quisquain lamaient,
nec malus; ita ingratus in remm natura est nemo. At
hoc inane. Unum est apud nos bonum, honestum; il!
pervertire ad malum non potest: desIuct enim malus est,
si au illum virtus intraverit. Quamdiu autem multum.
nemo illi dam beueflcium potest; quia houa manique dis-
sentiuut , nec in unum eunt. ldeo nemo illiprodest, qui:
quidquid ad illum pervenlt. id prsro un: mmmplt.
Quemadmodum stomachus morbo vitiatus, et achigans
bilem, quoscumquc acrepit cibus. mutai, et omnes!-
mentum in causam dolori: trahit; Ita animus cm,
quidquid illi commiseris, id omis suum, et panifient et
orrasioncm miserizc facit. FelicIssimis flaque opolenfissi-
misque plurimum testus subest, minusque seinveuitm,
quo in majorent materiam ineiderunt, que fluctuaien-
fur. III-go nihil potest ad males perverti".- , qued prod;
inuuo nihil qued non nocent. Quareumqun enim illis con-
tient-nm, in naturani suam Vertunt: et extrnspedosl,
profuturaque si meliori darentur , illis pestiféra mut. Ideo
nec beueflcium dure possunt, quoniam uemo potest quad

I non babel, dure; hic bencfaciendi voluntate caret.
XIII. Sed quamvis mec ita sint , accipcre tamen ms-

lus potest , quœ benclicüs similis sint; quibus non reddi-



                                                                     

.7 a, .à); Ævëtxflrfikbiens del’âme, du corps, dola fortune. Les biens
e l’âme sont interdits aux sots et aux méchants;

’s ceux-là v sont admis, qui peuvent les rece-
oir, et qui doivent les rendre; s’ils ne les rendent

, ils sont ingrats. Et cela ne résulte pas de
otre doctrine seulement. Lespéripatétioiens eux-
êmes, qui reculentbien plus loin que nous les li-
’tes de la félicité humaine, assurent que les mé-

bants peuvent recevoirde légers bienfaits, et que
foehn qui ne les rend pas est un ingrat. Nous qui ne
lconsidérens pas comme bienfaits les choses qui ne
glanent pas rendre l’âme meilleure , nous ne re-

, usons cependant pas de les mettre au rang des
(avantages qu’on peut rœbgmerpcœ choses, le
méchant peut les donner au bon, et les recevoir
de luit; parexemple, de l’argent , des vêtements ,
des honneurs et la vie; et s’il ne sait pas les re-
connaître, il mérite le nom d’ingrat.

Mais, dit-on , comment y a-t-iLiggratitude à
ne pas rendreeegue vous ne voulez pas regarder
commegbienfait. Il v a des objets qui, sans être
identiques, sont néanmoins , à cause de leur res-
semblance, compris sous la même dénomination.
Ainsi, une boite, qu’elle soit d’or ou d’argent , a

tordeurs le même nom rainai , nous appelons il-
lettré, non celui qui est totalement ignorant, mais
celui qui ne s’est pas élevé a la tautelittérature :

ainsi, en voyant un homme mal vêtu et couvert de
haillons, on dit qu’on a vu un homme tout nu. De
même, les chOses dont nous parlons ne sont pas
des bienfaitsgpaiselles en ont l’appaœnge. Alors,
nous dit-ou, si elles n’en ont que l’apparence, le
méchant n’a que l’apparence d’un ingrat, il n’est

i’pas ingrat. Erreur : car ces choses sont appelées

fis, ingrates erit. Sunt mimi houa, suritcorpofis,sunt
fortunam me (mimi buna a stulto au male submoreutur;
ad lune admittitur, qua; et accipere potest , et debet red-
dere ; et si non reddit. ingratus est. Née hoc ex nostra
constitutione tantum. Peripatetici quoque, qui îeIiciIatis
limans: longe Iateque terminus ponant, aiunt minuta
beueflcia perrentura ad matos; hare qui non reddit. in-
grates est. Rubis flaque beueflcia esse non placet, que:
non manimum factura meliorem; commoda tamen iIIa
esse, et expctenda , non nrgamus. næc et vire bono
dure malus potest , et acciperea bono; ut pecuntam, ves-
ton], honores. et vitam; quæ sinon reddet, in ingrati
barmen incidat. lit quomodo ingramm vocas, eo non rcdv
dito , qued negas esse beueflcium l Quædam etiamsi vera
non sint, propter ’similitudincm eodem voeabulo com-
prehensa suet. Sic pyxldcm , et argenteam et aureum dt-
eimus; sic dlltcratum , non ex toto rudcm , sed ad literas
amures non perduétum; sic quimale vestitum et panno-
sum vidlt, nudum se vidisse dicit. Benétlcia ista non
sont; habcrtt tamen beueflcii specieni.«Qiioiiiodo ista sunt
tunqunm beueflcia,- sie et ille tanquam iugratus est, non
ingrates. a Fnlsum est; quia itla beueflcia, et qui datur-
peIIat, et qui acelpit. "na-et qui veri benelléii specte t’e-

bienfnits et piat celui qui donne et par celui qui
reçoit. Ainsi donc, celui qui trompe sous l’appa-
rence d’un véritable bienfait, est aussi bien un,
ingrat, que celui’qui donne un soporifique, cul
croyant que c’est du poison , est un empoisonneur.

XIV. Cléanthe va bien plus loin. a Quoique,
ditil , ce ne soit pas un bienfait que reçoit le mé-
chant, il n’en est pas moins ingrat, parce qu’il
n’eût pas rendu quand même il eût reçu. Ainsi,

un voleur est déjà tel, même avant de souil-
ler ses mains’, parce qu’il est armé pour le meur-

tre, parce "qu’il a la volonté de "masala et
de tuer. La méchanceté s’exerce, semauifeste,
mais ne commegge pas a l’œuvre. Ce qu’il a reçu

n’était pas un bienfait, mais en avait le nom. Les
sacrilèges sont punis , quoique personne ne puisse
porter la main jumjue sur les dieux. n Mais, dit-on,
comment peut-on être ingrat envers un méchant,
puisqu’il est incapable d’un bienfait? Par la rai-
son qu’on a reçu de lui quelqu’une de ces choses

que les ignorants regardent comme des biens. Si
les méchants les possèdent en abondance , il faut
que la reconnaissance s’exerce sur la même ma-
tière, et quelle que Soit la qualité des choses, dès
qu’on les a reçues comme des biens, il faut les
rendre comme des biens. Ou est également débi-
teur, soit’qu’on doive des pièces d’or ou des mor-

ceaux de cuir frappés au coin public, tels qu’il y
en eut a Lacédémone , et qui figurent l’argent
comptant. La reconnaissance doit être du même
genre que l’obligation.

XV. Il ne vous appartient pas de demander ce que
c’est que le bienfait, et si la grandeur de ce beau
nom peut descendre jusqu’à s’appliquer ’a uncina-

feIIit, tam ingratus est, quam venetlcus. qui soporem,
qunm veneuum erederet, miscuit. V

XIV. Cleanthes vebemcntius agit. a Licet, inquit, be-
ueflcium non sit qued accipit. ipse tamen ingrati» est;
quia non fuit redditurus, etiam si accepisset. Sic Iatro est,
etiam antequam manus inquinet; quia ad occidendum
jam tir-matus est, et babel spoliandi atque interflciendi
voluntatem. Exercetur et aperttur upere acquitta, non
incipit. Ipsum qued acœpit, beueflcium non crut, sed vo-
cabatur. Sacrilegi dant pumas, quamvis nemo usque ad
deos manus porrigat. n Quomodo, inquit, advenus ma-
lum ingratus est quisquam . qunm male dari beueflcium
non posait? En scilicctratione, quia accepitab illo aliquid
ex bis , que: apud imparités houa sunt; quorum si malis
copia est, ipse quoque in simili materia gratos esse de-
bebit , et illo qualiacumque sant, qunm ’pro bonis acce-
perit. pro bonis reddere. Es alicnum babcre dicitur, et
qui aureus débet, et qui corium forma publiea percus-
sum . quale apud Lacedæmonios fait , qued usumnume-
rata: permuta: præstut. Quo generc obligatus es , becfidem

cxsolve. , lXV. Quid sint beueflcia, au etin banc sordidam humi-
’ Iemque matcriam deduci magnitude nominais ctari debeat,

945 ,
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tière basse et sordide : c’est à d’autres à chercher

le vrai. Vous, réglez votre âme sur l’apparence

du vrai , et puisque vous parlez de vertu, adorez
’gquoi que ce puisse être qu’on décore du nom

wc vertu. Mais, dit-on, puisque, selon vous, per-
sonne n’cst ingrat, de cette manière tout le mon-
de est ingrat. Car, comme vous le dites, tous les
sots sont méchants; or, celui ni a un viceles a
tous; or, tous les hommes sont sois et minanï;
défié, tous les hommes sont ingrats. Eh! quoi donc?

î ne le sont-ils pas? N’est-cc pas l’accusation soule-

vée de toutes parts contre le genre humain? N’est-
ce pas le cri général, que les bienfaits se perdent;

C qu’il y a très-peu d’hommes qui ne répondent par

des offenses aux plus grands bienfaits. Et ne crois
-. pas que nous seuls nous fassions entendre ces mur-
’ mures, et mettions au rang du mal et du vice tout
- ce qui n’atteint pas la règle de l’honnête. Voici je

ne sais quelle voix qui sort, non de l’école des phi-

insophes, mais qui éclate du milieu de la foule ,
pour condamner les peuples et les nations:

a L’hôte n’est pas en sûreté avec son hôte; le

beau-père avec son gendre : l’accord des frères

est aussi une rareté : le mari menace la vie de sa
femme, la femme celle de son mari. a

On va bien plus loin aujourd’hui z les bienfaits
sont convertis en crimes, et l’on n’épargne pas le

sang de ceux pour qui on devrait verser le sien.
C’est avec le glaive et le poison que nous recou-
naissons les bienfaits z porter la main sur sa pa-
trie, l’écraserisous ses propres faisceaux, c’est la

la puissance, c’est la la grandeur. Tout homme
se croit dans une situation obscure, et humi-

ad vos non pertinet: in alios quœritur verum. Vos ad
speciem veri componite animum ; et dum houestum di-
citis, quidquid est id , qued nomine honcsti jactatur, id
colite. Quomodo . inquit, uemo per vos ingratus est, sic
rursus omnes ingrati sunt. Nam , ut dicitis, omnes stulti
mali sont; qui autem habet vilium nunm, habet omnia ;
omnes autem stulti et mali suut ; omnes ergo ingrati sunt.
Quid ergo? non surit? non nndique humano generi con-
vicinm lit? non publies querela est, beueflcia perisse , et
paucissimos esse, qui de benemcrentihus non invicem
pessime mercantur? Née est quod banc tantum nostram
murmurationem putes, pro pessimo pravoquc numeran-
tium . quidquid citre recti formulam cecidit. Ecce nescio
qui non ex philosophorum domo clamat 3 ex medio con-
vents: populos gentesque damnatnra vox mittitnr,

.. . . . . . . . Nonhospesabhoapitetutus,
Non sucer a senora; fratrum quoque gratis ran est :
lmmlnet exitio vlr œmugls , llla mariti.

floc jam amplius est ; beueflcia in scelns versa sant ; et
sauguiui eorum non parcitur, pro quibus unguis fun-
deudus est. Gladio, ac vouenis beueflcia sequimur; ipsi
patriæ manus offerte, et fascibus suis illam premere.
potentia ac dignitas est. [lunuli se ac depresso loco palet.

saunons.
liante , s’il n’est placé ail-dessus de la république.

Les armes reçues d’elle sont tournées contre elle,

et voici la harangue du général : Combattez contus

vos femmes , combattez contre vos enfants : atta-
quez, le fer à la main, vos autels, vos foyers, vos
pénates. Vous qui, même pour triompher, ne de-
viez pas entrer dans la ville sans l’ordre du sénat,
vous qui, ramenant une armée victorieuse, ne re-
ceviez audience que hors des murs; aujourd’hui,
après le meurtre de vos concitoyens , souillés
du sang de vos proches, entres dans Rome, en-
seignes déployées! Que la liberté se taise au mi-
lieu de l’appareil militaire; que ce peuple vain-
queur et pacificateur des nations, qui a repoussé
si loin la guerre , qui a dissipé toutes les terreurs,
assiégé maintenant dans ses murs, pâlisse devant

ses propres aigles.
XVI. L’ingrat c’est Coriolau : sa piété tardive

ne vint qu’après le repentir du crime. il posa les
armes, mais au milieu de son parricide. L’ingrat
c’est Catilina: pour lui c’est peu de s’emparer

de la patrie, s’il ne la ruine, s’il ne déchaîne

coutre elle les cohortes des Allobroges, si un
ennemi appelé d’au-delà des Alpes n’assouvit des

haines antiques et innées, si le sang des chefs ro-
mains ue satisfait les expiations dues si longtemps
aux mânes des Gaulois. L’ingrat c’est C. Marius;

parvenu du rang de soldat a celui de consul, est
homme, s’il n’eût égalé les funérailles romaines

aux massacres cimbriques , s’il n’eût donné le aio

guai, ou pour mieux dire, s’il n’eût été lui-même

le signal de la persécution et du meurtre civil,
n’eût pas asses senti le châtiment que les revers

l

stars, quisquis non supra rempubliaam stent. Accepti ab
un exercitus in ipsnm couves-tuum, et imperatoria nou-
cio est: Pugnate contra écuiages, puante contra liberos:
aras , fosas, pennies, armis mannite. Qui ne "implia-
turi quidem inti-are adieux injusstl matus debemus,
quibusque exercitnm victorem reducentibus caria extra
muros præberetnr; nunc civibus mais, pèrfusi am
cognato, tic-hem subrectia intrate vexiliis. Obmutesœt in-
ter militaria signa libertas ; et ille vicier poulot-qua gen-
tium populus, remolis proml bellis, omni tarare com-
presse. intra muros obsessus, aquilas suas horreat.

XVI. lngratua est Coriolanus; sero et post sosies-h
pœnitentiam plus posait arma, sed in media panicidio
posait. Ingratus Catilina ; parum est illi espéra pats-lm ,
nisi verterit , niai Allobrogum in illamcohortcs immina-R.
et trans Alpes anuitas bostis vetera et ingenita odia satia-
verit , ac dia debitas infestas Gailicis hosti: duces Rossini
persolverint. [agraina C. Marius, ad oonsulatum a «un
perductus; qui nisi Cimbricis cædibus Romans funera
æquaverit, nisi civili: sailli et tnscidationia non tantum
dederit signala. sed ipse signum mei-ü, parum multatsm
ac repositam in priorem locum fortunam suam senties.
lagratus L. Sana; qui patriam durioribns remedüs,



                                                                     

DES BIENFAITS.
infligèrent a sa fortune ramenée à son premier
état. L’ingratc’est L. Sylla; lui qui guéritsa patrie

avec des remèdes plus cruels que le danger. Après
avoir marché dans le sang humain, depuis la cita-
delle de Préuesle jusqu’à la porte Colline, il livra

la ville a d’autres combats, à d’autres massacres.
Il égorgea deux légions entassées dans une étroite

enceinte, ce qui était une cruauté après la vic-
toire , un crime après sa parole donnée! Il fut l’in-

venteur des proscriptions. Grands dieux! celui
qui tuait un citoyen romain , recevait l’impunité
et de l’argent : il ne lui manquaitquo la couronne
civique. L’ingrat c’est Cu. Pompée ; pour trois con-

sulats, pour trois triomphes , pour tant de digni-
tés, presque toutes envahies avant l’âge, la recon-
naissance qu’il témoigne a la république, c’est de

la partager avec d’autres ambitieux, comme s’il
eût du diminuer l’odieux de sa puissance en don-
nant à plusieurs un droit qui n’appartenait a per-
sonne. Il est ingrat, lorsqu’il ambitionne des com-
mandements extraordinaires, lorsqu’il distribue
les provinces pour y faire son choix , lorsqu’il par-

tags la république en trois, de manierois en re-
tenir deux parts dans sa maison, lorsqu’il réduit
le peuple romain a ne pouvoir plus sesauver que
par le bienfait de la servitude. Ingrat fut aussi l’en-
nemi et le vainqueur de Pompée. De la Gaule et
de la Germanie, il transporta la guerre jusque
dans Rome; et ce flatteur de la multitude, cet

- homme populaire, campa dans le cirque de Fla-
minius, plus près que Porsenna. Sans doute il tem-
péra les droits cruels de la victoire : il lit ce qu’il
disait souvent; il ne tua personne qui ne fûtarmé.

qmm pericula ernnt, sanavit; qui qunm. a Prænestiua
arec, osque ad Collinam portant , per sanguinem huma-
num incessissct, alla odidit in urhe prœiia. alias cardes;
legiones dans, quod crudele est, post victoriam, qued
nefas, post (idem. in angule congestas contrucidavit, et
proscriptiouem commentas est : dii magni! ut qui civem
Romanum occidisset , impunitatem , et pecnniam, tantum
non civioam acciperet. lngratus Cn. Pompeius ; qui pro
tribus consulatlbus, pro triumphis tribus. pro tu! hono-
ribns, quos ex maxima parte immaturus invaserat, hune
gratiam reipuhlicæ reddidit , ut in possessionem ejus alios
quoque induoeret, quasi rotentiæ sua: detracturus invi-
dlam, si quod nulli’ licere dehehat, pluribus iicuisset:
dum extraordinaria concupiscit imperla , dum provincias,
ut eligat . distribuit ; dum ila rum tertio rempuhIicam di-
vidit . ut tamen in sua domo dans partes essent, eo rede-
git populum humsnum , ut mirus esse non posset. nisi
heurflci nerviIutis. [agraina ipse Pompeii hostis ac vic-
tor a Gallia Germanique bellum in urbem circumeglt,
et ille plehicola , ille popularis, castra in circo Flaminio
posoit, propins quam Porsenuæ fueraut. Tempersvit
quidem jus crudelitatemque victoriæ; qnod dicere sole-
bat , præstitit : nemincm occidit nisi armatura. Quid ergo
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Qu’importe! les autres ont rougi le glaive ’de plus
de meurtres; mais , une fois rassasiés, ils l’out dé-

posé : César remit bientôt le glaive dans le four-
reau, mais il ne le quitta jamais. Antoine futin- ’
grat envers son dictateur, lorsqu’il proclama qu’il

avait été légitimement tué , lorsqu’il livra des

provinces et des commandementsà ses meutriers;
taudis que sa patrie, déchirée par lestproscrip-
tions, les invasions et les guerres, recevait de lui,
après tant de maux, des maîtres qui n’étaient pas

même Romains; elle qui avait rendu aux Achéens,
aux Rhodiens, et à plusieurs villes célèbres, l’in-
tégrité de leurs droits, et la liberté avecleurs in.
munités, fut réduite à payer tribut indes eunuques.

XVI]. Le jour entier ne suffiraitpas pour énu-
mérer tous ceux qui ont été ingrats, jusqu’à vouo

loir ruiner la patrie dans ses fondements. Cose-
rait une tâche moindre, si j’entreprenais d’exa-
miner eombien la république, il son tour, a été
ingrate envers ses citoyens les meilleurs et les plus
dévoués , et de prouver qu’elle n’a pas failli moins

souvent , qu’on n’a failli envers elle. Elle a envoyé

Camille en exil; elle a relégué Scipion. Après
Catilina, Cicéron fut exilé; ses pénates furent
détruits, ses biens pillés; on lui lit tout ce
qu’eût fait Catilina vainqueur. Rutilius, pour prix

de sa vertu, fut contraint de se cacher en Asie.
Caton se vit refuser une fois la préture et toujours
le consulat. Nous sommes un peuple d’ingrats.
Quo chacun s’interroge: il n’y a personne qui n’ait

a se plaindre d’un ingrat. Or, il ne peut se faire
que tout le monde se plaigne, sans qu’on soit en
droit de se plaindre de tout le monde. Donc nous

est? Ceterl arma montias amuseront, satlatl tamen
aliquando abjeeerunt; hic gladium cita condidit. nun-
quam posait. lngratus Antonfus in didatorem suum,
quem jure mm pronnntiavit, interfoctorcs ejus in pro-
vincias et imperia dimisit , patriam vera proscriptionîbus,
incursionihus, bellis laceratarn, posttot mais destinavit
ne Romains quidem regibus : ut qui! Admis, Rhodiis.
et p’erisque urhibus claris jus integrum, [thermalisme
cam immunitate reddiderat, ipsa tributum spadouihus

pendent. vXVII. Deiiciet dles enumerantem ingrates asque in
ultima patriæ exitia. Æque iinmensum erit, si poseur-
rere cœpero ipso respublica quam ingrata in optimos ac
devoîissimos sibi fuerit; quamque non minus sæpe poc-
eaverit, quam in ipsam peccatum est. Camillum in axai-
iium luisit; Seiploucm dilatait; exsulavit post Catilinam
Cie-3re, dirutl ejus pennies. houa direpta , fadons quid-
quid virtor Catilina fecisset. [lutinas innoeeutlæ pretium
tullt in Asia latere; Catoni populus normons pretnnm
negavit, consulatum pernegavit. Iograti publice sumus. r
Se quisque interrogat; nemo non aliquem queriturin-
gratum. Atqui non potest fieri, ut omnes quernntur, nisi.
querendum est de omnibus. Omnes ergo ingrati sant.
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sommes tous ingrats. Est-ce la tout? Nous sommes
aussi tous cupides, tous arvien: , tous lâches, et
surtout ceux qui paraissent bravas. Ajoute que
tous les hommes sont ambitieux, tous impies.
Mais il n’ya pas de quoi leur en vouloir. Pur»
donne-leur : ce sont tous des tous. le ne veux

M’a ”’°**”"*’"rfi°l*” J .pas le rappeler des choses equtvoques, en te dl-
snnt : Vois combien la jeunesse est ingrate. Quel
est le fils assez simple pour ne pas souhaiter la
mort de son père tassez modéré pour ne pas l’at-

tendre? assez pieux, pour ne pas y songer? Où
est le mari qui craigne la mort d’une excellente
(amuse, qui ne calcule pas dessus? Où r, je le le
demande, ou est le plaideur qui, après avoir été
défendu , conserve le souvenir d’un si grand bien-

fait au-delà des soucis du moment? Cela, chacun
t’avoue. Quel est l’homme qui meurt sans se plain-

dre , qui ose dire , à son dernier jour: J’ai vécu;
j’ai fourni la carrière que le destin m’avait tracée.

Qui ne sort de la vie en luttant et en gémissant?
Or, c’est de l’ingratitude de ne pas se contenter
du passé. Tesannées seront toujours trop courtes, Ç

si tu les comptes. Songe que le bien suprême ne z
consiste pas dans le temps; tel qu’il est, f1 faut
en profiter. ll importe peu au’bonheur que le jour
de ta mon soit prorogé; car le délai ne rendra
pas ta vie plus heureuse, mais seulement plus
longue. Combien ne vaut-il pas mieux se montrer ,
reconnaissant des plaisirs déjà goûtés; et, au lieu ’

de supputer les aunées des autres, bien apprécier z
lœ siennes, et en faire son profil? Dieu a jugé,
que je méritais cela! cela me suffit. ll pouvaitda- ï
vantage; mais c’est déjà un bientait. Soyons re- i

Tantum? et cnpidi omnes, et maligni omnes, et timidi ,
omnes , illi in primis qui videntur audaces. Adjice et am- t
bitiosi omnes sont, et impii omnes. Sed non est qued i
irascaris. ignosce illis, ormes immiunt. Note te ad in-
certarevocare , ut dicam, vide. qnam ingrats sit juvcntua.
Quis non punit suc supremum diem, ut innoccns sit,
optatPut moderatos, exspeetat? ut pins , eogitat? Quo.ns
quisque uxoris optimæ mortem tilnet, ut non et compu-
tct? Cui, rogo, cui litigatori dcfenso tam magnin-ne-
flcii ultra rus proximus memeria durnvil? Illud in con-
fesse est; quis sine quem-la morituri’ quis extrema die
dicere amict: v.

vixi, et quem (ioderai cursum tertuna. percgl?

quis non recasons, quis non genreux exit? Atqui hoc in-
grati est, non esse contentum przrtcrito lemporc. Sem-l
per pauci dies ernnt, si illos numeravcris. Cogita non
esse summum honmu in tempura; quantumcumque est,
boni comme. Ut prorogetur tibi (lies mortis, nihil proli-
cit ad felicitatem; quoniam mura non sil houlier vira, sed
lormier. Quanta satins est, gratum adversus percrptas
voluptaies, non aliorum unuos computare, sed sues be-
nigne il’slÎtllill’C, et in lucre poncre?lloc me dignum
judicem Deus! hoc satis est. l’otuit plus! scd’hoc quo-

SÉNÈQUE.

tamisants envers les dieux , reconnaissants en-
vers les baumes, reconnaissants envers ceux qui
nous ont donné quelque chose ; reconnaissants
même envois ceux qui ont donné aux nôtres.

XVIII. Arrêtez: vous m’engagcz indéfiniment ,

lorsque vous ajoutez ces mais aux nôtres. Mettez-
g quelque borne. Celui, dites-vous , qui rend un
service au fils, le rend aussi au père. se vous de-
mande d’abord d’où vient’ce service, et insqu’oü

il va. Ensuite , je voudrais bien-être fixé sur cette
question z si le service retombe sur le père, retombe»
t-it aussi s’ur le frère, et surl’oncie -, etsari’aîeul ,

et sur i’épouse, et [sur letbcau-père. Dites-moi où

je dois m’arrêter, jusqu’à que! point je dois sui-

vre cette série de personnages. Si je cnitive fan
champ, ce sera un bienfait; si j’éteins la flamme
qui consume ta maison, si j’étaie icelle-ci pour
l’empêcher de tomber, ne sera-ce pas un bien-
fait? Si je sauve ton esclave, je ferai valoir ce ser-
vice; et si je sauve ton fils, tu ne seras pas lié
par mon bienfait?

XIX. Vous citez des eernples qui atout pas de
rapport. Celui qui cultive mon champ, ne rend
rpas service a mon champ, mais a moi. Celui qui
étaie ma maison pour t’empêcher de crouler ,
n’oblige que moi ; carma maison n’a pointde sen-
timent. c’est moi seuliqui suis son débiteur, puis-
qu’il n’en a pas d’autre. D’ailleurs, celui qui cul-

tive mon champ ne prétend pas faire piaisir à mon
champ, mais a moi. J’en dis autant de l’esclave;
c’est une portion de ma propriété; c’est pour moi

qu’on te sauve; c’est donc moi qui dois pour lui.
Mais mon fils est susceptihie’d’ètre obligé : c’est

que beueflcium est. Grati simus advenus duos , grati Id-
versus immines, grati adversus ces, qui nabis aliquid
præstiterunt ; grau etiam advenus ces, qui nostris præ-
siiterunt.

XVIII. In infinitum , heus, inquit, me obligeas, qunm
dicis. et unstris; ilaquc ponc aliqucm finem. Qui filin
beueflcium dal, ut dicis, et palri ejus dut. Primum unde.
que, quæro. Deinde illud uliquc mihi detcr’minnri vola,
si et patri beueflcium datur. numquid et frutti? numquid
et patruo? numquid ave 2’ numquid mari. et sucera? Dic
mihi , ubi debeum desinere quousque persunarum serium
sequar. Si agrum tuum colucro, tibi beueflcium dedero:
si domum tuam ardentcul restinxero , eut ne concidat
’eXCepero, tibi beueflcium non dabe?’Si servum tuum
’servavcro, tibi imputabo; si lilium tuum servavcro , non

habous beueflcium meum? . .
XIX. Dissimilia punis exemple; quia qui agrum meum

"colit , agro beueflcium non dal. , sed mihi; et qui domum
meum, que minus ruat, fuie-il, præslut mihi; ipse enim
dentus sine sensu est. Debitorcm me babel, quia nullum
haltai. Et qui agrum meum relit , non illum , sed me do-
ntercri vult. Idem de serve d’eau); mei mancipii ros est,
mihi serratur; ideo ego pro illo (tchao. Filius ipse bem-
chii captas est; ilaquc ille accipit ; ego beueflcia latter;



                                                                     

. i pas swamis.donc lui qui reçoit le bienfait : moi , je m’en rii-
joins , j’en suis touche; mais je ne suis pas oblige;
Je voudrais ecpendam, toi qui penses ne rien de-
voir, que tu me répondisses : La santé du fils, son

bonheur, son patrimoine concernent-ils le père?
Sera-Li! pins heureux , slil conserve son fils; plus
malheureux, s’il le perd? pool douc! Celui qui,
par moi , devient plus heureux , et que je moisa
l’abri du plus grand des malheurs , ne reçoit pas
île bienfait? Non, répondez-vons; car les avan-
luges procurés a d’autres, peuventbien’s’c’tendre

jusqu’à nous; mais on ne peut les mettre sur le
comme (me de ceux auxquels ils ’sont procurés.
De "meule l’argent n’est redemandé qu’à celui

auquel il lot prêté, de quelque manière qu’il
puisse m’être parvenu. il n’y a point de bienfaits

dont les Traits ne se fassent soutira ceux’qui vous

environnent, quelquefois même il ceux qui sont
places loin de vous. il ne s’agit pas (le savoir ou va
le bienfait, a partir de celui qui l’a reçu, mais où
d’abord il a été placé. Tu n’as-d’action quecontre

un commine , et cette action est toute personnelle. I
Mais, je le prie, ne dis-tu pas : Vous m’avez
rendu mon fils; s’il eûtpëri , je ne lui aurais pas
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sinon fils emprunte de l’argent, je paierai son
créancier, et cependant je ne devrai pas moi-
même ; parce que , si mon fils est surpris en adul-
1ère , j’en rougirai , sans cire moi-même adultère.

Jadis que je vous suis obligé pour mon fils , non
parce que je le suis, mais parce que je veux m’of-
frir a vous comme débiteur volontaire. Toutefois ,
de sa conservation résulte pour moi un grand ’con-

lentement , une grande utilité ; elle m’épargne la
cruelle blessure que m’eût causé sa perte. il ne
s’agit pas ici de savoir si vous m’avez été utile",

mais si vous avez été mon bienfaiteur. Car, on
retire de l’utilité des animaux, et des pierres , et
des plantes; on n’en reçoit pas cependant danien-
la’it, ’ear le bleutait ne peut venir que de la vo-

lonté. Or, Vous avez voulu donner, non au père,
mais au lits ; quelquefois vous ne connaissiez pas le
père. Ainsi , a cette question z N’ai-je donc pas été

le bienfaiteur du père, en sauvantson fils? opposez
cette autre : Ai-je donc été le bienfaiteur du père ,
q’ueje ne connais pas, auquel je n’ai pas songé?

Que sera-cc si, ce qui arrive quelquefois, vous
baissez le père, et vous sauvez le fils? Vous pré-

i souterez-vous comme le bienfaiteur de celui dont
suwëcu. Ne me seras-lu pas redevable pour sa i

ï l”ehligi’ez? Mais, renonçants la discussion dialo-

’ guée, je déciderai en jurisconsulte, qu’il me re-
vîe, quem préfères a la tienne? Cependant, lors-
que j’ai sauvé (en fils, tu es tombé à genoux, tu

as remercié les dieux , comme si tu étais sanve toi-
même. Tu as laissé échapper ces paroles : li n’y a

pas de différence entre me sauver et sauver les
miens ’: vous avez sauvé deux personnes; que dis-
je? vous m’avez sauvé plus que moi. Pourquoi ces
paroles, si tu ne reçois’pas de bienfait? Parce que ,

ennuager. non. obliger. Velim tamen. tu qui debere non
putes. Irespendeas mihi : Filii boue valetudo, reliches,
pam’monium . pertinet ad panem? felieior l’uturus est,
si salvum hahuerit lilium , infeliCior, si amiserit’! Quid
ergo? qui et felicior ait a me , ctiul’elîcitatis maxima: pe-
ricula ilibcratur, non accipit beueflcium? Non. inquit;
quædam enim in alios conferuntur, sed ad nos usque per-
manant; al) ce autem exigi quidque delict. in quem con-
fertur; sicut pecunia ab c0 pclilur, cui credita est . quam.
vis ad me ille aliqua modo vcncril.Nullnm bencllcium
est, cujus commodulm non et proxîmos langui, nonnun- -
quam etiam longlus positos. Non quæritur, quo beuefl-
cium al» ce cui datum est, lransferatur, sed ubi primo
collocetnr; u rco tibi ipso et a capite repetitio est. Quid
ergo? ore te, non diols, Filiuni muii dentisli, et si hic
perisset , viclurus non fui? pro ejus iita licneflclum non
debes, cujus vitam tua: pras’ersl Etiamnuuc qunm lilium
tuum servavl, ad gonda proenmbis , illis vota solvls, tan-
quam ipse servalus.Tllze voces nenni tibi ; nihil inter-
cst, mon an me servaveris; duos servaisli; immo me
mugis. Quare ista dicis, si non acclpis beneflcium? quia
et si mies meus pecuniam mutuum sumserit, creditori
nunierabo, non tamen taco ego debuero; quia et si li-

vous étiez le plus cruel ennemi, lorsque vous

garder l’intention de celui qui donne. Il a donne
3 a celui la qui il voulait donner. S’il la fait en con-

sidération do père, c’est le père qui reçoitle bien-

Tait; mais le père n’est pas lié par le bienfait ac-
cordé au fils, quand même il en profite. Si cepen-
dant a en trouve l’occasion , "il voudra aussi faire

lina meus in adnlterlo deprehemuo erit , erubescam , non
ideo ego ero adulter. Dico me tibi obligtltum pro lille,
non quia sum, sed quia vole me ollerre tibi debitorem
votatitarium. Atperveult ad me summa ex inedlurnitatc
ejus voluptas , summa militas. et orbitatis graviSsimum
vulnus mugi. Non quæritur nunc, an profueris mihi,
sed au beueflcium dederis; prudes! enim et animai, et
lapis,etherba;nec tamen beueflcium’dant, qued nun-
quam datur. nisi a volcnte. Tu autem non vis patri , sed
flic dure; et interlm ne nosti quidem pan-cm. Itaque
quum dixeris , Patri ergo beueflcium non dcdi , lilium ejus
servando? contra oppone, Paul ergotencllcium dedl ,
quem non navi, quem non cogitavi? Et quid quod ail-
quando evenit . in pa’trem ouvris, lilium serves? bendi-
cium et videberls dcdisse, cui "me lninrieissimus cm.
qunm dans? Sed ut, dialogorum altercation seposita,
’tanquam jurisconsultns respondeam , mens spectanda est
dantis. Beneflcium ci dedit, nui datum reluit. Stem si in
patris bonorem fecit, pater accepit beueflcium; sed pu-
ter beueflcio in lilium eollato non ebligatur, etiam si frui-
lur. Si tamen oecuslonem nabucfit. volet et ipse præ-
starc aliquid; non tanquam solrcndi nccessitatem haltent;
sedtanquaiu inclpiendi causam. Repeli a patro bonell-
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quelque chose, non qu’il se croie dans la nécessité

de s’acquitter, mais parce qu’il aura un motif

pour commencer. On ne peut exiger nul retour
du père : s’il rend quelque service en considéra-
tion de celui-lit, c’cstde Injustice, non de la re-
connaissance. Car ce serait il n’en pas finir: si
j’oblige le père , j’oblige aussi la mère, et l’aîeul,

et l’oncle , et les enfants, et les alliés , et les amis,

et les esclaves, et la patrie. Où donc le bienfait
commence-Hi il s’arrêter? On tomberait dans cet
insoluble sorite, auquel il est difficile de fixer un
terme, parce que, se traînantpash pas , il ne cesse
de gagner du terrain. On pose souventcette ques-
tion : Deux frères sont ennemis; si j’en sauve un,
suis-je le bienfaiteur de l’autre, qui verra avec
peine qu’on n’ait pas laissé périr un frère qui lui

est odieux? il n’est pas douteux que ce ne soit
un bienfait d’être utile a un homme, même mal-
gré lui ; de même que ce n’est pas un bienfait de
lui être utile malgré soi.

XX. Quoi! dit-on, vous appelez bienfait une
action qui afflige, qui tourmente? Beaucoup de
bienfaits ontdes dehors lrisles et rigoureux : ainsi,
le médecin coupe , brûle, attache pour guérir. il
ne faut pas considérer si on se plaint en recevant
un bienfait, mais s’il duit réjouir par la suite.
Un dernier n’est pas mauvais, parce qu’un Bar-

bare, qui ne connait pas le coin public, l’aura
refusé. Un bienfait a déplu, et cependant il acté
accepté : pourvu qu’il soit utile, pourvu que ce-
lui qui donnait ait voulu qu’il fût utile, il im-
porte peu qu’une bonne pchose soit reçue de mau-

vais cœur. ltelournc la proposition. Cet homme
hait son frère; mais il lui est utile de l’avoir. Je

cium non debet; si quid pro hoc benigne facit. justus,
non grates est. Nain illud finiri non potest; si patri do
beueflcium , et matri, et ave, et avunculo. et liberis, et
allin’bus. et amieis, et servis, et patrite. Ubi ergo bene-
ficium incipit starie? Sorites enim ille inexplicabilis subit,
cui difficile est modum imponere, quia paulntim surre-
pit, et non desinit serpera. Illud soletquœri : Fratres
duo dissident; si alterum servo , en dem beueflcium ci.
qui fratrem invisum non periisse moleste telum est? Non
est dubium, quin beueflcium sit etiam invite prodesse ;
sicut non dedit beueflcium, qui invitus profuit.

XX. Benelicium, inquit, vocas, que ille offenditur,
que torquetur? Motta beueflcia tristem frontem et aspe-
ram haltent, quemadmodum secam et urere ut unes. et
vinculis mercure. Non est speclandum, on doleat quis
benelicio accepte , sed an gaudere debcat. Non est malus
denurius , quem barbares et igname formæ publicæ re-
jecit. Beneficiuln et odii , et accepit; si modo id prodest,
si isqui dabat . ut prodesset dedit, nihil refert un bonam
rem malo anime quis accipiat. Agedum, boc in contra-
rium verte. 0dit fratrcm suum, quem illi expedit ha-
bcrc; hune ego occidi ; non rst beueflcium, quamvis ille
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tue ce frère;-ce n’est pas un bienfait, quoiqu’il
le regarde comme tel, etqu’il s’en réjouiæe. c’est

nuire en traître que de se faire remercier du mai
que l’on fait. Je comprends. Une chose est utile:
alors il y a bienfait: elle est nuisible, alors il n’y
a pas bienfait. Mais voici qui n’est ni utile, ni nui-
sible , et qui cependant est bienfait. Je trouve
mort le père de quelqu’un , dans un endroit écarté;

je l’ensevelis: je n’ai rien rien fait (l’utile pour

lui; car peu lui importait de quelle manière il
devait se dissoudre; ni pour le fils; car que]
avantage en résultait pour lui? Je vais le dire ce
qui en résultait. il s’est acquitté par mes mains
d’un devoir solennel et nécessaire. J’ai fait pour
son père ce qu’il aurait voulu , ce qu’il aurait du

faire lui-mème. Cependant, pour que ce soit un
bienfait, il ne faut pas qu’il soit accordé à la com-

passion , a l’humanité qui m’engage a recouvrir

un cadavre quelconque : il faut que j’aie reconnu
le corps, que j’aie songé que je faisais cela pour
le fils. Mais si j’ai jeté de la terre sur un mort in-
connu , je ne lie personne par ce service; j’aeeom-
plis un devoir envers le public.

Mais pourquoi, dira-t-on, tant de soins pour
savoir à qui tu donnes, comme si tu devais un jour
redemander? Il y a des philosophes qui pensent
qu’il ne faut jamais redemander; voici leurs rai-
sons. ,L’homme indigne du bienfait ne rendra pas
même quand on lui redemanderait : l’homme qui
en est digue rapportera de lui-même. Bailleurs, si
tu as donné a un homme de bien, attends; ne lui
fais pas l’injure de réclamer, comme s’il ne devait

pas rendre spontanément : si tu as donné à un mé-

chant, portes-en la peine. Ne déshonores pas ton

diastase, et gaudest. Insidlosisslme nouet, cui par:
aguntur pro injuria. Video. Prodest lliqlll res. et ideo
beueflcium est; nocet, et ideo non est beueflcium. Becs
quod necprosit. nec nocent, dabe; et tamen bendeinm
est. Patrcin alicujus in solitudine «animent inveni, cœ-
pus ejus sepelivi; nec ipsi profui, quid enim lulus intu-
erat, quo genere dilabereturl nec tilio, quid enim per
hoc commodi accessit illi? Dim quid connectas nit:
ollicio solemni et neecsnrio per me lunchs est. Prada
patri ejus. qued ipse prestai-e volutent, nec non et de.
buisset. Hou tamen ila beueflcium est . si non miser-icos-
diæ et humsnitsti dedi, ut quodlibet enclaver sbsconde-
rem: sui si corpus sgnovi , si lilio tune boc prestera me
eogitavi. At si terrain ignoto mortuoinjeci . nullum lichee
hujus oftlcii debitorem , in pallium humanisa. nicet ull-
quis. quid tantopere quarts. cui dederis beueflcium .
unquam repetiturus aliquando! Sunt qui nunquam ju-
dicem esse repetendum. et bu aussi afferunt. Indigne:
etiam repetentl non reddet, dignes ipse par sentant.
Præterea si bono vire dedistl ,- exspecta; ne injuriant illi
facies appellando. tunquam non intact sua sponte reddi-
turus; si male vire dedisti, ploum. Beneficiuln verbe
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bienfait par un autre nom, en en faisant une dette.
Dailleurs, quand la loi n’ordonne pas de rede-
mander, elle le défend. Tout cela est vrai: tant
que rien ne me presse , tant que la fortune ne m’y
oblige pas, je demanderai plutôt un bienfait que
je ne le redemanderai; mais s’il s’agit de la vie de

mes enfants , si ma femme est exposée à quelque
péril, si le salut et la liberté de la patrie me for-
cent d’aller ninja ne voudraispas , je commande-
rai à ma répugnance, etje prouverai que j’ai tout

fait pour me passer des secours d’un ingrat. A la
tin, la nécessité de recouvrer mon bienfait sur-
montera la honte de le redemander. Ensuite , lors-
que je donne à un homme de bien , je lui donne
comme si je ne devais jamais lui redemander, à
moins d’y être contraint.

XXI. Mais la loi, dit-on , en ne permettant pas
d’exiger la restitution , le défend. Beaucoup de
choses n’ont pour elles ni loi, ni action , et l’usa-

ge, plus puissant que touteloi, lesa consacrées. Au-
cune loi n’ordonne de garder les secrets d’un ami.

Aucune loi ne prescrit d’être fidèle a sa parole,
même envers un ennemi. Quelle loi nous oblige de
donner a quelqu’un ce que nous lui avons promis?
Cependant je me plaindrai de celui qui n’aura pas
respecté une confidence secrète , et je m’indigne-

rai de voir manquer à une parole donnée. Mais,
dit-on , c’est faire du bienfait une créance. Point :
car je n’exige pas; je redemande; et même je ne
redemande pas, je ne fais qu’avertir. La dernière
nécessité ne me poussera pas à recourir a un
homme avec lequel il me faudra longtemps lutter.
s’il est assez ingrat pour qu’un avertissement ne

ne conquis, creditam faciende. Prœterea, les qued
non jouit repett, vetm’t. Vera mut ista; quamdiu me
nihil urget, quamdiu fortuna nihil cogit. pelant potina
beueflcium quem repetam; sed si de ulule liberornrn
agitur, si in periculum mor deducitur, si patries sain; se
libertas mittit me etiam quo ire nullam, imperaho pu-
dori meo, et testahor omnia me foetus. ne opus esset
mihi auxine homini: ingrati; noviutme recipiendi bene-
Beii accessits! rçpeteudi verecundiam vineet. Deinde,
qunm bono vire beueflcium de, sic do. tanquam nun-
quam repetiturus. nisi accoue fuerit.

XXI. Sed les, inquit, non permitteudo exigere, vetuit.
Multa Iegem non haltent. nec actinoem: ad que: cousue-
tudo vitæ bantam. legs omni valentior. dat aditum.
Nulle les jubet amical-nm secrets non etoqui; nuita le!
Mena etiam inimico præstare. Quæ les ad id præstan-
dum nos quad alicui promiaimus , alligat? Querar tamen
cum eo qui arcanum lumpen non continuerit . cuident
datant , necservatam . indignabor.Sed ex beueflcio , in-
quit, creditam hein. Minime: non enim exige. sed re-
peto; et ne repeto quidem, sed Idmoneo. Ne ultime qui-
dem accessits: in hoc aga. ut ad eum veniam. cum que
diu mihi luchudum ait. Qui tam ingratm est. ut illi non
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lui suffise point, je passerai outre, et je ne le
jugerai pas digue d’être contraint a la recon-
naissance. De même qu’un créancier n’assigne pas

certains débiteurs qu’il sait avoir fait banque-
route, et chez lesquels il ne reste plus d’honneur a
perdre; de même je laisserai de côté certains in-
grats aftlchés et endurcis, et je ne redemande-
rai jamais un bienfaita celui dont il me faut l’ar-
racher, non le recevoir.

XXII. il y a beaucoup d’hommes qui ne savent
ni désavouer ce qu’ils ont reçu , ni le rendre; qui

ne sont ni assez bons pour être reconnaissants , ni
assez méchants pour être ingrats; indolents et en-

gourdis, paveurs tardifs, mais non insolvables.
.Ceux-l’a je ne les sommerai point; mais je les
avertirai, et je les ramènerai de leurs autres af-
faires à leur devoir : ils me répondront aussitôt :
a Pardonne , je ne savais assurément pas que tu
en eusses besoin, autrement je te l’eusse offert de
moi-même. Je te prie de ne pas me croire un in-
grat; je me souviens de ce que tu as fait pour
moi. n Ceux-l’a, pourquoi balancerai-je à les ren-

dre meilleurs et pour eux et pour moi? rompe-
citerai tout homme, autant que je le pourrai, de
faire une faute; a plus forte raison j’empêcherai
un ami de faire une faute , et surtout vis-a-vis de
moi. c’est un nouveau bienfait de ma part, de le
sauver de l’ingratitude. Et je ne lui reprocherai
pas avec dureté ce que j’ai fait; mais, le plus dou-

cement possible, je lui en renouvellerai le souve-
nir; je demanderai, il comprendra de lui-même
que je redemande. Quelquefois je me servirai de
paroles plus dures, si j’espère pouvoir le corriger.

rit satis admoueri , eum transibo, nec diguum judicaho ,
qui gratus esse cogatur. Quomodo fœnerator quosdam
debitorel non appellat. quos soit decoxisse, et in quorum
pudorem nihil superest, qued pereat; sic ego quosdam
ingrates palam ac pertinaciter præteriho, nec ah ullo
beueflcium repetam, nisi a quo non ablaturus ero, sed
receptnrua.

XXII. Muni sunt. qui nec negare sciunt , quod acce-
perunt, nec referre; qui nec tam boni rum quam grati ,
nec tam mali quam ingrati , segnes et tardi , lents nomina.
non mais. lies ego non appellabo , sed commonefaciam .
et ad officinm aliud agentes edueam , qui statim mihi sic
respondebunt : ignOsce , non mehercule scivi hoc te
desiderare, alioquin ultro ablatissent. liogo ne me in-
gratum existimes; memiui quid mihi prœstiteria. H08
ego quare dubitem et sibi meliore: et mihi facere? Quem-
cumque potuero, peccare prohibebo, multo magis ami-
cum , et ne peccet, et ne in me polisaimum peccet. Al-
teruin illi benetlcînm do, si illum ingratutn esse non pe-
tior; nec dure illi exprobrabo quæ præstitl, sed qnam
potera mollissimc. ut potestatem refereudæ gratis: fa-
ciem, renovabo memoriam ejus, et petam beueflcium;
ipse me repetere intelliget. Aliquando utar verbis durie-
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Car, s’il est désespéré. 10 ne le tmcntemi vos

pour cob, de pour que son inimitié ne vie-nue
s’ajouter a son ingratitude. Que si nous épargnons

aux ingrats l’amont des avis, nous les Saisons
plus nonchalants à rendre. Mais. ceux qui peuvent
être guéris, qui peuvent devenir bons, si quelque
chose les pique, les laisseronsntous périr tante de
ces avis, par lesquels un père a quelquefois réfor-
mé un fils, une épouse ramené un ri égaré, un

ami ranimé l’attention languissante de son ami?
«,XXIll. Pour réveiller certaines gens, il n’est

pas besoin de les (rapper, mais de les secouer : de
même, dans certaines amas , les souvenirs de la
econnaissaucc ne sont pas éteints, mais assoupis :
éveillons-les. Ne vas pas changer ton bienfait en.
jure. Car c’est une injure, si. tu ne redemandes

as afin de me faire ingrat. Ne puis-je ignorer ce ,
i bien ; et il ajouta, un peu piqué, je pense, de le
A voir interrompre l’information par une Vieille his-

I ne tu désires? Ne puis-je être engagé par d’autres

occupations, détourné par d’autres objets , et per-

dre ainsi l’occasion de rend re ? Montre-moi ce que p

je puis, ce que tu veux. Pourquoi désespères-tu
avant de m’éprouver’t? Pourquoi t’empressser de

perdre un bienfait et un and? d’où sais tu que
c’est relus ou ignorance , mauvaise volonté ou im-
puissance? nlets-moi à l’épreuve.

l’avertirai dans, sans amertume, ou secret,
q sans invective, de manière a ce qu’il croie ren-
) trer dansses souvenirs, non y être rappelé.

XXIV. Un certain vétéran, accusé pour quelques

violences exercées contre ses voisins, plaidait sa l
cause devant le divin lutes, et son procès tournait
maL-ullous souvenez-vous, général, dit-il, d’une

ribus, si emendari illum speravero pesse; nain deplora-
tum propter hoc quoque non exagitabo, ne ex ingrate
inimicnm faciem. Quodsi admonitionis quoque suggilla-
tioncm ingratis remittimus , scgnioresad reddenda bene-
flciu facicnius. Qnosdam vero santalines ct qui fieri boni
possunt, si quid illos momorderit. , perire paticmur, ad-
monitione subluta , qua et pater lilium aliquando correxit,
cl uxor maritum aberrantem ad se rcduxit, et amicus
languentem amici fidem erexil?

XXIII. Quidam ut expergiscanlur , non feriendi, sed
cornmovendi surit; eodem modo quorundanl ad referen-
dum gratiam fides non cassot, sed longuet; hune per-
vcllamus. Non manus tuum in injuriam vertere. Injuria
est enim, si in hoc non repolis , ut ingratus sim. Quid si
ignora . quid desideres Y quid si occupationibus districtus ,
et in alla vocalus, occasionem non observavi? ostende
mihi quid possim , quid velis. Quare draperas, antequam
tentas? Quare properas et hcneficium, et amicum . per-
derc? Unde sois, nolim, en ignorcm; animus . au facul-
tas desit mihi? experire. Admonebo ergo, non amure ,
non palam , sine convicio; sic , ut se redisse in Incmoriam,
non reduci pntet.

XXlV. Causam clim-bat apud divum Julium ex vcte-
ranis quidam pauio, riolentior adversus viciuos sucs, et
causa preiucbatur. Melnînisti, inquit, imperator, in His-

sanatoria.
entorse au que vous vous dermites en Es-
mœ, près du sucroit. a César dit qu’il s’en son.

venait.--»Vons souvenez-vous encore, continua-t-
il, que voulant vous reposer,pa.r un soleil très-ar-
dent , sous un arbre qui ne donnait que tres-pou
d’ombre, le seul qui eût pu croître parmi les ro-
chers arides dont le sol était hérissé, un de vos
compagnons de guerre étendit sous vous, son man-
teau? n-ccommentne pas m’en souvenir, répondit
César. Je me souviens même que, dévoré de soif,

et ne pouvant me transporter jusqu’à une source
voisine, j’allais m’y traîner sur les mains, lors-

que le soldat, homme [ort et vigoureux , m’ap-
porte de l’eau dansson casque.» --« Pourriez-vons

t donc, général, reconnaître l’homme ou le casque?»

César dit qu’il ne pourrait reconnaitre le casque,
mais que pour l’homme il le reconnaîtrait très-

loire z, a A coup sûr tu n’espas cet boume-la. a -
a Vous avez raisoa, César, dit-il, de comme re-

connaitre; car à cette époque j’avais tous me;
membres. Depuis, j’ai perdu un œil a Mandat, clou
m’a retiré quelques os de la tête. Vous ne recou-
naîlriez pas davantage le casque, si vous le voyiez,

car il a été tendu en deux par un glaive espagnol. a.

César détendit que l’affaire allât Plus. loin; et fit

don a son soldat des champs que. tramait le
r chemin vicinal , cause de la querelle rat-du procès.

XXV. Et pourquoi douc n’aurait-il pas rappelé
ce bienfait à son général, dont les souvenirs étaient

confus au milieu de tant d’événements , et au-

panîa talnm le terrisse cires Sucronem? Quum Cæsar
meminisse se dixisset z Meministi quidem, inquit, sub

v quadam arbore minimum timbra? spargepte. qunm telles
residere fervcnlissirno sole .et esset asperrimns locus , in
quo ex rupibns acutis unies iliaarborerupcrat, (incantant
ex commilitonibus peuulam suam substruvisse. Quum
dixissct Caësar : Quidni memincrim? et quidem siti cou-
fccrus, quia impcditus ire ad foutent proximaux une po-
teram, repcre manibus volcbaut. nisi commune. homo
tortis ac strenuus, aquam mihi in gales sua attrüisset.
Potes ergo, inquit, imperator, agnoscere illum humi.
nem , aut illam gnleam? Calmar ait, se non pusse gaieam
agnoscerc , hominem pulchrc posse; et ndjccit . pute 0b
hoc iratus, qued se a cognitionc media ad vetercm fa-
bulam adduccrct : Tu uliquc ille non es. Merito . inquit.
Cœsar, me non nanoscis : nom qunm hoc factum est, in-
tegcr cram, postea ad Mundam in scie oculus mihi ef-
fossus est, et in eapilc lepta ossu. Non galeam illam si vi-
(lcresagnosccrcs ; mar-hmm enim Hispana divisa est. Ve-
luit illi exhibere negolium Calsar; et agcllos, in quibus
vicinalis via , causa rime ne lilium fucrat, militi suc du-

navit. ’XXV. Quid ergo? non repctcret beueflcium ab impe»
rature . cujus memoriaul multitude rerum coufudcrstr
quem fortuna ingcns, etcrcitus disponcnlenl, non patic.
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que] sa liante fortune et tentes les armées dont il
disposait, ne permettaient pas de songera chacun
de ses soldats? Ce n’est pas la redemander un
bienfait , mais le reprendre après ravoir placo en
lieu sûr et disposé pour l’occasion: mais cepen-
dant pour le prendre, il tout. étendre la main. Je re-
demanderai doute, soit que je le fasse par nécessité,
soit (tous l’intérêt de celui auquel je redemande.

Quelqulun parlant a Tibère César, lui dit au
commencement de son discours : a Vous souve-
nœ-vous n et il allait toi raconter quelques traits
de leur ancienne amitié: u Je ne me souviens pas,
dit Tibère, de ce que jiai été. i Pourquoi, à un
tel home, rappeler des himents? C’est l’oubli
quia tuilait souhaiter. il fuyait les souvenirs de
tousses amis, de tousceux de son âge; il voulait
que l’on ne considérât que sa fortune présente,
qu’elle seule occupait, qu’elûe seule fût racontée.

Un vieil ami ôtait pour lui un espion.
li but plus dispropos pour redemander un

bienfait, que pour le demander. Les mots doivent
ure si mesurés , que même I’ingrat ne puisse dis-

simuler. si nous vivions au milieu dosages, it
faudrait se taire et attendre : et cependant, même
aux sages, il vaudrait mieux exposer ce qu’exige
l’état de nos atlaires. Nous prions les dieux, a la
connaissance desquels nulle chose n’échappe , et
une vœux les fléchissent moins qu’ils ne les aver-

tissent. Le prêtre d’iiomère rappelle aux dieux le
mérite de ses fonctions, et le soin religieux qu’il
a de leurs autels.

Aimer les avis, en profiter, et obéir pour méri-
ter de la complaisance œt une vertu secondaire.
lis sont rares, ceux en qui l’âme est son meilleur

bonir singuiis militibus occurrere? Non est hoc repctere
beueflcium , sed resnmcre bono loco positum , et paratum;
ad qued taurin ut summum , mannsporrigenda est. Repe-
tnn itaque. quia hoc ont nccessitatc facturas ero, eut
"lins causa, a que repetam. Titierius Cœsar inter initia
dicenti cuidam , Meministi , anteqnam plura: notas fami-
liaritatis votais prorerrct: Non memiui, inquit, quid
merim. Mi hoc quidni non esset repctcndum bencncinm?
optanda crut oblivio. Aversabatur omnium amicorum et
æqnaltum nolitiom , et illam miam præsentem lbrtnnam
suam adspici, illam salam cogilari ac narrari volcbat;
inquisitorcm habebat veterem amicum. Magls tempcstive
repetendum est beneticium, quam petendum. Adhibcnda
verborum moderatio. ut nec ingralus possit dissimulera.
Tacendum etexspcctandum, si inter sapientes vivere-
mus; et tamen sapientibus quoque indicera melius fuis-
s’et, quid rerum nOstrarum status posccret. D005, quo-
rum notitiam nulle res mugit, rogatons; et illos vota
non exorant, sed admoneut. Dits quoque, inquam , llo-
mcricus me sacerdos allegat officia , et aras religiose cul-
tas. Moncri velle ac pesse, secundo virtus est, et quo ob-
sequentes ferias, parere. Hue illuc frænis ieviter motis
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guide, et qui n’ont besoin que d’unléger mouve-

ment du frein pour être dirigés de côté et d’autre.

Aprèseux viennonteeux qui, avertis, rentrontdans
la voie. Ceux-lit, il ne tout pas les privcrde guide.
Même dans les yeux fermés , la vue sul)siste;.mais
elle ne siexerce pas r c’est la tumière envoyée par

les dieux, qui rappelle l’organe a ses fonctions.
Les outils sont inutiles, si l’artisan ne les applique
à son ouvrage. De mêmela bonne volonté subsiste
dans les âmes : mais elle sommeille soit dans la
mollesse et l’oisiveté , soit dans l’ignorance du
devoir. Il tout l’utiliser z et, au lieu del’abandon-

aer par humeur au vice , supporter avec. indui-
geuce les lames (fune mémoire fugitive, comme
les mitres qui enseignent aux enfants. Et. de
même que, souvent, raide Œunmot on deux ra.
mène tom le lit du discours à réciter, ainsi un aver-
tissement suffit pour réveiller la reconnaissance.

LIVRE SIXIÈME.

i. Certaines questions, mon cher Libérons, aux
sont propres quin exercer respirât, et sortent de
faits ordinaires de la vie. Il en-est encore d’autres
qui plaisent quand ou les recherche, et profiten
quand on. les a misaines. Je vais t’en. présenter
une toute de tentes sortes. c’est a toi, selon
qu’elles te conviennent, a m’ordonncr doles trai-

ter n tond , on de les faire paraître sur la scène
par en montrer l’étendue. Celles même que
tu me diras (l’écarter aussitôt, ne seront pas
sans profit : car il est bon de connaître même cc

Mendus est muois animus, sui rector optimus. Proximi
sunt, qui admoniti in vim redeunt. ilis non est dux de-
trahcndus. Opertis oculis inest actes, sed sine usa, quam
lumen a diis immlssnm ad ministcrin sua avocat. Instru-
ments cessant, nisi illo in opus suum artitex moverit.
Incst interim (mimis volantas bons: sed torpet. modo
deliciis ac situ , modo oilicii inscilia. Banc utilcm facere
debemus; nec irati relinquere in vitia, sed ut magistri
puerorum discentium, patienter ferre offensntiones me-
moriæ labentis. Quœ , quemadmodum smpc sulijecto une
eut altrro vorbo, ad contextum reddendrc orationis ad-
ducta est , sic ad referendum gratiam admonitionc revo-
condo est.

LIBER SEXTUS.

I. Quædam . Lihcralis, virorum optime, ersrcendi
tantum ingciiii causa quærunlur, et semper extra vitam
incuit; queutant et dum] quæruntnr, ulilrctaincnto surit.
et qumsita usui. Omnium tibi copiam faciem; tu ille, ut-
cunque tibi visum erit. ont peragi jubeto, ont ad expli-
candum ludorum ordinem induci. lli quoque. si abire
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qu’il est inutile d’apprendre. Je vais donc me gui-

der sur ton visage, et selon ce qu’il m’aura con-
seillé, je m’arrêterai plus longtemps sur certaines
questions, j’en rejetterai d’autres, et les mettrai
au néant

Il. On demande s’il est possible de reprendre
un bienfait. Quelques philosophes le nient, parce

’ que le bienfait n’est pas une chou, mais un acte;
de même que le don n’est pas la donation, le na-
vigateur n’est pas la navigation : et quoiqu’il n’y ait

Il pas de malade sans maladie , cependant le malade
n’est pas la même chose que la maladie: ainsi

1 autre chose est le bienfait, autre chose l’objet qui
nous est acquis par le bienfait. Le bienfait est in-
corporel et ne peut être annulé; mais la matière
du bienfait se transporte de côté et d’autre, et
change de maître. Aussi, quoique tu reprennes ,
la nature ne peut pas révoquer ce qu’elle a donné.

Elle interrompt ses bienfaits, mais ne les anéantit
pas. Celui qui meurt a cependant vécu ; celui qui a
perdu les yeux a cependant vu. Ou peut faire que
les cham qui nous parviennent ne soient pas ; on
ne peut faire qu’elles n’aient pas été. Or, une por-

tion du bienfait, et même la plus essentielle, est
ce qui en a été. Quelquefois on peutcmpècher une

pluslongue jouissance des bienfaits, on ne peut
effacer le bienfait lui-même. Quand la nature sou-
lèverait toutes ses forces , elle ne saurait revenir
en arrière. On peut reprendre une maison, de
l’argent, un esclave, enfin tout ce qui a porté le

nom de bienfait; mais lui demeure constant et
immuable. Nulle puissance ne peut faire que l’un
n’ait pas donné , que l’autre n’ait pas reçu.

profluus jusseris . nonuth natum erit :nam etiam quod
discere supervacuum est, prudent cognoscere. Ex vultu
igitur tao pendebo. prout ille snaseritmihl : alin detiuebo
diutius, alin expetlam, et capite agam.

Il. An beueflcium eripi possit . quæsitum est. Quidam
negsntposse; non enim res est, sed actio: quomodo
alind est manus , alind ipsa donatio, alind qui navigat ,
alind navigatio. Et quamvis æger non, sit sine morbo ,
non tamen idem est nager et morbus: ila alind est beue-
fldum ipsnm. Illud , quod ad uuumquemque nostrum
beuetido pervenlt. Illud incorporais est, irritum ’uou sil;
materil veto ejus hue et illuc jacistur , et dominum mu-

’lst. [taque qunm eripis . ipse rerum natura revocare
qued dedit non potest. Beueflcia sua interrumpit, non
rescindit. Qui moritur. tamen vixit : qui amlsit oculos,
tamen vldit. Quæ ad nos pervenerunt, ne sint . effici po-
test ; ne fuerint . non potest; pars autem beueflcii et qui-
dem certissima est, quæ fuit. Nouuunquam usu bene-
iicii lougiore prohibemur. beueflcium quidem ipsnm
non ersditur. Licet omnes in hoc vires suas natura ad-
vocet , retro illi agere se non licet. Potest eripi do-
inas, et pecunla, et mancipium. et quidquid est, in quo
bruit benefleii nomen; ipsnm vero stabile et immotum

SÉNÈQUE.

lll. c’est un beau mot, selon moi, que le poète
Rabirius fait dire à M. Antoine, lorsque voyant
que Sa fortune se porte ailleurs, et qu’il ne lui
reste plus que le droit de mourir (et encore
fallait-il qu’il se hâtât d’en user), il s’écrie z s Je

n’ai plus que ce que j’ai donné. s 0 que de choses

il pouvait avoir, s’il eût voulu l Voila les richesses
assurées qui, malgré toute l’inconstauce des des-

tinées humaines, restent toujours dans les mêmes
mains; et plus elles seront accumulées, moins elles
exciteront d’envie. Pourquoi les ménager comme
si elles t’appartenaient? tu n’en es que le régis-

seur. Tous ces biens qui vous gonflent d’orgueil,
qui vous transportent .au-dessus des choses humai-
nes, vous font oublier votre faiblesse , ces biens que,
les armes à la main , vous gardes sous des portes
de fer, ces biens ravis avec le sang d’autrui, de-
feudus par le vôtre, pour lesquels vous lances les
flottes qui vont ensanglanter les mars, pour les-
quels vous ébranlez les villes, sans savoir combien
de traits la fortune amasse contre ceux qu’elle va
trahir; pour lesquels les liens qui vous unissaient
a un allié, a un ami, a un collègue , ont été tant
de fois brisés; pour lesquels le monde entier a été

broyé dans le choc de deux rivaux; tous ces biens
ne sont pas à vous. Ils vous ont été remis en de.
pô! , et déjà ils attendent un autre maltre , défi

ils sont la proie d’un ennemi, ou des sentiments
ennemis d’un successeur. Sais-tu comment tu peux

te les assurer? En les donnant en don. Consulte
donc (ou intérêt, et préparc loi une pomessiou
certaine et inattaquable de ces richesses, que tu
vas rendre non-seulement plus honorable, mais

est. Nulle vis effleiet, ne hic dederit. ne ille accaparât.
Il]. Egregie mihi videtur M. Antouîus apud Rubin-insu

poetam, quum fortunam suam trauseuntem site vident.
et sibi nihilrelictum, præter jus munis, id quoque si
cito occupaverit , exclamera : lice habeo, quodcunque
dedi! 0 quantum habere potuit, si volutant! [le sur]:
divitiæ cerne, in quecunque sortis humanæ levitate un
loco permansuræ ; quæ quo majores fuerint, hoc usino-
rem habebuut inridiam. Quid unquam tuo parsis! Pro-
curator es. Omnia ista qua! vos tumidos, et supra ha-
mana elatos oblirisci oogunt vestræ fragilitstls , que fer-
reis claustris custoditis armsli , qui: ex alieno sanguine
rapts vestro defenditis; propter quæ classes cruentstuns
maria deducitis, propter ’qua: quassatis nrbes, igni-l .
quantum telomm inadversos fortuna comparet ; promet
quœ ruptis tuties amnitatis. amiciliæ, collegii fœderibus.
inter contendantes duos terrarum orbi: elisus est; non
sant vestro; in depusiti causa sunt, jam jsmque ad alium
dominum spectantia, sut hostis ista, sut hostilis and
successor , invadet. Quæris quomodoills tua facies i dans
dando. Consule ergo rebus luis, et cartant tibiasrum
atque inexpugnabilem possessioucm para , houestiores
illas non solum . sed tutiores factums; illud quod stupi-
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plus sûres. Ce que tu admires, ce qui le fait croire
a la richesse et ’a ta puissance , est flétri, tant que

tu le gardes, par des noms grossiers. Cela s’ap-
pelle maison , esclave, argent: quand tu l’as dong,
ne, c’est un bienfait.

IV. u Vous admettez, dit-on , que quelquefois
nous ne devons pas a celui de qui nous avons reçu.
donc le bienfait a été repris. Il y a beaucoup de
cas où nous cessons de devoir , non parce que le
bienfait nous a été ravi, mais parce qu’il a été

corrompu. Un homme m’a défendu en justice;
mais il a outragé, violé, souillé mon épouse. Il

ne m’a pas repris son bienfait; mais, en y oppo-
sant une injure égale, il me fait quille de ma
dette; et, s’il m’a plus lésé qu’auparavant il ne

m’avait aidé, non-seulement la reconnaissance
est éteinte , mais j’ai le droit de me venger et de
me plaindre, aussitôt que, dans la balance, l’injure
l’emporte sur le bienfait z ainsi le bienfait n’est
pas ravi, mais surpassé. Eh quoi! n’y a-t-il pas
des pères si cruels, si infâmes, qu’il soit légitime

et permis de les haïr et de les renier? Ont-ils
donc repris ce qu’ils avaient donné? Nullement :
mais l’impiélé des derniers moments a détruit le

mérite des premiers services. Ce n’est pas le bien-

fait qui périt, mais la reconnaissance du bienfait,
et je ne cesse pas d’avoir, mais je cesse de devoir.
Ainsi un homme m’a prêté de l’argent; mais il a

brûlé ma maison : la dette est compensée par le

dommage : je ne lui ai rien rendu, et cependant
je ne lui dois rien. De même, un homme fait quel-
que chose pour moi avec bienveillance, avec géné-
rosité; mais ensuite il me donne beaucoup de preu-

A

cil. que te divitem se potentem putes, quamdiu possi-
des, snh nomine sordido jacet. Domus est, serras est,
nummi sunt : quum donasti , beneticium est.

IV. Friterie , inquit, nos aliquando benetlcium non de-
bere ei , a quo accvpimus : ergo ereptum est. Malta surit,
propter quœ beneflcium dehcre desinimus : non quia ab-
lstum. sed quia corrnpïnm est. Aliqnis ronin me défen-
dit: sed uxorem’meam par vim stupre violavit. Non- abs-
tulit benel’lcinm. sed opponendo illi parem injurinm,
suivit me debito: et si plus læsit, quant ante profueral,
non tactum gratis exslinguitur , sed ulciscendi querendi-
que libertas lit, ubi in comparatione beneflcii præponde-
ravit injuria; ita non aufertur benellcium , sed viucitur.
Quid? non tam duri quidam . et tam scelerati patres
suet, ut illos RYCI’SUI’Î et ejurare jus fasque sil? Numquîd

ergo illi abstulerunt , quæ dederant? minime: sed impie-
tss seqnentinm tempurum , commendationem 0mois prio-
ri: omcii sustulit. Non tienefleium tolliturÀxed henelicii
gratis : et effleitur, non ne habenm , sed ne debeam.
Tanguam peeuniam ahonta mihi credidit : sed domum
nicam incendit : pensalum est creditum damne: nec red-
didi illi, nec tamen dcbeo. Bodem mode et hic, qui ali-
qnid beiiigne advenus me feeit, niiquid liberaliter, sed

223
vos d’orgueil, d’insoli nec, de cruauté; il me. met

en position d’être aussi libre envers lui que si je
n avais rien reçu : il a violé ses bienfaits. On n’a

pas d’action contre son fermier, quoique le con-
trat subsiste encore, si on a foulé aux pieds ses
moissons, si on a coupé ses arbres, non parce
qu’il a payé ce qu’il avait promis, mais parce

qu’on a fait qu’il ne pouvait paver. Ainsi, le
créancier est souvent condamné envers son débi-

teur, s’il lui a enlevé, sous un autre titre, plus
qu’il ne peut réclamer en vertu du prêt. Ce n’est

pas seulement entre un créancier et un débiteur
que s’établit un juge pour dire: tu as prêté de
l’argentin cet homme; mais quoi? tu as emme-
Iic ses troupeaux, tu as tué son esclave, tu pos-
sedcs son champ, sans l’avoir acheté z estima-
lion faite, tu t’en retourneras débiteur, apræ
être venu comme créancier. La même compensa-

tion se fait entre les bienfaits et les torts. Sou-
vent , ai-je dit, le bienfait reste, mais n’oblige
plus, lorsque le don a été suivi du repentir, lors-
que le bienfaiteur s’est trouvé malheureux d’avoir

donné, lorsqu’en donnant il a soupiré, froncé le

sourcil, lorsqu’il a cru perdre plutôt que donner,
lorsqu’il a donné pour lui ou du moins non pas
pour moi; lorsqu’il n’a cessé d’insulter, de se

glorifier, de se vanter partout, de rendre son
bienfait amer. Le bienfait reste donc, quoiqu’il
ne soit pas dû; de même que certaines sommes,
pour lesquelles le créancier n’a pas d’action en

droit, sont dues, sans pouvoir être exigées;
V. a Tu as accordé un bienfait ; ensuite tu as

fait tort : il t’est dû reconnaissance pour le biens

postea malta superbe , contumeliose, crudeliter: eo loco
me posait , ut perinde liber adversns cum essem, quasi
non accepissem; vim beneticiissuis attulit. Colonum son)
non teuet , qnamvis tabellis manen’tibus , qui segelem ejus
proculcavit , qui succidit arbuste - non quia recepit quad
pepigcrat, sed quia ne reciperet, effecit. Sic dehitori sue
creditor sæpe damnatur, ubi plus ex alia causa abstulit,
quam ex crediti petit. Non tactum inter creddorem et
debitorcm index sedct qui dicat: Pecnniam credidisti;
quid ergo t pecus abegisti , sen-nm ejus oecidisli, age!-
Ium, quein non enteras, possides: (estimations facta ,
debitordiscede, qui créditer veneurs. Interbenetlcia quo-
que et injurias ratio confcrtur. Sœpe, inquam, bened-
cjum manet, nec dcbclur, si sequula est danlem pœni-
tcnlia , si miserum se dixit , quod dedisset , si quum da-
ret,snspiravit, vultum adduxit, perdere se credidit, non
donare : si sua causa,aut serte non mes dedit : si non de-
siitinsultare, glorisri, et ubique jactera, et aces-hum
nlnnus suum lacera. Manet iliaque beneliciunl, quamvis
non delieatur : sieuti quædam pecuniæ, de quibus jus
creditori non dicitur, debeutur, sed non exiguntur.

V. Dcdisli heneflcium : injuriam postes fecisti : et licte-
flcio gratis dehetur, et injurias ultio. Nec ego illi gratinai
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fait, vengeance pour le tort. Non :.je ne lui dois
pas de reconnaissance, il ne me doit pas de chati-
mcnt z l’un et l’autre se détruisent. Lorsque nous

disons : Je lui ai rendu son bienfait; ce n’est pas
dire que nous avons rendu la chose que nous
avions reçue, mais un équivalent; Car rendre,
c’est donner une chose pour une autre. Et en cf-
fet, dans tout paiement, en ne rend pas la même
chose , mais autant. On dit que nous avens ros.
titué une somme, quoique nous ayons compté de
l’or pour de l’argent; et quand même nous ne
donnerions pas des espèces, mais seulement une
délégation on une promesse, le paiement n’en est

pas moins parfait. ilI me semble t’entendre dire : a Que de peines
perduesl Que m’importe de savoir que le bienfait
subsiste, s’il n’est pas dû? Ce sont la de ridicules
subtilités de jurisconsultes qui prétendentqn’il n’y

a pas d’usucapion pour l’héritage, mais seule-

ment pour les choses qui se trouvent’dans l’hcri-

laga, comme s’il v avait une diffcreiice entre
l’héritage et les choses qui se trouvent dans l he-
ritage. Décide plutôt ce qui peut rentrer dqiis la
question, si, lorsque le même homme qui in ne:
cordé un bienfait m’a depuis fait tort, je deislui
rendre son bienfait , et néanmoins me venger de
lui; si ce sont comme deux dettes différentes aux-
quelles il faut répondre séparément; ou bien s’il

faut compenser l’une par l’antre, et n’avoir plus

affaire ensemble, parce que le bienfait est-efface
par le dommage, le dommage par le bienfait. Car
je vois que cela se pratique ainsi dans le forum:

tielle est la jurisprudence de vos écoles? C’est a

Fous a le savoir. On sépare les actions , et pendant

debeo , nec iIIe mihi ptrnam z alter ab allero absolvitnr.
Qânrn dicimus, benelicium illi reddidi: non hoc dici-
mus, illud nos quad acceperainus reddidisse : sed alind
proillo. Reddere enim est, rem pro re dare. Quidm?
quum 0mois solutio non idem reddat, led tantumdcm.
Nain et peeuniam dieimur reddidisse , quamvis nuuiera-
vimns pro argentais surcot, quamvis non intervencrint
nummi, sed delegatione et verbis perfecta solutio sil.
Videris mihi diacre: Perdis operam. Quorsuin enim per-
tinet soit-e me, en maneat quod non delictur? Juriscon-
sulterum istæ aculæ ineptiæ suiit , qui liereditatein ncgant
usucapi pesse, sed sa qua: in hereditat suet z tanquam
quidquam aliud sit hereditas , quam en quis in hcreditate
sunt. Illud mihi potins distingue, quod potest ad rem
pertinere, quum idem homo lœnelieium mihi dédit , et
postes fecit injuriam, utrum et beneficium illi redderc
debeam. et me ab illo nihilomiuns rindirare, ac reluti
duobus nominihus separatim respondere z au elterum al-
teri eontribuere, et nihil negotii habere, ut beneflciiun
injuria tollatnr, beueticio injuria. Illnd enim video in hoc
fore fieri; quid in veslra schola juris sit , vos sciatis. Se-
Darantur actiones , et de m quoi ugimus , de eodcin ne-
biscum agitur. Non confnnditur formula , si qui apud me

stanhope.
que nous poursuivons pour une chose, nous som-
mes poursuivis de notre côté. Les fermules ne se
confondent pas, et si quelqu’un dépose chez moi

de l’argent, et vientensuite à me voler, j’aurai

contre lui l’action de vol; il aura contre moi
l’action de dépôt.

VI. Les exemples que tu me proposes, mon
cher Libéralis, sont assujettis à des lois fixes qu’il

est nécessaire de suivre : une loi ne se confond
pas avec une autre. Chacune a sa marche z il v a
une action spéciale pour le vol aussi bien que
pour le dépôt. Mais le bienfait n’est soumis a au-
cune loi; j’en suis l’unique arbitre. l’ai le droit

de comparer entre eux les services qu’un homme
m’a rendus et les torts qu’il m’a faits, ct de
prononcer ensuite s’il m’est dû plus que je ne
dois. Dans les exemples cités, tien n’est ’a notre
discrétion : il faut aller où l’en nous mène. Dans

le. bienfait, tout est a ma discrétion : c’est donc
moi qui juge le tout : je ne sépare point, je ne di-
vise point; mais je traduis au même tribunal
le tort et le bienfait. Autrement, c’est m’or-
donner en même temps d’aimer et de haïr , de

me plaindre et de remercier; ce que la nature
-n’adniet point. Il vaut mieux, comparaison faite
du bienfait et du tort, que je voie s’il ne m’est
pas encore dû quelque chose. De même, si quel-
qu’un, sur nes tablettes, écrit des vers par-dessus
les nôtres, il n’efface pas les premiers caractères ,

mais ne fait que les recouvrir; de même le tort
qui suit le bienfait l’empêche de paraître.

VII. Mais je vois ton visage, que je me suis
imposé pour guide, se contracter, et ton front se
charger (le rides, comme si je m’écartais trop loin.

peenniam deposnerit, idem mihi postea fnrlum feecrit,
et ego cum illo fui-ti agam, et illo mccum dcpositi.

VI. Quæ prop05uisti, mi Liberalis, exempta, certîs
Icgilius continciitur, qtias nccesse est sequi : lex [agi non
miscetur. Utraquc sua via il: dcposituin babel actionem
propriam, tam mchcrculc quam furtum. Benelicium
nulIi legi subjectuiii est: me arbitre utitur; Iicet, me
comparare inter se quantum pi-ofuerit mihi quisque , sut
quantum nocuerit; tnm pronunliarc, utruni plus délica-
tur mihi , an dcbcam. In illis nihil est noslræ potestatis :
eundum est, que ducimnr. In benclicie tata potestas men
est; ego itaqiic indice illa; non sépare, nec diduco, sed
injurias ac benelicin ad enndem judicem mille. Aliequin
julie: me codcm tempura amare et odisse, queri et gra-
tias agere: quod nature non recipit. Potins cemparalione
tacla inter se benelicii et injuria), iidcbo au ctiam ultra
mihi debeatur. Quoniode si quis scriptis nostris .alios
superne imprimit versus , prieras liLeras non tollit, sed
abscondit : sic beneficiuni superreniens injuria apparcrc
non pailler.

VII. Vulliis luus, cui regeudum me tradidi, colligit
I’llgus, et trahit fronton), quasi languis exeain. Videris
mihi dicere :

, ,fl----- -
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ll me semble que tu dis: a Pourquoi donc aller
tantii droite :dirige tacourse par ici; préfère le ri-
vage. n Je ne puis mieux faire. c’est pourquoi , si
tu penses que nous avons assez discouru sur cette
question, passousa celle-ci :c Devons-nous quelque
chose occlut qui nous a été utile’contre son gré?»

J’aurais pu momifiâmes" clairement, si l’ar-
gument ne devait êtreun peu général, afin de mon-

trer, en établissant immédiatement après une dis-

tinction, qu’il s’agit de cette double question :
a [havons-nous à celui qui nous a été utile sans le

vouloir, devons-nous à celui qui nous a été utile
sans le savoir? n Car, si quelqu’un nous a fait du
bien par contrainte, il est trop évident qu’il ne
nous oblige pas, pour dépenser des paroles a le
prouver. Cette question est facile a résoudre, ainsi
quetouteslesquestionssemblablesquel’onpourrait
soulever, si chaque fois nous reportons notre pen-
sée vers cepoint : Il n’y a de bienfaitque pour ce
qui nous est offert d’abord avec intention , ensuite

avec une intention amie etbienveillante. Ainsi
nous ne remercions pas les fleuves, quoiqu’ils
portent de grands navires, quoique, dans leur
cours abondanlet perpétuel, ils se promènent pour
le transport de nos richesses, quoique leurs eaux
riantes et poissonneuses arrosent et fertilisent
nos campagnes. Personne ne croit devoir de la

. reconnaissance au Nil, pas plus que de la haine,
si ses débordements ont été excessifs ou sa re-
traite trop tardive. On ne reçoit pas de bienfaits
du vent, même lorsque son souffle est doux et fa-
vorable, ni des aliments,-quoique utiles et sains.
Car, pour m’accorder un bienfait, il faut non-seul
lement être utile, mais vouloir l’être. Ainsi l’on

Quo tantum mihi dexter Ibis? bue dirige cursum.

Lima axoa. I
Non possum mugis. ltaque si buic satisfnotum existimas,
illo lranseamns, un et debeatur uliquid. qui nabis invitas
profitât. [toc apertius potui diacre , niai propositio dobe-
ret esse confusior , ut dislinetio stutim nubsequuta osten-
deret utrumque quæri , au ei deberemus, qui nobis, dum
non vult , promit; et au ei, qui dam nescil. Nom si quis
conclus aliquid boni feeit, quia nos non obliget, mani-
festius est . quum ut alla in hoc verba impendenda sint.
Et. hæc quæstio facile expedietur. et si qua similis huic
moveri poirat, si toues illo cogitationem nestram con-
vertcrimus : beneflcium nullum est, nisi quad ad nos
primum cliqua cogitatio defert, deinde umiea et henigna.
huque nec [laminions gratiasagimus, quamvisuut magna
navigua patinntur, et ad subvehendas copias largo ne po.
nenni nlveo carrant, aut piscosa et amœna pinguibus
and: interfluant : nec quisquam Nilo beneIIcium debere
ne judicat, non mugis quam odium, si lmmodlcus super-
fluxit, tardeque recasât : nec veutus beneflcium dat,
lice: lents et secondas aspiret , nec utilis et salubris clbus.
153m qui beueflclum mihi daturus est , dehet non tantum

M7
ne. doit pas de reconnaissance aux animaux muets
et cependant combien d’hommes arrachés au danî

ger par la vitesse de leurs chevaux l ni aux arbres
et combien d’hommes accablés de chaleur ont été

protégés par l’épaisseur de leur ombre! Or, quelle

différence y a-t-il entre me servir sans le savoir ou
sans pouvoir le savoir, puisque, dans les deux cas
la volonté manque? Quelle différence v a-t-il entre
me prescrire de la reconnaissance pour un vais-
seau , un char, une lance, ou pour un homme
qui n’a pas en plus que ces choses l’intention du
bienfait, mais qui m’a servi par hasard?

VIII. On peut recevoir un bienfait a son insu
jamais à l’insu de celui qui donne. Ainsi, 0er:
laines choses fortuites sauvent, sans être pour cela
des remèdes. On a vu des malades tomber dans
un fleuve et se trouver guéris par le saisissement
du froid; d’autres chez qui la fièvre quarte a été

dissipée par la flagellation: souvent une peur sou-
daine, en détournant l’esprit vers diantres inquié.

tuties, a trompé les heures de crise; et cependant
rien de tout cela n’est salutaire, bien que toutccla
soitcausc de salut. De même, certainshommes peu-
vent nous être utiles, quoiqu’ils ne. le veuillent pas,

ou même parce qu’ils ne le veuIent pas. Nous ne
leur devons cependant pas de reconnaissance parce
que la fortune a fait tourner en bien leurs mau-
vais desseins. l’enses-tu que je doive quelque chose

a celui dont la main, en meyisant, a frappé mon
ennemi, et qui m’eût blessé s’il ne s’était trompé?

Souvent un ennemi, en se parjurant ouverte-
ment , empêche qu’on ajoute foi même à des té-
moins véridiques, et appelle la pitié sur un accusé

qui semble victime d’un complot. Quelquefois on

prouesse, sed velte. [deo nec mutis animalibus quidquam
debetur : et quant multas e perieulo velouitas equi ra-
puit? nec nrliorilius : et quam multos testu laborantes ,
ramorum opacitas texit? Quid auteur inærest, utrum
mihi qui nescit , profuerit , au qui scire non potuit? quum
utrique velte defuerit. Quid autem interest, utrum me
jubeas navi . ont vehieulo, aut Ianceæ debere beneflcium:
au ci qui æquo quam ista propositum benefaciendi nul-
lum haliuil , sed .profuit caxu f

VIII. Benelieium aliquis nesciens accipit, nemo a nes-
ciente. Quomodo multos fortuite aunant , nec ideo reme-
dia sunt, et in flumen ulicui oecidisse frigore magna
causa sanitatis fait : quomodo quornndam flagellis quar-
tans discussa est , et metus repentinus auimum in aliam
curant rivet-tendu suspectas boras fefellit : nec ideo quid-
quam horum, etiamsi saluti fuit, suintera est: sic qui.
dam nabis prosunt ,dum nolunt , imine quia noluut; non
tamen ideo illis beneficium dehcmus, quod perniciosa il-
Iorum cousina fortuna defleiit in melius. An existimas me
debere ei quidquum, cujus manus, quum me petcret,
pereussit hostem meum, qui noeuisset. nisi crrasset?
Smpe hostis dum aperte pejerat, etium veris-testibus ub-
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a été sauvé parla puissance même qui opprimait, et

les juges ont refusé a la faveur une condamnation
que méritait la cause. Cependant il n’y a pas de
bienfait pour l’accusé de la part du faux témoin et

de l’oppresseur, quoiqu’ils lui aient été utiles;

parce que l’on considère où a été dirigé le trait,

non pas où il a frappé; le bienfait se distingue
de l’injure non par l’événement , mais par la vo-

lonté. Mon adversaire, en se contredisant, en of-
fensant les juges par son orgueil, et en réduisant
l’accusation ’a son seul témoignage, a rendu ma

cause meilleure ; je ne cherche pas si son erreur
m’a profité z sa volonté était contre moi.

IX. Car, pour être reconnaissant ,je dois avoir
la même volonté de faire, qu’a dû avoir mon bien-

faiteur en m’obligeant. i" a-t-il rien de plus in-
juste que de haïr un homme parce que, dans la
foule, il vous a marché sur le pied; parce qu’il
vous a éclaboussé; parce qu’il vous a poussé un peu

hors de votre chemin? Or, qu’est-ce qui vous em-
pêche de lui chercher querelle, lorsque la chose
est une injure en soi, si ce n’est qu’il l’a faite à

son insu? La même raison qui fait qu’il n’y a pas
bienfait, fait aussi qu’il n’y a pas injure : desmo-

tcntion qui fait les amis et les ennemis. Combien
d’hommes la maladie dérobe-belle a la guerre? il
y en a qui, retenus par l’assignation d’un ennemi,
ont évité d’être écrasés par la chute de leur mai-

son ; quelques-uns ont dû au naufrage de ne pas
tomber dans les mains des pirates. Cependant nous
ne sommes pas redevables dans tous ces cas, parce
que le hasard n’a pas la conscience de l’obligation :

nous ne devons pas davantage a notre ennemi

rogavit fidem . et reum relut factione circumventum mi-
serabilem reddidit. Quosdam ipso que! premebat , polen-
tiu eripnit: et judiees quem damnaturi erant causa , (lama
nure gratin nolucrunt. Non lumen hi reo beneficinm de-
derunt, quamvis profnerint : quia telum quo missum
cit, non quo perrenerit , quæritur, et beneflcium ab in-
juria distinguit non eventus, sed animus. Adversarius
meus dum contraria dicit . et judicem super-hia offendit ,
et in unum testem de me rem demitlit, cansam meam
eerit. Non quæro au pro me erravcrit , contra me voluit.

1X. Ncnipe ut grams sim, telle dchco idem faccre,
quod ille , ut benelicium duret , dcbuit. Nuinquid est ini-
quius immine, qui eum odit, a quo in turba celeatus,
ont respersus , ont quo nollet , impulsus est? Atqui quid
est aliud . quad illum querelæ climat , quum in re sil in-
juria, quam nescisse , quid faeerct? Eadem ros efficit ,
ne hic beneficium dcderit, ne ille injuriam fcccrit g et
nmicutn et inimieum volunlas fusil. Qnam multos militiœ
morbus eripuit? quosdam ne ad ruinam domus suæ oc-
currerent, inimicus vadimonio tcnuit; ne in piratarum
manus pervertirent, quidam naufragio cousccuti sunt.
liter bis tamcn benciiciuin delicinus : queuiain extra scu-
suni oflicii casus est; nec inimico cujus nos lis serravit.
dum vexai ac delinct. Non est beneliriutn. nisi quad a houa

SEN tous.
dont le procès nous a sauvé la vie, pendant qu’il

nous tourmentait et nous arrêtait. Il n’y a de
bienfait que ce qui émane d’une bonne volonté,

que ce qui est dans l’intention de celui quidonne.
Ou m’a servi sans le savoi i; je ne dois rien : on
m’a servi en voulant me nuire; j’en ferai autant.

X. Revenons au premier. Pour me montrer re-
connaissant, tu veux que je fasse quelque chose :
il n’a rien fait pour m’obliger. Pour passer au se-

cond , tu veux que je montre ma reconnaissance
par ma volonté de rendre, quand il n’a pas eu la
volonté de donner. Car pourquoi parlerai-je du
troisième, qui est tombé de l’outrage dans le bien-

fait? Pour queje te doive un bienfait, il ne suffit
pas que tu aies voulu donner; pour que je ne le
doive pas , il suffit que tu n’aies pas voulu. Car
la volonté seule ne constitue pas un bienfait : mais
ce qui ne serait pas un bienfait, si l’événement

manquait a la volonté la meilleure et la plus en-
tière , n’est pas non plus un bienfait, si la volonté
n’a précédé l’événement. Il ne suffit pas de m’être

utile pour queje le sois obligé, il faut aussi l’in-
tention de m’être utile.

XI. Cléanthe cite cet exemple. a J’envoie, dit-il,

deux esclaves pour chercher Platon à l’Académie
et me l’amener. L’un le cherche dans tonslescoins

du Portique, parcourt tous les autres lieux ou il es-
pérait le trouver, et revient il la maison après des
coursesaussifatigantesqn’inutiles. L’autres’asseoit

près d u premierjoncur de gobelets qu’il rencontre;
vagabond et flâneur, il s’arrête à jouer avec d’au.

tres esclaves l , et voit passer Platon qu’il ne cher-

t Vernaculis , enclavent dans la maison du mettre.

volunlate proflciscitur,nisi illud agnoscit, qui dedit. Pm-
fuit aliquis mihi dum nescit; nihil illi debeo : profuit
quum vellet noeere; imitabor ipsum.

X. Ad primum illumrevertamur. Ut gratinm referma.
niiqnid facere me vis; ipse ut beneiicium mihi duret,
nihil fceit. Ut ad altetum trunseamus, vis me huic gn-
tiam referre , ut quad a nolente aceepi, volons reddam.
Nain quid de tertio l0quar, qui ab injuria in beueflcium
delnpsus est? Ut lieneficiuin tibi debeam, plrum est vo-
luisse te dure: ut non debeam, salis est nolnisse. Bondi-
ciuni enim minutas nuda un!) eflicit : sed quod beneficium
non essct, li optimu- ac pleuissimæ rolunlati fortnna deca-
set, id tuque benefîcium non est, nisi forlunam volutas
antccessit. Non enim profuisse le mihioportet, ut 0b hoc
tibi obliger , sed ex destinato profuisse.

XI. Cicanthes exemple cjusmodi ulilur : c Ad qu!-
renduln , inquit, et arcessendnm ex nœdcmia Platoncm .
duos pueras misi; alter totem porticum perscrutatusest,
niia quoque lova in quibus illum inveniri posse apennin! ,
percucnrrit, et domum non minus lassus quam irritas
rrdiil; alter apud proximumcirculatorcm resedit. et du!!!

, venus utque erre vernaenlis congregatur et ludit . [1’805-
euutem Platonem , quem non quæsierat , invenit. IlIum .
inquit . laudatiimus puer-nm . qui, quantum in se crut .



                                                                     

DES BIENFAITS.x

citait pas. Nous louerons le premier esclave, quia
fait, autant qu’il était en lui, ce qu’on lui avait

ordonne; nous châtierons l’autre si heureux dans
sa négligence. a

c’est la volonté qui est a nos yeux la règle du

devoir, vois quelles conditions elle doit réunir pour
me rendre redevable. c’est peu de vouloir, si l’on
ne m’a été utile T c’est peu de m’être utile, si on

ne l’a voulu. Carsuppose qu’on ait voulu me faire
un présent et qu’on ne l’ait pas fait; je jouis de

l’intention, mais je ne jouis pas du bienfait : pour
qu’il soit complet, il faut l’intention et la chose.

De même que je ne dois rien à celui qui a bien
voulu me prêter de l’argent, mais qui ne l’a pas
fait, de même je puis être l’ami, mais non pas l’o-

blige de celui qui a voulu me rendre service, et
ne l’a pas pu. Je voudrais aussi faire quelque
chose pour lui ; car il l’a voulu pour moi. Mais si,
plus favorisé de la fortune, je lui fais quelque
don , ce sera offrir un bienfait, non rendre par
reconnaissance. c’est a lui maintenant à me paver
de retour : c’est delà que commencent nos comp-

tes : mon nom se trouve en tête.
XII. Je comprends déjà ce que tu veux deman-

der : tu n’as pas besoin de parler; ton visage en
dit assez. a Si quelqu’un, dis-tu, nous oblige pour
son propre intérêt , lui devons-nous quelque
chose? Souvent, en effet, je t’entends le plaindre
que les hommes se rendenta eux-mèmes certains
services, et les portentau compte des autres. Je te
répondrai, mon cher Libéralis; mais auparavant,
je veux scinder cette petite question, et séparer le
juste (le I’injuste. Car il y a bien de la différence

quod jussus est feelt: hune feliciter inertem castigabi-
mus. s Voluntas est. quæ apud nos ponit offlcium: cujus
vide qnæ eonditio sit , ut me debito obstringat. Parnm
est illi velte, nisi profuit: parum est promisse , nisi vo-
lait. Pute enim aliquem donare relaisse. nec donasse;
animum quidem ejus haheo , sed bèuet’lcium non habou:
quod consummat et res, et animus. Quemadmodum et
qui voluit mihi quidem pecuniam credere , sed non dedit,
nihil debee: ita ci qui volait mihi beneflcinm dure, sed
non potait, arnicas quidem ero, sed non obligatns. Et
volant illi aliquid præstare : nant et ille voloit mihi; ce-

- ter-nm si benigniore fortune usus præstitero , benellcium
dedero, non gratiam relaiera. lite mibi gratis»): debehit
referre ; hinein’tium flet : a me numeratur.

XII. Julelligo jam quid velis quærere; non opus est te
diœre : vultus tuas loquitur. Si quis sua cana a nobis pro-
mit, eine, inquit, debetur aliquid ? hoc enim sape te

’ conquerentem audio , quod quædam hommes sil)i præs-

tant, aliis imputant. Dicam , mi Liberalis: sed prins banc
quœstiunculam dividam . et rem æquam ah iniqua sepa-
mho. Multnm enim interest, utrum aliquis beneflcium
nobis dei sua causa, au nostra: au sua et nostra. Ille qui
lotus ad se spectat , et nobis prodest, quia aliter sibi pro-
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entre considérer si quelqu’un nous oblige pour soi

ou pour nous, ou s’il nous oblige et pour soi et
pour nous. L’homme qui ne voit que lui, lui tout
seul , et ne nous sert que parce qu’il ne peut au-
trement se servir, est ’a mes yeux au même rang

que celui qui donne à ses troupeaux le fourrage
d’hiver et d’été, qui nourrit bien ses captifs pour

qu’ils se vendent mieux, qui engraisse et étrille
des bœufs choisis; au même rang que le maître
d’escrime qui dresse et équipe avec le plus grand
soin sa troupe de gladiateurs. Il y a, comme le dit
Cléanthe, bien loin d’un bienfaita une spéculation.

Xlll. Néanmoins je ne suis pasassez injuste pour
penser ne rien devoir à celui qui, en m’étant utile,
l’a été ’a lui-mème. Car je n’exige pas qu’il s’oc-

cupe de moi, sans égard pour lui z je souhaite ,
au contraire, que le bienfait qu’il m’accorde lui
profite encore plus qu’a moi, pourvu qu’en don-

nant il ait en en vue deux personnes, et qu’il ait
partagé entre lui et moi. Quand même il aurait
la meilleure part , pourvu qu’il m’admette au
partage, pourvu qu’il pense ’a deux, je serais non-

seulement injuste, mais ingrat, si je ne me rél-
jouissais pas de voir que ce qui m’a profité, lui
profite aussi. c’est le comble de l’exigence de n’ap-

peler bienfait que ce qui doit muser quelque pré-
judice ’a celui qui donne.

Quant a celui qui ne donne que dans son propre
intérêt, je répondrai : Tu te sers de moi; pour-
quoi donc dis-tu que tu m’es utile plutôt que je ne
te l’ai été à toi-môme? Je suppose, dis-tu , que

je ne puisse obtenir une magistrature qu’il coudi-
tiou de racheter dix citoyens, sur un grand nombre

dessc non polest; eu loco mihi est, quo qui pecori sue
hibernum et œstivum pabuluul. prospicit; eo loco, quo
qui captives sucs, ut commodius væneant, pascit . etopi-
mes bores saginat ac defricat; quo lanista , qui familial"
suam summa cura exercet, nique ornai. Multum , ut ait
Cleanthes . a benellcio distat negotiatio.

XIII. Rursus non sum tam iniquus, ut nihil si de-
beam, qui quum mihi utilis esset, fuitet sibi. Non enim
exiao, ut sine respectu sui mihi consulat : immo etiam
opte, ut benefleinm mihi dalum , vol mugis demi pro-
fuerit : dummodo id qui dabat, duos intuens dederit. et
inter me seque diviserit. Licet id ipse ex majore parte
possidL-at, si mode me in consortium admisit, si duos
cogitavit: ingratus sum, non solum injustus, nisi gau-
deo hoc illi profuisse, qnod proderat mihi. Sumnue ma-
lignitatis est, non meure beneflcium, nisi quad dantem
aliquo incommode al’fecit. Aliter illi, qui heneficium dnt
sua causa , respondebo. Usus me , quare potins te mihi
promisse dires, quam me tibi? Puta . inquit , aliter fieri
non pesse me magistratmn , quam si decem captes cives
ex magno captivorum numero redemero : nihil debebil
mihi , quum le servitute se xinculis liberavero? atqni inca
id causa faciam. Adversus hoc respoudeo. Aliquid istic
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de captifs; ne me devras-tu rien si je te délivre de
la servitude et des chaînes? et cependant je ne
l’aurai fait que pour moi. A cela je réponds : ’l’u

fais la quelque chose dans ton intérêt, quelque
chose danslc mien; dans le tien, lorsque tu rachè-
tes; rar il le suffirait , pour ton utilité, de racheter
les premiers venus. Ainsi, je le dois non pas de
m’avoir racheté, mais de m’avoir choisi; car tu

pouvais arriver au même but par le rachat de tout
autre, comme par le mien. Tu partages avec moi
le profil de ton action , et tu m’admcts a un bien-
fait qui doit servir a deux. Tu me préfères aux
autres: cela, tu le fais entièrement pour moi. Mais
si le rachat de dix captifs doit te conduire a la pré-

ture , et que nous ne savons que dix, aucun de
nous ne le devra rien , parce que tu n’auras rien,
en dehors de ton intérêt, ’a mettre sur le compte de

quelqu’un. Je ne veux pas dénigrer les bienfaits,

je ne veux pas les concentrer sur moi seul;
prends-en la part.

XIV. Mais quoi , dis-tu , si j’avais tiré vos noms

au sort, et que le tien se fût trouvé parmiceux a
racheter, ne me devrais-tu rien? Si, je devrais;
mais peu de chase; et je le dirai quoi. Tu fais
quelque chose pour moi en m’associant a la chance
du rachat; et si mon nom est sorti, je le dois au
hasard; qu’il ait pu sortir, c’est à toi que je le
dois. Tu m’as donné accès a ton bienfait; et
j’en dois la plus grande part au fortune; mais
je te dois a loi d’avoir pu devoir a la fortune. Je
ne m’occuperai nullement de ceux dont le bien-
fait attend son salaire; ceux-l’a ne calculent pas
à qui, mais pour coinbien ils donneront; ils

tua causa lacis. aliquid nies. Tua. quad redimis; tibi
enim ad utilitatem tuant satis est quoslibet redemisse. Ita-
que deheo. nan quad redimis me. sed quad cligis z pa-
taras enim et alterius redenitione idem muscqui , quad
mea. Utilitatein rei partiris mecum , et me in beneiicium
recipis, duobus profuturuin. Præfers me aliis: hoc ta-
tum mea causa lacis. Itaque si prætorem te factura csset
decem captivorum redcmtia, dccem aulem soli captivi
casernas, nemo quidquam tibi dcberct ex nabis: quia
nihil habcres, quad cuiqnam imputeras, a tua utilitate
seductum. Non slim invidus hencficii interpres, nec desi-
dero illud mihi tantum dari , sed et tibi.

XIV. Quid ergo, inquit, si in sartcm nomina rosira
conjici jussisscm , et tuum nomen inter redimendos exis-
set, nihil deberes mihi? immo deherem, sed exignum.
Quid sit hoc , dicam. Allqnid istic mea causa facis , quad
me ad fortunam redemtionis admittis ; quad nomen meum
exiit, sorti dehco z quad exire potuit, tibi. Aditnm mihi
ad bcncllcium tuum dedisli, cujus majorent partem for-
tunœ debco : sed hoc ipsum tibi, quad fortunes dcbcre
potai. lilas ex toto præteribo, quorum mercenarium be-
nclicinm est: quad qui (lat, non computai cui , sed quanti
datnrus sil. quad undique in se contcrsum est. chdit -
mihi aliquis frumentqu : viverc non possnm , nisi entera;

SENÈQUE.

ne tiennent compte que d’eux-mômes. Quel-
qu’un me vend du blé; je ne puis vivre si je ne
l’achète; mais je ne lui dois pas la vie parce que
je l’ai acheté. Je ne considère pas combien ce blé
m’était nécessaire, puisque sanscela je n’aurais pas

pu vivre; mais combien mérite peu de reconnais.
sance ce que je n’aurais pas eu sans l’acheter! En

me l’apportant, le marchand ne songeait pas de
que] secours il serait pour moi , mais de que! pra-
lit pourlui. Cc que j’ai acheté, je ne le dois pas.

XV. A ce compte, tu diras que tu ne dois rien
a ton médecin que ses faibles honoraires; nia ton
précepteur, dès que tu lui auras donné quelque

argent; et cependant ce sont gens a qui nous
accordons une grande affection , une grande esti-
me. On répond a cela, qu’il y a des choses qui va-
lent plus qu’an ne les achète. Tu achètes d’un
médecin une chase sans prix, la vie et la santé;
d’un maître de belles-lettres , les arts libéraux et
la culture de l’âme. Ceux-la reœivent nan la valeur

de la chose , mais la récompense de leur peine; il:
se consacrent à nous : pour venir a nous, ils se
détournent de leurs affaires : on leur paie le prix
nan de leur mérite, mais de leur temps. On peut
cependant dire autre chose de plus vrai, que
j’étahlirai, des que je t’aurai montré comment il

faut réfuter l’objection suivante. Il y a des objets
qui valent plus qu’ils ne sont vendus, et ’a cause

de cela tu me dois quelque chose en sus de
ces objets, quoiqu’ils aient été achetés. D’abord,

qu’importe ce qu’ils valent, si le prix est can-
venu entre .l’acheleur et le vendeur? Ensuite,
je n’ai pas acheté la chose son prix , mais le tien.

sed non deheo vitam , quia emi. Nec quam ucccssarinm
fnerit , a-stimo, sine que victorias nan fui : sed quam in.
gratnm , quad non habnissem, nisi emissem; in que in-
veheudo mercatar nan cogitavit quantum auxilii allah.
rus essai mihi , sed quantum [nori sibi. Quad emi. non’
deheo.

XV. Isto moda , inquit , ne medieo quidquam dehere le.
nisi mercedulam, dices : nec præccplarl, quia aliquid-
numeraveris ; atqui omnium harum apud nos magna ca-
rilas , magna reverentia est. Adversus hoc respondetur,
qumdam pluris esse, quam emnntnr. Emlsa medica mais
inæstimabilem, vitam ac valetudinem honam: a bonarmn
artium præceptore stadia liberalla , et animi cultum. Ita-
quc his non rei pretinm , sed aperte salvitur, quad denr-
viunt, quod a rebus suis avocali nabis vacant; merce-
dem nan merili, sed occupationis suæ forant. Aliud
tamcn dici potesl verius, quad statim ponam. si prins
quomodoistud refelli possit, ostendero.Qnædam, inquit,
pluris snnt quam vzrnierunt, et ab hoc aliquid mihi extra
pro illis, quamvis cmta sint, dabes. Primum, quid iu-
terest quanti sin! , quum de pretia inter emmtem et ven-
dcnlem ennvcnerit? Deinde nan emî illud sua prelio,
sed tua. Pluris est , inquit, quam væniit. Sed pluris van
nirc non poluit: pretium aulem cujusque rei pro tem-
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Elle vaut, dis-tu, plus qu’elle n’a été vendue.

Mais elle n’a pu se vendre plus cher : le prix de
chaque chose dépend de la circonstance. Quand
tu me vanterais ces objets , ils ne valent que ce
qu’ils ont pu être vendus. D’ailleurs, celui qui

achète a bon compte ne doit rien au vendeur.
Ensuite, qmnd même ils vaudraient beaucoup
plus, il n’y a aucune laveur de la part, puisque
l’estimation ne se règle pas sur l’avantage et l’u-

tilité réelle, mais sur l’usage et le prix courant.

Quel prix assigneras-tu aux services du pilote qui
traverse les mers, qui , après avoir perdu de vue
la terre, nous fraie une route assurée à travers les
flots, prévoit les tempêtes a venir, et, au milieu
de la sécurité commune, ordonne tout a coup de

plier les voiles, de baisser les agrès, de se tenir
prêt au choc de l’orage, et sait résister a sa fureur

soudaine? Cependant le prix du passage nous ac-
quitte d’un si grand bienfait. Comment apprécie-

ras-tu un abri dans le désert, un toit pendant la
pluie, un bain ou du [en pendant le froid? Ce-
pendant je sais a quel prix je trouverai tout cela
dans uneaubergc. Combien faitponr nous celuiqui
étaie notre maison chancelante, et tient suspendu
avec un art incroyable un bâtiment isolé que les
crevasses lézardent du haut en bas? Cependant
les étais se paient un prix fixe et modéré. Les

murs nous garantissent contre les attaques des
ennemis et les incursions subites des brigands;
cependant ces tours, ces remparts qui s’élèvent
pour la sécurité publique, on sait combien gagne
par jour le manœuvre qui les bâtit.

XVI. Ce serait ’a n’en pas finir si je voulais

chercher plus loin tous les exemples qui prouvent

pore est. anrn bene ista landaveris, tanti nant, quanto
plnris vænire non passant; præterea nihil venditori de-
bet, qui bene emit. Deinde etiam si pluris isla aunt, non
tanna nllum istic tuum muons est, ut non ex usa effec»

:tnve, sed ex consuetudinc et annona œstimctur. Quod tu
pretinm ponis trajicienti maria , et par medios "actus,
quum c terra: couspcclu recessit, certam secanti viam ,
et prospicienti futurastempcstates , et , securis omnibus,
jubcnti subito velu slringi, armements demitti, paratos
ad incursum procellœ, et repentinum impetnm niare?
huis tamcn tante: rei præmium vectura persolvit. Quanti
estimas in solitudina hospitium , in imbre tactum. in fri-
gore balneum , ont ignem? Scie tamcn quanti ista con-
secuturus diversorium subcam. Quantum nobis præstat,
qui labentem domum suscipit? et agentem ex imo rimas
insulam incrrdibili aria suspendit? certo tamcn et levi
pretio fultura conducitur. Murus nos ab bestibm tutos ,
eta subitis latronum incursionibus præstat z notum est
lumen, iltas turres , pro accurilate publics propugnacuia
babilans, excitaturus faber quid in diem mercat.

XVI. Infinitnm erit , si lalius exempta conquiram ,
quibus apparut, parvo magna constarc. Quid ergo?
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que souvent de grands services coûtent peu. Pour-
quoi donc dois-je quelque chose de plus au méde-
cin et au précepteur? Pourquoi leurs honoraires
ne suffisent-ils pas a m’acquitter? Parce que de
médecin et de précepteur, ils se changent en amis,
et nous obligent moins par l’art qu’ils nous ven-

dent, que par leur intention bienveillante et am:-
cale. Si donc le médecin ne fait que me tâter le
pouls , m’inscrit sur la liste de ses clients, m’or-
donne sans affection ce qu’il faut faire, ce qu’il
faut éviter, je ne lui dois plus rien; parce qu’il

ne m’est pas venu voir comme un ami, mais
comme un client qui le mande. Je ne suis non plus
tenu a aucun respect envers mon précepteur, s’il
m’a confondu dans la ioule de ses disciples, s’il
ne m’a pas jugé digne de soins personnels et par-
ticuliers, s’il n’a jamais arrêté sur moi son atten-

tion : lorsqu’il laissait tomber sa science pour
tout le monde, je l’ai plutôt ramassée que reçue.

Pourquoi douc devons-nous beaucoup a l’un et ’a
l’autre? Ce n’est pas que ce qu’ils ont vendu, va-

lût plus que ce que nous l’avons acheté; c’est

qu’ils ont fait quelque chose pour nous-mêmes.
L’una donne plus qu’on n’exige d’un médecin: il

a craint pour moi, non pour sa réputation d’ha-
bileté : il ne s’est pas contenté d’indiquer les re-

mèdes, il les a lui-môme administrés. il a pris placo

au milieu de mes amis affliges; il estaccourudans’

tous les moments de crise : aucune fonction ne
lui a semblé pénible, aucune ne l’a rebuté. Mes
gémissements ne l’ont pas trouvé insouciant: dans
la foule des malades qui l’invoquaient, j’ai été son

malade de prédilection; il n’a donné aux autres que

le tempsque luilaissaitmon état. Ce n’est donc pas

quare et medioo et præeeptori plus quiddam debeo, nec
advenus illormercede det’ungor? Quia ex medico au
prœceptore in amicnm transennt, et nos non arte quam
vendunt, obligant, sed benigna et familiari volnntate.
[taque medieo ,si nihil emplies quam mannin tangit . et
me inter ces, qnos perambulat, ponit. sine nllo aifectu
faciende vitandave præcipiem . nihil amplius debso; quia
me non tanquam amicum vidit, sed tanquam impera-
tor-cm. Ne præceptorem quidem habco sur venerer, si
me in grege discipuiorum habuit . si non putavit dignum
propria et pccuIiari cura, si nunquam in me dircxit ani-
mnm : et quum in medium eflunderet. que sciebat. non
didici, sed axœpi. Quid ergo est, quare istis debeamns
multum ? non quia pluris est quod vendidernnt quam emi-
mus, sed quia nabis ipsis aliquid præstiterunt. Ille mugis
pepcniiit. quam medico necesse’ est : pro me, non pro
fama artis, estimoit : non fuit contentus remedia mon-
strare, sed admovit. Inter sollicites assedit. ad suspecta
tempera occurrit : nullum ministerium oncri illi, nullum
fastidio fait. Gcnuitus meus non securus audivit; in turba
multorum invocantium ego illi potissima curatio fui; tan-
tum aliis vacavit, quantum men valetudo permiserat.
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comme ’a un médecin, c’est comme a un amique je

suisobligé. L’autre, pourm’instruire, a supporté

les fatigues et l’ennui : outre les leçons que le pro-

fesseur donne en commun, il m’a transmis, il a
infiltré en moi d’autres principes; par ses exhor-
tations, il a développé mes bonnes dispositions;
tantôt ses éloges ont relevé mon cœur, tantôt ses

avis ont secoué ma paresse. il a forcé à sortir mon

esprit lent et tardif, en le pressant de la main, si
je puis dire ainsi : il ne m’a pas communiqué ce
qu’il savait avec parcimonie et pour se rendre plus
long-temps nécessaire; mais il aurait voulu , s’il
l’avait pu, verser en moi tout a la fois. Je serais
un ingrat si ma reconnaissance ne le mettait
parmi mes plus chers amis.

XVII. Les courtiers, dans le commerce le moins
élevé, reçoivent de nous au-delii du prix conve-

nu, si leur zèle nous paraît plus actif; et nous
ajoutons à la gratification du pilote, du plus vil
artisan, de l’homme de journée. Mais, dans les
arts libéraux qui sentie soutien ou l’ornementde la

vie, celui qui croit ne pas devoir plus qu’il n’a

promis, est un ingrat. Ajoute que la communica-
tion de cette sorte d’études est un lien d’amitié.

Dans ce cas, on paie au précepteur comme au
médecin, le prix de la peine; on lui doit celui du

cœur. ’XVIII. Platon passant un fleuve dans une bar-
que, sans que le batelier lui demandât rien, crut
que c’était par égard pour lui, et dit que ce scr-

vicc engageait la reconnaissance de Platon. Quel-
que temps après, le voyant transporter plusieurs
au trcs personnes gratuitement, avec le même zèle,

lime ego non tanquam medico, sed tanquam amico ,
obligatus sum. Alter ruraux doccndo et laborem et tædium
tulit, præter illa quia a præeipientibus in commune di-
euntur, niqua instillavit ac tradidit, hortando bonam in-
dolem erexit , et mode laudibus fecit animum, mode ad-
monitionibus diseussit desidiam. Tum ingeniurn latens et
plgrnm, injecta , ut ita dicam . manu , cxtraxit: nec qua!
seiebat, maligne dispensavit, quo diutius (sset necessa-
rius , sed cupiit. si posset, universa transfnndere. In-
gratus sont, nisi illum inter gratissimas necessitudines
diligo.

XVII. Sordldissimorum quoqne artifieiorum institori-
bus supra constitntnm aliquid adjecimus , si nabis opera
illortun enixior visa est : et gubernatori , et opiilci vilis-
sima! mercis, et in diem se Iocanti comilarium aspersi-
mns. In optimis vcro artibus quæ vitam aut conservant,
au! excolunt , qui nihil se plus exi-timnt dchcre quam pe-
pigit , ingratns est. Adjice, quad taliumstudiorum tradi-

’ tio mincet amims; hoc quum factum est, tam medico
quam prmeeptori pretium ripera! solvitnr , animi dehetur.

XVIII. Plate quum numen nave transisset, nec ab illo
quidquam por.itor cxegisset. honori hoc sue datum cre-
dens. dixit positum illi esse apud Platom-m ofllcium.
Devndc panic post, quum aliuntatque alium gratis eadem

SÉNEQUE.

il dit que Platon n’était engagé a aucune recon-

naissance. Car pour que je le sois obligé de ce que
tu fais, il faut non-seulement me le faire i moi,
mais’a cause de moi. Tu ne peux imputer a per-
sonne un bien que tu répands sur tout un peuple.
Quoi douc? ne devras-tu rien pour cela? rien per-
sonnellement : je paierai avec tout le monde ce
que j’ai reçu avec tout le monde. -

XIX. N ieras-tu, dit-on, que je reçoive un bien-

fait de celui qui me fait, sur sa barque, passer
gratuitement le Pô? Je le nie. Il me fait quelque
bien; ce n’est pas un bienfait ; car il le fait pour
lui, ou au moinsnon pas pourmoi. En somme, lui-
méme ne croit pas m’accorder un bienfait; mais
il travaille ou pour la république, ou pour le voi-
sinage, ou pour sa vanité, et il attend de ce ser-
vice tout autre avantage que ce qu’il doit recevoir

de chacun en particulier. Mais quoi? dit-on, si r
le prince accordait le droit de cité ’a tous les Gan-
lois, l’exemption d’impôts a tous les Espagnols,

chaque individu ne devrait donc rien a ce titre?
Pourquoi non? Ils devraient non pour un bienfait
personnel, mais pour leur part d’un bienfait pu-
blic. Cependant, dites-vetts, il n’a pas songé à
moi. Au moment où il rendait service a tous, il
n’a pas voulu me donner la cité a moi personnel-

lement; sa pensée ne se dirigeait pas sur moi.
Pourquoi donc lui seraioje redevable, puisqu’il
ne m’avait nullement en vue lorsqu’il allait faire
ce qu’il a fait? D’abord , lorsqu’il se proposait

de servir tous les Gaulois, il se proposait aussi de
me servir; car j’étais Gaulois , et s’il ne m’a pas

signalé particulièrement, il m’a compris sous la

tramveheret sedulitate, negavit illi jam apud Platonenl
positum omcium. Nam ut tibi dcbeam aliquid, pro en
quad præstas , debes non tantum mihi [triesters , sed tan-
quam mihi; non potes oh id quemquam appellera, quod
spargis in populum. Quid ergo? nihil tibi debebitur pro
hoc? tanquam ab une , nihil; cum omnibus solvam, quod
tibi com omnibus deheo.

XIX. Negas, inquit, ullum dare benelicium eum, qui
me gratuits: nave per numen Padnm tulitYnego. Miquid
boni facit. benelicium non dal; facitenim meum . ont
otique non mes. Ad summam, ne ipse quidem se mihi
benelicium judicat dure: sed aut reipublicæ ant viciniæ .
aut ambitionisuæ præstat, et pro boc aliud quoddnm
commodum exspectat, quam quod a singulis recepturus
est. Quid ergo , inquit , si Princeps civitatem dederit om-
nibus Gallis , si innnunitatem Hispanis, nihil hoc nomine
siugulidebcbuni? Quidni debeant? debebunt antera non
tanquam proprium benelicium , sed tanquam pnbliçi par-
tent. Nullam, inquit, babnit cogitationem mei. Illo tam-
pore, que universis prudent, nolnit mihi proprie civi-
tatem dure: nec in me direxit animum. lia quam ci de-
beam qui me sibi non substituit. quum factums esset
quod fecil’.’ Primum , quum cogitait Gallis onmibus pro-
desse. et mihi cogitai-ü prouesse; cran! enim Gallus: et
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dénomination générale. Ensuite je ne suis pas
redevable d’un bienfait personnel, mais commun:
citoyen de la nation , je ne paierai pas pour mon
eompte;je contribuerai pour celui de la patrie.

XX. Si quelqu’un prête de l’argentin ma patrie,

je ne me dirai pas son débiteur; soit candidat,
soit accusé, je ne reconnaîtrai pas cette dette:
cependant, pourl’acquitter, je donnerai ma part.
De même je me récuse comme débiteur pour un
présent donné a tous; parce qu’on m’a donné, il

est vrai, mais non pour moi; et même en me don-
nant, on ne savait pas qu’on me donnait : néan-
Inoins je sais que j’ai quelque chose a rendre,
parce qu’il m’est revenu quelque chose , bien que
par un long détqur. Pour qu’une chose m’oblige ,

il faut qu’elle soit faite a cause de moi. D’après

ce principe, dit-on , tu ne dois rien a la lune ou
au soleil; carils ne se meuvent pas pour toi. Mais ,
comme ils se meuvent pour la conservation de
tous, ils se meuvent pour moi; car. je fais partie
du tout. Ajoute encore que notre condition et la
leur est bien différente. Car l’homme qui m’est
utile pour se l’être aussi a lui-môme, ne m’ac-
corde pas de bienfait, parce qu’il me fait l’instru-

ment de son utilité. Mais le soleil et la lune , quoi-
qu’ils nous soient utiles pour eux-mêmes, ne le
sont pourtant pas dans le but de l’être pour eux;
car que pourrions-nous faire pour eux?

XXI. Je saurais, dis-tu, que le soleil et la lune
veulent nous être utiles, s’ils pouvaient ne le
vouloir pas : or, il ne leur est pas libre de ne pas
se mouvoir. D’ailleurs, qu’ils s’arrêtent, qu’ils

suspendent leurs révolutions! Vois par combien

me. etiam si non rues, publica tamcn nota compreben-
dit. Deinde ego quoque illi non tanquam proprium debo-
bo. sed commune; nous e populo, non tanquam pro me
solvam, sed tanquam pro patrie conferam.

XX. Si quis patrice mes: pecnniam credat , non dlcam
me illius debitorcm , nec hoc ses alienum profitebor sut
candidatas, ant reus: ad exsolvendum tamcn hoc por-
tionem meum dabe. Sic istius muneris quad universis da-
tur , debitorcm me nego : quia mihi dédit quidem, sed
non pmpter me : et mihi quidem, sed nesciens un mihi
duret t nihiiominus aliquid mihi dependendunl sciam ,
quia ad me quoque circuitu longo pervenit. Propter me
factum débet esse, quod me obliget. lsto ,iuquit, mode,
nec lunæ nec soli quidquam debes z non enim propter
te moventur. Sed quum in hoc movcantur, ut universa
conservent. et pro me moventur: unirersorum enim pars
snm. Adjice nunc, quod nostra et horum conditio dissi-
mille est. Nam qui mihi prodest . ut per me prOsitet sibî,
non dédit benêficium : quia me instrumentum ntililatia
aux! feeit. Sol antem et Luna etiam si nobis promut sua
«un . non in boc tamen musant, ut per nos prosint sibi;
quid enim nos illi: conferre possumus?

XXI. Sciam , inquit, solem ac lunam uobis relie pro-
desse, si nulle potuerint: illis autem non lie-et non mo-
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de raisons ceci se réfute. On ne veut pas moins,
parce qu’on ne peut pas ne pas vouloir: au con-
traire , c’est la plus grande preuve d’une volonté

ferme, de ne pouvoir pas changer. L’homme de
bien ne peut pas ne pas faire ce qu’il fait; car il
ne serait pas homme de bien, s’il ne le faisait.
Donc l’homme de bien n’accorde pas de bienfait,

parce qu’il fait ce qu’il doit : car il ne peut pas
ne pas faire ce qu’il’doit. D’ailleurs, il y a une

grande différence entre dire : Il ne peut pas ne
faire cela puis qu’il y est forcé, ou, il ne peut pas

ne pas vouloir. Car, s’il est contraint de le faire,
ce n’est pas in lui que je suis redevable du bien-
fait, mais a celui qui le contraint. Mais, s’il
est contraint de vouloir parce qu’il n’a rien de
mieux a vouloir, c’est lui-même qui se con-
traint. Ainsi, ce que je ne lui devrai pas quand
il est contraint, je le lui devrai quand il se
contraint. Qu’ils cessent, dis-tu, de vouloir! ici
je le prie de réfléchir. Quel est l’homme assez in-

sensé ponr ne pas reconnaître comme volonté
celle qui n’est pas en danger de périr, de se trou-
ver jamais en opposition avec elle-mémé; tandis
qu’au contraire personne ne peut paraître vou-
loir aussi fortement, que ce qui a une volonté con-
stante au point d’être éternelle. Si nous accordons

la volon té a celui qui peut aussitôt ne pas vouloir,
ne la reconnaîtrons-nous pas a celui dans la nas
ture duquel il n’entre pas de ne pas vouloir.

XXII. lib bien! dis-tu, s’ils le peuvent, qu’ils
s’arrêtent! C’est comme si tu disais : Que tous ces

corps séparés par d’immenses intervalles, coor-
donnés pour le maintien de l’univers, abandon-

veri; ad summum , consistant, et opus seum intermittent l
H06 vide quut media refellatur. Non ideo minus vult,
qui non potest colle : immo maximum argumentum est
flrmæ volnntatis, ne mutari quidem poste. Vir bonus
non potest non facem, quad facit: non enim erit bonus,
nisi fecerit; ergo nec bonus vir benelicium du, quia fa-
citquod debet; non potesl autem non facere. quod débet.
Præterea mnltunt interest , utrum dicos, Non potest hoc
non facere, quia cogitur; au, Non potesl colle. Nain si
accesse est illi facere, non debco ipsi benelicium, sed
cogenti. Si necesse est illi velte oh hoc, quia nihil habet
melius quad vert, ipse se cogil. Ita quod tanquam macle
non deberem, tanquam mgenti deheo. Desinant, inquit,
velle! IIoc loco tibi illud oceurrat. Quis tam démens est,
ut cam neget volumateur esse, cui non est pericuium
desinendi, vertendiqne se in contrarium; quum ex di-
verse netno arque videri debeat voile, quam cujus roluntas
usque eo carta est, ut interna sit? An si is quoque vult ,
qui potesl sIatim nolle, in non videbitur velte, in cujus
naturam non cadit noue?

XXII. Agedum, inquit , si possunt. resistantl Hoc
dicîs, Omnia ista ingentibus intervallis diducta. et in
custodiam universi disposita, stalioues suas désertant .
subita coufusiunc rei-nm sidera sidecibus incurrtmt, et
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neut leurs postes , que , dans le désordre subit des
éléments, les astres se heurtent aux astres, que
l’harmonie de la nature soit détruite, que les cieux

tombent en ruine, que ces corps, d’une vitesse si

prodigieuse, arrêtent au milieu de leur course
leurs vicissitudes déterminées pour lantdesiècles ;

que ces astres, qui vont. et reviennent alternative-
ment, et dont les heureux contrepoids balancent
l’équilibre du monde, s’embrascut d’un soudain

incendie; que toutes ces substances diverses se
confondent et se mêlent en une seule ruine! Que
le feu s’empare de tout, qu’une nuit stérile lui
succède, et qu’un abîme sans fond dévore tous

ces dieux! Faut-il donc, pour te convaincre, cette
chute universelle? Mais ces astres le servent mal-
gré toi; c’est pour toi qu’ils marchent, quoi-
qu’ils aient une cause première et supérieure.

Mill. Ajoute maintenant que les choses esté-
rieures n’agissent pas sur les dieux; mais leur
éternelle volonté fait leur loi. ils ont établi un
ordre pour ne le changer jamais. Ils ne peuvent
donc paraître faire quelque chose sans le vouloir;
parce qu’ils ont voulu faire durer ce qu’ils ne
peuvent interrompre. Jamais les dieux ne se re-
pentent de leur premier dessein. Sans doute il ne
leur est pas libre de s’arrêter ou de marcher en
sens contraire; mais ce n’est que parce que leur
propre force les maintient dans ce qu’ils ont ré-
solu : ce n’est point de leur faiblesse que vient
leur constance, mais de ce qu’ils ne peuvent pas
s’écarter de la voie qui est la meilleure : leur mar-
che est tracée par leurs immuables décrets. Toute-
fois, dans leur constitution primitive, lorsqu’ils
coordonnaient loutes chescs, ils ont pensé aussilà
nous, et ils ont tcnucompte del’homme. Ainsi donc

rupta rerum concordia in ruinam divins labantur, cou-
lcxlüsquc relocilutis citaticsimm, in t0! sceula promisses
vices, in media itincre destituai; et qua- nunc eunt al-
ternis rcdcunlque appel-tuais lilir.nneutis, mundum ex
æquo temperantia . reprntino coucrcmcntur incendia, et
ex tanin tarit-tata solvantur, atquc cant in uuum omnia t
mais caneta possideet, quem deinde pigra aux occupet ,
ctprofunda vorace tot (tees surlient! Est tanti, ut tu
coarguaris, ista coucidere? Prosunt tibi etiam invite ,
euntque ista tua causa; etiamsi major illis alia, ac prier

causa est. ,XXI". Adjice nunc, quod non externa coguntdeos ,
sed sua illis in legem attenta voluntas est; statuerunt
quæ non mutarcnt. ltaque non possunt vidcri f.cturi ali-
quid, quamvis nolînt; quia quidquîd desinere non pos-
sunt, persevcrare voluerunt; nec unquam primi ennsilii
deos pumitet. Sine dubio starc illis et desciseere in con-
lrtlt’illm, non licol ; sed non 0b aliud . quam quia vis sua
illos in proptni o lcnct: nec imbccillitate permanent, sed
quia non blutai) optimis allerrarc; et sic ire decretum
est. ln prima antent illa constitutionc, quum universa

SENEoun.
ils ne peuvent paraître se mouvoir seulement pour
eux-mêmes, pour étaler leurouvrage, puisque nous
aussi nous sommes une partie de cet ouvrage. Nous
devons donc de la reconnaissance au soleil et à la
lune et aux autres divinités; car, quoique leurs
révolutions s’opèrent dans un but plus important ,

cependant ils nous servent, tout en marchant, a de
plus hautes destinées. D’ailleurs, ils nous servent

volontairement: nous leur sommes donc obligés,
puisque ce n’est pas aleur insu que leurs bienfaits
tombent sur nous, et ce que nous avons reçu, ils
savaient que nous devions le recevoir. Quoique
leurs pensées s’élèvent plus haut, quoique leurs

travaux aient un plus noble but que la conserva-
tion de choses périssables; cependant, des l’ori-
gine du monde, leur prévoyance a pourvu aussi
a nos besoins , etcelordre a été donné a l’univers,

afin qu’il paraisse que nous n’avons pas été un

de leurs derniers soins. Nous devons de l’amour
a nos parents; et pourtant beaucoup ne se sont
pas unis pour engendrer. Mais on ne peut ac-
cuser les dieux d’avoir ignoré ce qu’ils faisaient,

puisqu’ils ont au même instant fourni a tous des
aliments et des appuis; ils n’ont pas produit avec
imprévoyance des êtres pour lesquels ils produi-
saient tant de choses. La nature nous a médités
avant de nous créer; et nous ne sommes pas si
peu de chose que nous avons pu lui tomber dcs
mains. Vois combien elle nous a donné; l’empire
de l’homme ne se borne pas à l’Innnnie seul l Vois

jusqu’où nos corps peuvent se porter; les limites
des terres ne sauraient nous arrêter; nous plon-
gcons dans toutes les parties de la nature! Vois
jusqu’où peuvent s’élever nos esprits; seuls ils

connaissent, ils interrogent les dieux, et, par un

disponerent , (-tinm nostra vitlerunt , rationeinque hominis
habuerunt. ltaquc non passant vitlcri sua tautum cama
(lectirrere, et explirarc opus SIM"! , qui] purs opcris su-
mus et nosÎDebcnms ergo et soîi, et lame, et cricris
mtlcstiltus benelicium , quia , cliamsi potiers illis suut . in
(une oriuntur, nos tamcn in majora itnri jurant. Adjicc.
quod en destinale juvant; ide-tique obligati sumus, qui
non in brnelicium ignarantium incidimus, sed lime quæ
aecipimus , arcepturos scieront: et quanquam majus illis
propositum sit, majorquc actus sui fractus , quam set-tare
mortalia , lumen in riestras quoque utilitatcs a principio
rerum prirmissa tncus est, et is ordo mundo datas, ut
apparent curam nostri non inter ulttma habitam. Dobe-
mus parentibus nostris pictaient, et multi non ut. gigue-
rent, coierunt. Dii non passant videri nescisse, quid cf-
fcctun’ esscnt , quum omnibus alimenta protinus, et auxi-
lia prm’iderunt; nec ces pcr negligentiam peuuere, quibus
tam multa gencralmnt. Cogitat il enim nos ante natura ,
quam fccit; nec tam love opus sumus , ut illi point-rimas
excidere. Vide quantum nabis permiserit, qu m non in-
tra houiines humani impcrii conditio sit 1’ vide in quantum



                                                                     

DES BIENFAITS.
sublime enthousiasme, vont siéger auprès des in-
telligences divines! Sache douc que l’homme n’est
pas une œuvre de désordre et d’irre’tlexion. Parmi

ses plus nobles productions, il n’y en a pas dont
la nature se fasse plus gloire, ou du moins à qui
elle fasse plus de gloire. Quel est donc ce délire,
d’entrer avec les dieux en controverse sorteurs
bienfaits? Comment serait-on reconnaissant en-
vers les hommes avec qui on ne s’acquitte pas
sans frais, lorsqu’on nie avoir rien reçu de ceux
dont on a tout reçu, quidoivent toujours donner
et ne jamais reprendre? Mais quelle perversité,
de ne pas se croire redevable envers quelqu’un,
par cela seul qu’il est bienveillant, même envers
ceux qui le renient, et de considérer la suite et
l’enchaînement de ses bienfaits comme une preuve
de leur nécessité. Je n’en veux pas! Qu’il les

carde! Quiles lui demande? A ces paroles, ajoute
toutes les autres expressions de l’effronlerio. Il
n’en aura pas moins bien mérité de toi, puisque
sa libéralité te poursuit même quand tu la mé-

connais, puisque le plus grand de ses bienfaits
esthdo te donner encore en dépit de les plaintes.

XXIV. Ne vois-tu pas comment les parents con-
traignent leurs enfants, des leurs plus tendres an-
nées, à souffrir des contrariétés salutaires? Mal-

gré leurs pleurs, malgré leurs répugnances, ils
environnent leurs corps de soins empressés. De
peur qu’une liberté précoce ne contrefasse leurs
membres , ils les contraignent pour qu’ils se déve-

loppent dans une bonne direction. Bientôt ils leur
inculquent les arts et les sciences, et triomphent
de leur mauvaise volonté par la crainte. Enfin ils

corporibua vagari liceat, qnæ non coercuit finetcrrarum,
sed omnem in partent sui misit.’ vide, animi quantum
audeant, quemadmodum soli ont noverint docs, ont
qua-ram , et mente in ullum data divina comitentur!
Seins, non esse hominem tumultuarium et incogitatum
opus. Inter maxima rerum suarum, natura nihil nabot
quo magis glorietur, autcerte cui glorietur. Quantus iste
furor est, controversiam diis muncria sui facerc? Quo-
modo adversus eos bic crit gratuit, quibus gratia referrai
aine impendîo non potest; qui negat ab bis accepisse se,
a quibus quum maxime accipît; qui et semper daturisunt,
et nunquam rcccpturi? Quanta auteur perrersitas , 0b hon
alicui non debere, quia etiam infitianti benignus est, et
contînuationem ipaam, seriemque beneficiorum, argu-
mentum vocarc neccssario dantis? N010! sibi habcatt
quis illum rogat? et omuea alias impudentis mimi voces
his adstrue. Non idco de te minus merelur is, cujus li-
béralitas ad le, ctiam dum negaa, port-cuit; cujusque
benefloiorum vel boc maximant, quod etiam querenti
datnrus est.

XXIV. Non vides, quemadmodum tencram liberorum
infantiam parente: ad salubrium rerum patientiam co-
gant? Flentium corpora, ac repugnantium , diligenti
cura forent ; et, ne membra libertas immatura detorqueat,
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plient leur jeunesse impétueuse a la frugalité, a.
la pudeur, aux bonnes mœurs, et, s’ils sont indo-
cilcs, ils les v obligent. Même dans leur adoles- ,
cenee, lorsqu’ils sont déjà maîtres d’eux-mêmes,

s’ils repoussent par crainte ou déraison les remè-

des salutaircs, ils sont domptés par la contrainte
et la servitude. Ainsi les plus grands bienfaits sont
ceux que nous, recevons de nos parents, sans le
savoir, ou sans le vouloir.

XXV. A ces ingratsqui repoussent les bienfaits,
non parce qu’ils n’en veulent pas, mais parce
qu’ils craignent de devoir, ressemblent, dans un
genre opposé, ceux qui, par excès de gratitude,
font des vœux pour qu’il arrive aux honunes qui
les ont obligés quelque contrariété, quelque mal-

heur, qui leur soit une occasion de prouver leurs
sentiments de reconnaissance pour le bienfait reçu.
On demande si c’est bien agir, s’il v a de la piété

dans ce zèle. Je les comparerais volontiers à ceux
qui, brûlant d’un amour aveugle, souhaitent à
leur ami l’exil pour l’accompagner dans sa fuite

et sa solitude; la pauvreté, pour prévenir ses
besoins par des présents; la maladie, pour s’as-
seoir "a son chevet; et qui le dévouent a tous les
maux qu’un ennemi pourrait appeler sur lui. Aussi
un fol amour a presque toujours les conséquences
dola haine. La même chose arrive à ceux qui sou-
haitent a leurs amis des infortunes pour les son-
lager, et marchent au bienfait par le mal : tandis
qu’il vaudrait bien mieux s’abstenir, que de cher-

cher par le crime une occasion de remplir un de-
voir. Que serait-ce si un pilote demandait aux
dieux des orages et d’eft’royables tempêtes, pour

in rectum exitura constringunt; et mox liberalia stadia
inculcant, adhibito timoré nolentibus. Ad uttimum , au-
dacem juventam frugalitati, pudori, moribus bonis, si
partun sequitur, coactam applicaut. Adolescentibus quo-
que, ac jam potentibus sui, si remedia metu ont intem-
perantia rejiciunt, vis adhibetur ac servitua. Itaque be-
ncticiornm maxima sunt, quæa parentibus accipimus,
dum aut nescimus, aut nolumus.

XXV. His ingralis. et repudiantibus beucflcia , non
quia nolunt, sed ne debeaut, similcs sunl ex diverse ni-
mis grau, qui aliquid incommodiprecari solent his qui-
bus obligati surit. aliquid adrerai, in quo affectum me-
morem accepti beneficii approbent. An hoc recto faciant,
et pin voluntate, quæritur g quorum animus similtimus
est pravo amure flagrantibus , qui amicæ suœ optant ex-
silium, ut desertam fugientemque comitentur; optant
innpiam, ut magis desiderantî douant; optant morbum,
ut assideatit; et quidquid inimicus optarct, autunites vo-
vcnt. Fere idem itaquc exitus est odii , et autoris insani.
Talc quiddam et his accidit, qui amicis incommoda op-
tant, quœ detrahant, et ad benelicium injuria veninnt ;
quum satins sit vel cessare , quam perseelus officie locum
quarrera Quid si gubernator a diis tempeatatca infestie-
simas, ct procellas petat, ut gratter ars sua pericuto flat?
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donner, par le péril, plus de mérite a son habileté!

Que serait-ce si un général implorait les dieux,
pour qu’une troupe nombreuse diennemistenvi-
ronnât son camp, franchît ses fossés dans son atte:

que soudaine, arrachât ses retranchements devant
son armée tremblante, et plantât ses drapeaux
vainqueurs aux portes mômes du camp, afin de
relever avec plus de gloire les affaires compromi-
ses et chancelantes? Tous ces gens-la font prendre
a leurs bienfaits une route détestable, qui invo-
quent les dieux coutre celui quiils veulent secou-
rir, et qui veulent le voir renversé avant de le
voir relevé. Il v a inhumanité, il v a perversité
dans la reconnaissance, lorsqu’on forme des vœux

contre celui qu’on ne pourrait abandonner sans
déshonneur.

XXVI. Mon vœu, dis-lu, ne lui faitaucun tort,
puisque j’appelle. en même temps le mal et le re-
mède. Ciestavouerque tu es coupable; mais moins
que si tu appelais le mal sans le remède. Il v a
méchanceté a me jeter a. Peau pour m’en tirer; à

me pousser par terre pour me relever; a me met-
tre en prison pour me délivrer. (2e nicst pas un
bienfait que de mettre un terme a rentrage, etil
nly a jamais de Inérite a détourner un malheur
qu’avait pr0v0qué celui qui le détourne. J’aime

mieux nietre pas blessé que d’être guéri. Tu peux

mériter ma reconnaissance en me guérissantquand

je suis blessé, mais non en me blessant pour me
guérir. La cicatrice ne plaît jamais que par com-
paraison avec la blessure; mais si aises que nous
soyons de la voir se former , nous aimerions mieux
qulelle nleût jamais été. Si tu souhaitais un pareil
malheur-a celui dont tu n’aurais reçu aucun bien-

quid si imperator dans oret, ut magna vis bastiuin cir-
cumfusa castris . fossas subito impeln complant, et vallum
trepidante exercitu ennvellat, et in ipsis portis infesta
signa constituai , quo majore cmn gloria rebus lapsis pro-
Iligatisque succnrrat? Omnes isli benelicia sua dctestabili
via dneunt, qui deos contra eum admeant, cui ipsi affu-
turi sunt , et ante illos sien-ni, quam erigi voluut. Inhu.
mana ista perverse grati animi natnra est, contra cum
optare, cui honeste deesse non possis.

XXVI. Non nocctilli volum meum, inquit, quia simul
opte et periculum , et remediuin. "ne dieis, nonnihil te
peceare , sed minus quam si sine remedio periculnm op-
tares. Nequitia est. ut extrahas , inergcre; everterc, ut
suscites; ut emittas, ineludere. Non est benelicium , in-
juriæ finis; nec unquam id detraxisse meritum est, quad
ipse, qui detraxit. intulcrat. Non minores me male,
quam sancs; potes inire gratinai, si, quia vulncratnu
sum , sanas: non , si vulneras , ut sanandns sin). Nunquam
cicatrix, nisi collata vulneri placnit; quod ita caisse gau-
demus, ut non fuisse nlallcnlus. Si boc ci optares , cujus
nullum benelicium haberes . inhumanum crat velum ;
quante inhumanius ci optas, cui benelicium debes?

SËNEQUE.

fait, ton vœu seraitinhumain : ne l’est-il pas bien
davantage lorsque tu le souhaites à ton bien-
faiteur P

XXVII. Mais, dis-tu , je demande en même
temps a pouvoir lui porter secours. D’abord, si
je t’arrête au milieu de ton voui, déjà tu es un
ingrat. Je n’ai pas encore entendu ce que tu veux
faire pour lui ; je sais ce que tu veux qui] souffre.
Tu appelles sur lui les soucis, la crainte , etquel-
que chose de plus encore : tu souhaites qui] ait
besoin de secours; voila qui est contre lui : tu
souhaites quiil ait besoin de ton secours; voila qui
est pour toi : tu ne veux pas le secourir, mais
t’aequitter. Celui qui se presse tant, veut être dé-
gagé, et non dégager. Ainsi la seule chosequi, dans
ton vœu , pourrait paraître honorable, est juste-
ment une hon teuse ingratitude ; c’est la crainte de
devoir. Car tu demandes non d’avoir le moyen de
témoignera ton bienfaiteur ta reconnaissance, mais
qulil soitdans la nécessité del’implorer. Tu le don-

nesla supériorité, et, cequiest un crime, tumels ton

bienfaiteur à tes genoux. Combien ne serait-il pas
préférable de lui devoir avec bonne volonté, quede

le payerparde mauvais moyens? situ niaistadette,
tu serais moins coupable , car il ne perdraitalors
que ce qulil avait donné. Maintenant tu veux l’as-

sujettirlà toi par la perte de sa fortune, et, par le
changement de son état, le réduireau point qulil
soit rabaissé au-dessons de son bienfait: puis-je
te croire reconnaissant? Forme tes souhaits en
présence de celui à qui tu veuxêtre utile. Appel-
les-tu un vœu favorable celuiqui peut appartenir
a la fois a la haine et a la reconnaissance, et qu’on
jugerait indubitablement venu d’un adversaire et

XXVII. Simul , inquit . utpOssim ferre illi opem, pre-
eor. Primum . ut te in media parte voti tut occupera . jam
ingratus en ; inondum audio quid illi valis præstare; sein
quid illum velis pali. Sollicitudinem illi et metum. et
majus aliquod imprecaris malum; optas, ut ope indi-
gent; hoc contra illum est; optas ut tua indigent ope; hoc
pro te est; non suenurrere vis illi, sed nolvere. Qui sic
properat, ipse solvi vult, non solvere. [la qnod unum
in veto tuo honestum videri potent , ipsnm turpe et in-
gratum est, nolle debere ; optas enim , non ut tu facul-
tatem habeas referendze gratin: . sed ut me neœssihtem
implorandœ. Superiorem te facis, et qnod nefas est. bene
meritum ad pedestuos minis: quante satins est, bonesta
votuntale debere, quam per malam rationem solvere?
Si inlitiareris quod acceperns, minus peccares; nihilenim
nisi quod dederat, amitteret: nunc vis illum mbjici tibi
jactura rerum surnom, et status mutatione in id devo-
cari, ut infra benefleia sua jaceat. Gratum le pntabo?
corarn en , cui prodcsse vis . opta.Vqum tu istud voeu,
quad inter gratnm et inimicnm potest dividi? qnod non
dubiles adversarium et hostem t’ecisse . si cati-enta lacem-
tur? liestcs quoque optaverunt caperc quasdam urbes.
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d’un ennemi, si l’an supprimait les derniers mots?

Des ennemis aussi ont souhaité prendre certaines
villes pour les conserver , vaincre certains adver-
saires pour leur pardonner. Ces vœux n’en sont pas
mains hostiles; car tout ce qu’il v a d’indulgence
ne vient qu’après la cruauté. Enfin, que) caractère

attacher a ces vœux , dont personne ne désirerait
moins le succès que celui pour qui tu les fais?
c’est mal agir envers lui que d’appeler sur sa tête
les colères des dieux afin de les détourner, c’est

être injuste envers les dieux ; car tu leur imposes
le rôle le plus fâcheux , tu te réserves le plus beau.

Pour que tu fasses le bien , les dieux feront-ils le
mal? Si tu excitais contre lui un accusateur, pour
l’écarter après; si tu rengageais dans quelque
procès, pour ensuite le dégager, personne ne dou-
terait de ton crime. Quelle différence y a-t-il antre
provoquer ce résultat par la fraude, ou par tes
vœux, sinon , que tu vas lui chercher des adver-
saires plus puissants? Tu as beau dire : Quel tort
lui ai-je fait? Tes vœux sont ou superflus ou cou-
pables, au plutôt coupables quand même ils se-
raient vains. Toutce que tu n’obtiens pas est une
grâce de Dieu; tout ce que tu souhaites est un
crime. Cela suffit : nous ne devons pas moins nous
indigner contre toi que si tu avais réussi.

XXVlll. Si mes vœux , dis-tu, se fussent ac-
complis , ils se fussent aussi accomplis pour ce qui
regarde la sûreté. D’abord, le péril que tu me

souhaites est certain, le secours incertain zen-
suite, en supposant l’un et l’autre certains, c’est

le mal qui vient en premier. D’ailleurs, toi seul
connais la condition de tan vœu; moi je suis sur-
pris par la tempête, et j’ignore si j’aurai du sc-

ut servarent: et vincere quasdam, ut ignoscerent; nec
ideo non hostilia vota; in quibus, quad mitissimum et,
post crudelltatem venit. Denique qualia esse judicas vota,
quæ nama tibi minus volet, quam is pro que fiant , suc-
cedere? Pessime cum ce agis, cui vis a dits noceri, a te
succurrl; inique cam ipsi: dits. mis enim durissimas
partes irnponiaI tibi humanas : ut tu prosis. dii noce-
huntf Si accusatorem submitteres, quem deinde remo-
verel , si aliqua illum lite implicares , quam subinde dis-
cuteras, nema de tua scelere dubitaret; quid interest,
utrum istud fraude tentetur, au vota? nisi quad poten-
tiares illi adversarias quæris. Non est quad dicos : Quam
enim illi injuriam facio? Votum tuum aut supervacuum
est, ont injuriosum; immo injuriosum, etiamsi irritum.
Quidqnid non emcis, Dei manus est; injuria vero, quid-
quid oplas. Set est; tibi non aliter debemus irasci, quam
si fcœris.

XXVIII. Si vota, inquit, reluisent, et in hoc valais-
sent, ut tutus esses. Primum , certum mihi optas perl-
eulum tub incerta auxilio; deinde utrumque certum pute;
quad nocet, prins est. Præterea , tu conditianem vali lui
nosti; me tempestaa occupavit, portas ac præsidii du-
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cours, si j’alteindrai le port. lit ne crois-tu pas
que ce soit un grand tourment d’avoir eu besoin,
quand même j’aurais reçu ; d’avoireu peur, quand

même je serais sauvé; d’avoir été accusé, quand

même je serais absous? Jamais’la tin des craintes
n’est si douce quiune sécurité solide et inébran-

lable ne le soit plus encore. Souhaite de pouvoir
me rendre mon bienfait quand jlen aurai besoin;
ne souhaite pas que j’en aie besoin. Si c’eût été

en ton pouvoir, le mal que tu me souhaites, tu
me l’eusses fait toi-même.

XXlX. Combien ton vœu serait plus honnête, n
si tu disais: a Puisse-t-il être en état de répandre
toujours des bienfaits sans jamais en avoir besoin l
Que toujours la fortune le suive, cette fortune dont
il use si largement pour distribuer et secourir:
que jamais il ne connaisse la disette pour donner,
le repentir pour avoir donné. Que son naturel, dis-
pose de lui-même a liliumanité, a la compassion, a
la clémence, soit réveillé etexcité par la multitude

des gens reconnaissants: qu’il ait le bonheur doles
rencontrer, sans avoir besoin de les mettre a l’é-
preuve. Qu’il selaisse toucher par tout le monde,
sans être obligé de toucher personne. Que la far-
tune, toujours constante, lui continue ses faveurs,
de manière à ce que personne ne soit dans le ces
de lui prouver sa reconnaissance aulrementque de
cœur. Ces vœux ne sont-ils pas beaucoup plus

p justes, puisqu’ils ne te remettent pas à une occa-

sion, mais te font de suite reconnaissant? Qui
empêche, en effet, de pager de retour même la
prospérité? Combien de moyens de rendre tout
ce que nous devons, même aux heureux! Un avis
sincère, un commerce assidu, une conversation

bîum. Quantum existimas tormentum . etiamsi accepera,
eguisse ? ctiamsi servalus fuero , trcpidassc P ctiamsi abso-
lutua tuera, causam dixisse? Nullius metus tam grains
est finis, ut non gratior sit salida et incoucussa securitas.
Opta . ut reddere mihi benelicium pastis. quum opm
erit, non ut apus sit. Si csset in tua potestatc quad op-
tas, ipse feelsœs.

XXIX. Quan:o hoc honcslius votum est : Opto in eo
statu sit, quo sempcr benelieia distribuat , nunquam de.
siderct! Sequatur illum matcria, qua tam henigne utatur
[argiendajuvandmlnc , ut nunqunm illi sit dandorum he-
neflciorum inopia , datorum prrnitentia. Naturam par
se pronam ad humanitatem, ad misericordiam, et cle-
meutiam, irritct ne prorocet turba gratorum: quos illi
et ballera cantinant. nec experiri neecsse sil. lpsc nulll
implacabilis sit. ipsi nema placandus ; tam arquali in eum
fortuna indulgentia perseieret, ut nama in illum posait
esse nisi c.nscieutia grains. Quanta luce justiora vota
sunt , que: te in nullam oceasionem (tit’fcrunt, sed gratum
statim faciunt? Quid enim prohibet referre gratiam pro-
speris rebus? quam mulla sunt, pcr quzu quidquid de.
bemus, i-rdderc miam felicihus possnmus? Fidele consi-
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douce et agréable , sans flatterie, des oreilles at-
tentives dans les délibérations, discrètes dans les
confidences, enfin l’intimité de l’affection. Per-

’ n’avoir pas d’autant plus besoin d’un ami qu’il

a moins besoin de tout le reste.
XXX. Une si triste occasion , tu dois la repous-

ser de tous tcs vœux, l’écarter bien loir]. Pour
pouvoir être reconnaissant te faut-il donc la co-
l’ere des dieux? Ne comprends-tu pas que tu
fais une faute par cela même qu’il en va mieux

V pour l’homme envers qui tu es ingrat?Figurc-toi
la prison, les chaînes, lcs accusations, laser"-
tude , la guerre, la pauvreté ; voila les occasrons
que tu implores z si quelqu’un a traité avec ton ,
voila les moyens qui doivent t’acquilter. Pourquor
douc ne pas souhaiter plutôt la puissance ct le hon-
heur a l’homme a qui tu dois tout? Car, qu’esbcc

qui t’empêche, comme je le disais, de le montrer
reconnaissant, même envers les hommes qui ont
atteint le faîte du bonheur? ’l’u en trouveras la

matière abondante et variée. Quoi! ne sais-tu pas
que l’on paie ses (lettes même aux riches? Mais
je ne vous; pas t’cnchaincr malgré toi ; supposons

que l’opulence et la richesse ferment toutes les
autres voies a la reconnaissance; je vais t’indiquer
quelque chose dont le besoin se fait sentir aux. plus
hautes for-limes, et qui manque ’a cens qui ont
tout. c’est un ami qui dise la vérité, qui arrache

au concert unanime des flatteries un homme cni-
vré (le mensonges, et conduit il l’ignorance du
vrai par l’habitude d’entendre toujours des pa-

roles complaisantes au lieu de paroles honnètcs.
Ne voisvtu pas dans quel précipice l’entraîne cette

linm, assidua conversatio, sermo coulis, et sine adula-
tiane jucundus; sures, si delihcrarc veld. diligentes;
lutte, si crederc; convictus familiaritas. hennirent tam
alle secundo posucrunt, ut non illi ce rougis aurions de-
sit, quia nihil absit.

XXX. Ista tristis. et omni vota suhmnvcnda occasia ,
ne pracul rcpcllcnda : ut gratus esse possis, isatis diis
opus est? bec ex hoc quidem pcccarc le lute huis, quad
ruclius cum ce agitur, cui ingratus as? Propane anima
tua carcercm, vincula , sardes, servitutcln, hutin"),
egestatcm; litre sunt accasiones tui voli; si quis tccurn
cantraxit, par ista dimittitur. Quiu potins ouin patentent
esse vclis , cui plurimum dolics , ct hautain? Quid enim,
ut dixi , votai , le referre ctiarn somma fuiiciitlitl proutois
graliain, cujus plana tibi occurrct et varia malcria ? Quid P
tu nescis delirium etiam locuplctibus suivi ? Nue le lilli-
tum distringain. Oinuia aune excluscrit opulente frlici-
tas; nionstrabo tibi, cujus rei inopia laborant magna
fastigia , quid omnia possidcntihus des". Sciliccl ille, qui
vcruni dictat, et hominem iulcr menticntcs stupcntcm,
ipsaquc consuctud’ne pro rectis hlauda audicudi, ad ig-
naranliain vari perdnctnm , vindicrt a couscosn concou-
tuquc falsorum. Non vides, qucmadmodum illos in prir-

SÉNÈQUE.

absence de toute franchise , cette amitié dégénérée

en servile soumission : pas un ne cherche à per-
Ï suader au à dissuader d’après la conviction de son

I v r e ’ .
sonne n’est place-assez haut par la fol tune pour l cœur, mais, dans ce combatd adulations, le seul

soin de tous les amis, leur seule émulation est
de chercher a qui caressera le mieux ses passions.
Aussi les grands s’abusent sur leurs forces, et,
comme ils se croient aussi puissants qu’on le leur

dit, ils courent a la conquête du superflu; ils se
jettent dans des guerres inutiles qui doivent met?
tre toutes choses en question, et troublent une
paix utile et nécessaire. Emportés par des colères
que personne ne contredit, ils ont épuisé le sang

des peuples, et finissent par verser le leur, tandis
qu’ahamlounant le certain, ils poursuivent l’in-
connu, voicnt autant de honte ’a se laisser fléchir
qu’a se laisser vaincre, et croient ’a l’éternité d’une

puissance, qui n’est jamais plus chancelante que
lorsqu’elle est ’a son apogée. lls ont fait écrouler

sur aux et sur les leurs de vastes empires, sans
comprendre que, sur ce théâtre éblouissant de
grandeurs si vaincs ct si fragiles, il n’y a pas
d’inforlnncs qu’ils n’aient du attendre, du jour
où ils n’ont pu entendre aucune vérité.

XXXI. Quand Xerxès déclara la guerre à la
Grèce, il n’y ont personne qui-n’excilat cette âme

gonflée d’orgueil, (Lu-i oubliait combien était pé-

rissable cette grandeur faisait sa confiance.
L’un disaitqne l’ennemi ne tiendrait pas contre

le bruit de la guerre, et tournerait le des a la
première nouvelle de sa venue : un autre, qu’il
n’y avait pas a douter que la Grèce ne fût nou-
sculcincnt vaincue, mais écrasée par cette masse
formidable; que la seule crainte devait être de

ceps agat csstincta libertas , et (Ides in obsequium servile
submissa . dam ncmo ex anîmi sui sententia suadet . dis-
suadetque, sed adulandi coi-tamcn est, et unnm antico-
rum omnium officiuin, une contentio, quis blandissime
fallut? lgnorarere rires suas, et (lulu se tam magnas.
quam audiunt , crcduut, nitrurera supervacua, et in dis-
crimrn rerum omnium portentura licita; utilem et ne-
CCebfll’Îlltl’l rupcrc concordiam; secuti iram . quam nem

rcvocabat. multorum sanguiuem hauserunt. l’usurl na-
vissime suum, dum vindicant inexplorata pro œrtis.
[lactique non minus exislimant turpe quam vinai, et per-
petua crcdunt, que: in sur muni perducta maxime nu-
tant. Iugcntia super se ac suas rcgna frcgcrunt, nec in-
tellcxcrunt, in illa scena, e. vains et cilo diffluentibus
bonis i-cfulgcnte, ex en trinporc ipsos nihil non aviverai
enpcctare debuisse, ex quo nihil vari audire poluernut.

XXXI. Quum hellnm Græciæ indiceret Xerus , ani-
mum tumeutcm . olilitnmqnc quam cadmia confident .
ncu.o nan impulit. Alius airbat. non laturos nuntium
helli, ct ad prirnam adveutus fumant terga versuros; slim.
nihil esse duhii , quia illa mole non vinci salum Græcia .
sed ohrui passet; mugis vercndum, ne vacoas disertes-
que nrhcs invenirent , et profugis hastihus rastas solitudi-



                                                                     

DES BIENFAITS.
trouver les villes désertes et vides, de vastes so-
litudes ou la fuite des ennemis ne permit pas
d’essayer de si grandes forces : un autre, que la
nature elle-même lui suffirait a peine, que les
mers seraient trop étroites pour ses flottes, les
camps pour ses soldats , les plaines pour le déploie-
mentde sa cavalerie; qu’à peine les airs offriraient
assez d’espace pour contenir les traits lancés de

tant de malus. Pendant que ces bravades, mien-
tissant de toutes parts sur le même ton, exal-
taient le délire de sa présomption, le seul Dé-
marate, de Lacédémone , osa dire z Que cette
multitude, qui luisait son orgueil, informe et
désordonnée, n’était redoutable que peur son
chef; que ce n’était pas la de la force, mais de la

masse; que ce qui n’a pas de mesure ne peut
avoir de, règle; que ce qui n’a pas de règle ne
peut avoir de durée. « A la première montagne,
dit-il , tu trouveras les Lacédémoniens qui le don-
neront la preuve de ce qu’ils sont. Tant. de milliers
de peuples s’arrêteroutdevant trois cents hommes,
que lu verras fixés immobiles il leur poste, défen-
dre les défilés qui leur sont confiés, et murer le
passage avec leurs corps. L’Asie entière ne les dé-

placera pas. Tout ce menaçant appareil, ces ef-
forts impétueux de presque tout le genre humain,
iront se briser contre quelques hommes,” Lorsque
la nature, par le bouleversement de ses lois, t’aura
laissé franchir les mers, tu t’arrêteras devant un

sentier, clin calculeras les pertes futures, quand
’tu compteras ce que t’aura coûté le défilé des Ther-

mopyles. Tu-sauras que tu peux être mis en fuite,
quaud tu auras su que tu peux être arrêté. ils re-
culeront sur plusieurs points, comme devant un

nes relinquerenlur , non habituris, ubi taules vires exer-
cere pussent. Alias, illi vix rerum naturam suflicere,
auguste esse classihus maria, militi castra, explicandis
equestribus copiis campestria , vix patere curium satis ad
emiitenda omni manu teia. Quum in hune modum malta
nndique jactarentur, quæ hominem nimia æstimatione
sui furentem concitarent , Demaratus Lacedæmouius so-
lus dixit: - Ipsaln illam qua sibi placerai multitudinem,
indigestam et gravem, metuendam esse duœnli : non
enim vires , sed pondus habere; immodiea nunquam rrgi
pour; nec dia durera, quidquid regi non potest.uln primo,
inquit, sîatim mon’e Lacones objecti , dabunt tibi sui ex-
perimentum. Toi isla gentium minis treceuti marabun-
tur; hærcbunt in vestigiq fixi, et commissas sibi angus-
tias tuebuntur, et corporibus obstruent; iota illos Anis
non muretin loco; tentas minas helli, et pæne totius ge- p
noris humani mentis impetum, paucissimi sislent. Quum
te mutatis iegibus suis natura transmiserit. in seums hm-
rchis , et œstimabis futura damna , quum pulaverls quanti
Thermopvlarum auguste constiterint. Scies le fugari
posse, quum scieris pesse retineri. Cedent quidem tibi
plurilius locis, velot torrentis mode ablati, cujus cam
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terrent nouvellement débordé, dont la première
irruption cause un grand effroi; bientôt ils se ras-
sembleront de différents côtés, et t’aceablerout de

tes propres forces. On a raison de dire que ce dé-
ploiement de troupes est trop grand pour pouvoir
être contenu par le pays que tu te proposes d’en-
vahir. Mais cela même est contre nous : la Grèce
aura de quoi te vaincre , parce qu’elle n’aura pas
de quoi te loger : tu ne peux t’y mouvoir tout enè
lier. D’abord, ce qui est la principale ressource,
tu ne pourras remédier aux premiers revers, ni
porter secours a les troupes chancelantes, ni ap-
puyer ou raffermir les soldals en désordre. Tu
seras vaincu, bien avant que de le savoir vaincu.
Au reste, il ne faut pas croire que tout doive cé-
der à les troupes, parce que leur chef lui-même
en ignore le nombre. il n’y a rien de si grand
qui ne puisse périr; et, pour le repos des autres,
toute grandeur renferme en elle-môme sa cause
de ruine. n il arriva ce que Démarale avait pré-
dit. Ce prince, qui s’attaquait aux dieux et aux
hommes, qui renversait tout ce qui lui faisait ob-
stacle, trois cents guerriers lui ordonnèrent de
s’arrêter : ce Xerxès, qui couvrait toutes les plai-
nes de la Grèce, comprit la différence d’une foule

à une armée. Plus malheureux de sa honte que
de sa perte, Xerxès remercia Démarate d’avoir
été le son] à lui dire la vérité, et lui permit de
demander ce qu’il voulait. Celui -ci demanda d’en-

trer à Sardes, ville principale de l’Asie, monté

sur un char, avant la tiare droite sur la tête; ce
qui n’était permis qu’aux rois seuls. Il était digne

de cette récompense , avant de la demander; mais
quelle misérable nation, que celle où il ne se trouve

magne terrera prima vis dequit; deinde hinc nique illine
coorientur, et luis le viribus promeut. Verum est quod
dicitur, majorem helli apparalum esse, quam qui recipi
a!) his regîonibus possit, quas oppugnarc constituis. Sed
lune ros contra nos est: 0b hoc ipsum le Græcia vincet ,
quia non rapit ; uti toto te non potes. Prælerea, qua: una
rebus sains est, occurrerc ad primes rerum impetus , et
inclinatis open] ferre non poteris , nec fuie-ire ac firmarc
labantia. Multo ante vincerls , quam rictum esse le sen-
ties. Coterum non est quod exn-citum tuum 0b hoc sus-
tineriiputcs non pesse, quia numerus cjus duci quoque
ignolus est. Nihil tam magnum est,qund perire non pos-
ait; cui naseitur in perniciem , ut alia quiescant, ex ipse
magnitudine sua causa. n Acciderunt quœ Demaratus
prædixeral. Divine atque humaua impeilentem , et mu-
tantem quidquid ohstiterui, trcccnïi stare jusscrunt; stra-
tusque per tatan) passim Græciam Xerxes intellexit ,
quantum ab exercitu turbe distaret. [taque Xerxcs pu-
dore, quam damne miserior , Demarato gratins egit, quad
soins sibi verum dixisset, et permisit poicre quad venet;
petit illo, ut Sardes, maximam Asiæ civitatem, curru
vectus intraret , reclam capite tiaram gerens ; id relis da-
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pour dire aux rois la vérité qu’un homme qui ne

se la disait pas a lui-même l
XXXII..Le divin Auguste relégua sa fille, impu-

dique, alu-delà des bornes connuesdel’impudiei té,

et initia le. public aux scandales de la maison im-
périale z ses amants admis par troupes , ses pro-
menades et ses festins nocturnes, le forum et les
rostres, d’où le père avait publié sa loi contre l’a-

duitera, préférés par la fille pour ses prostitutions,

les attroupements de tous les jours près de la sta-
tue de Marsyas l , lorsque d’adultère devenue
fille publique, elle se ménageait, dans des amours
inconnus, le droit de tout faire; toutes ces infa-
mies furent publiées par un père peu maître de
son courroux, tandis que le prince aurait dû les
punir et les faire, parce quela honte de certaines
choses retombe même sur celui qui les punit.
Ensuite, lorsqu’à quelque temps de l’a , la honte
eut fait place a la colère, il gémit de n’avoir pas
enseveli dans le silence des déhanches qu’il avait
ignorées jusqu’au moment où il n’avait pu en

parler sans rougir, et s’écria souvent : a Rien de
cela ne me serait arrivé, si Agrippa ou Mécène
eussent. encore vécu. Il Tant il est difficile, avec des
milliers d’hommes, d’en remplacer deux! Ses lé-

gions furent battues; d’autres furent levées sur-
le-champ. Sa flotte fut détruite, et sous peu de
jours une nouvelle flotte parcourait les mers. La
flamme dévora les monuments publies; de plus
beaux s’élevèrent sur leurs ruines; mais pendant
toute sa vie la place d’Agrippa et de Mécène resta

t Elle était dans le Forum. Tous ceux qui avaient gagne leur
procès étalent dans l’usage de mettre une couronne sur cette
statue. Pline nous apprend que Julie y mettait aussi les siennes
pour des succès d’un autre genre.

tum regibus. Dignus tuerai præmio , antequam peleret,
sed quam miser-abnia gens , in qua nemo fuit, qui rerum
diœret regi, nisi qui non dicebat silii?

XXXII. Divus Augustin till un ultra impudicitiæ malc-
dictum impudieam relegavit. et flagitia Principe"; do-
ums in publicum emisit; admisses gregalim adulteros ;
pererratam nocturnis œmessationihus civitatem; forum
ipsum ac rostre , ex quibus pater legcm de adulteriis tu-
lerat , filiæ in stupra placuisse , quotidianum ad Marsyam
concursum : quum , ex adultera in quæstuariam versa.
jus omnis licentiœ sub ignoto adultero peteret. IIæc tam
vindicanda Principi quam Lacenda , quia quarumdam re-
rum turpitude ctiam ad vindicantcm redit. parum po-
tens iræ publicaverat. Deinde quum , inlerpositn tempore,
in locum iræ subisset verecundia , gainons, quod non illa
sileulio pressisset, qua: tamdiu nescierat, douce loqui
turpe esset, sæpe exclamavit : a horum mihi nihil accidis-
set, si eut Agrippa , ont lirecenas vixisset. a Adeo tot ha-
benli millia hominum , duos reparare difficile est! Cœsæ
sunt legiones, et prolinus scripttr; fractal clxzssis . et infra
pannus dies natavit nova; sternum est in opera publiea ig-
nibus; surrexerunt meliora consumlis : toto vits, Agrippa-

semoun.
vide. Qu’en dois-je conclure? que leurs pareils ne
purent se retrouver, ou que ce fut la faute d’Au-
guste, qui aimait mieux qu’on vint au-devantde
lui , qu’aller au-dcvant des autres? Ce n’est pas
qu’il faille croire qu’Agrippa et Mécène fussent

dans l’habitude de lui dire la vérité : s’ils eussent

vécu, ils eussent dissimulé comme les autres.
Mais il entre dans le caractère des rois de louer
ceux qu’ils ont perdu, pour faire injure ’a ceux qui

restent, et d’attribuer le mérite de dire la vérité

a ceux de qui ils ne courent plus risque de l’en-
tendre.

XXXII]. Mais, pour revenir à mon sujet, tu
vois combien il est facile de s’acquitter envers les
heureux, envers ceux qui se trouvent placés au
faite de la puissance humaine. Dis-leur non ce
qu’ils veulent entendre, mais ce qu’ils voudront

avoir toujours entendu :qu’a leurs oreilles pleines
d’adulations vienne quelquefois retentir une parole
sincère: donne un conseil utile. ’I’u cherches ce

que tu peux faire pour un homme heureux ? fais
qu’il ne se fie pas à son bonheur; qu’il sache qu’il

lui faut un grand nombre de bras fidèles pour le
maintenir. Est-ce faire.peu de chose pour lui que
de lui ôter une fois la folle confiance dans l’éter-

nelle durée de sa grandeur, que de lui apprendre
que les biens donnés par le hasard sont fugitifs,
et s’en vont plus vite qu’ils ne viennent, que l’on

ne redescend pas par les degrés qu’on a franchis

pour monter au faite; mais que, souvent,iln’ya
pas d’intervalle entre la plus haute fortune et la
plus basse? Tu ignores tout le prix de l’amitié, si

tu ne comprends pas que tu donneras beaucoup
il celui auquel tu donneras un ami, chatte rare

et Mæcenatis vacavit locus. Quid potera? defuisse simules
qui assumerentur, au ipsius tritium fuisse, qui ululoit
quæri. quam quam-re? Non est quod existimemus.
Agrippam et lila-cenatem solitos illi vara diacre; qui si
vixissent, inter dissimulan’es fuissent. Regalis ingenti
mes est, in prœsentium contumeliam amissa leaders. et
his virtutem dure vers diœndi. a quibus jam audiendi
periculum non est.

XXXIII. Sed ut me ad propOsitum redneam, vides
quam facile ait, graliam referre fclicibus. et in summo
humanarum opum positis. Die i’lis non quad volunl au-
dit-e, sed quad audisse semper roient; plenas sures adu-
lationibus aliquando vera vox inlret : da comilium utile.
Quatris , quid fclici præsiare posais? cilice , ne felleitati
suæ credat; ut sciai illam mollis et fulls manihus conti-
nendam. Parum in illum conluleris, si illi semel stultam
fiduciel!) permansurœ semper potentiæ excuseras, do-
cuerisque mohilia esse quæ ded:t carus, et majore cursu
fugare quam reniant : nec his portionibus, quibus ad
summa periculum est, retro iri, sed sæpe inter fortu-
nam maximant et ultiiuam nihil interesse? Nescis quan-
tum sil pretium nlDÎt’ÎlÎil’, si non intelligis multum le ei
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non-seulement dans les familles, mais dans les
siècles; et dont il n’y a jamais plus disette qu’aux
lieux où l’on croit qu’ils abondent. Quoi! tu t’i-

magines que ce sont des amis qui sont inscrits
sur ces registres qui fatiguent la mémoire et la
main des nomenclateurs ? Ce ne sont pas des amis,
ceux qui viennent par gros bataillons frapper a la
porte, et qui sont classés pour la première et la
seconde audience. c’est un vieil usage des rois et
de ceux qui copient les rois, d’enregistrer tout
un peuple d’amis. c’est le propre de l’orgueil de

considérer comme une faveur de te laisser entrer,
et toucher le seuil de sa porte, de le réserver
comme un honneur le droit de t’asscoir le plus
près du portique, de mettre le pied avant les
au tres dans une maison où l’on trouve ensuite une
multitude d’autres portes qui laissent encore de-
hors ceux qui sont dedans.

XXXIV. Ce furent, parmi nous, C. Graeclins ,
et, peu après, Livius Drusus, qui établirent une
classification pour leurs visiteurs z les uns étaient
admis dans l’intimité , les autres en société , les

autres tous pélo-mêle. lis eurent donc ainsi, ces
hommes , desamis de première et de seconde
classe, jamais de vrais amis. Appelles-tu ami celui
dont le salut est réglé d’avance? Et penses-tu qu’il

puisse t’ouvrir son âme, celui in qui tu ouvres la
porte avec tant de précaution, qu’il se glisse chez toi

plutôt qu’il n’y entreYComment lui sera-il permis
de s’élever jusqu’à s’armer de franchise, celui qui

doit attendre son tour pour offrir un compliment
vulgaire et banal , un bonjour donné a tout ve-
nant. Aussi , lorsque tu rencontreras n’importe le-
quel de ces hommes dont le lever met la ville en

daturum , cui dederis amicum , rem non domibus tactum,
sed serait: rerum; quia non aliubi magis derst, quam
ubi creditnr abundare. Quid? istos tu liberos, quos vix
nomenclatomm complectitnr nui memoria, ont manus,
amieorum existimas esse i’ Non sont iin amici, qui agmine
aragne januam puisant, qui in primas et secundns nd-
missiones digeruntur. Consuetudo ista veîus est reglbus,
regesque simulanzibus, populum nmicornm descrthere.
Est proprium superbiæ, magna æstimare introntum ac
tactum sui liminis, et pro honore dure , ut ostio suo pro-
pius assidus, ut gradum prier inlra domum ponas in
qua deinceps inuits sunt astis, qnæ recepios quoque ex-
duitant.

XXXIV. Apud nos primi omnium C. Gracchua, et
mox Livius Drusus institueront segregare turbam suant ,
et alios in secrelum reclpere, alios cnm pluribus. alios
universos. Habuerunt itaque inti arnicas primes, hahne-
rnnt secondes, nunquam varas. Amicum rosas, cujus
disponitur salutatio? eut potest hnjus tibi patere ndes,
qui per fores maligne apertes non mirai, sed illabitur?
Haie pervenire tuque ad distri ngendamhbertatem llcct,
exigus vulgare et publicum verbum et promiscuum IBDOIIS,
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rumeur, quand même tu verrais les rues assiégées
d’une foule immense, les places resserrées par
les flots pressés de ces adulateurs qui se heurtent
en sens contraire , sache que tu as arrivé dans un
lieu plein d’hommes et vide d’amis. C’est dans le

cœur qu’il faut chercher un ami, non sous le
portique : c’est la qu’il faut le recevoir, c’est la
qu’il faut le retenir, c’est dans le sentiment qu’il

faut le renfermer. Enseigne cela aux grands, tu
seras reconnaissant. c’est avoir mauvaise opinion
de toi, que de te croire utile seulement aux ailli-
gés, superflu dans la prospérité. De même que,

dans les circonstances périlleuses, malheureuses
et heureuses, tu te conduis avec sagesse, en faisant
preuve de prudence dans le péril, de courage
dans l’adversité , et de modération dans le bon-

heur; de même, en tout événement, tu peux te
montrer utile a un ami. Ne l’abandonne pas dans
l’adversité; mais ne la lui souhaite pas ; car, dans
de si grandes vicissitudes, il surviendra indépen-
damment de tes vœux , beaucoup d’incidents
qui te fourniront matière à exercer ta bonne
volonté. Celui qui souhaite des richesses a quel-
qu’un pour en avoir sa part, ne pense qu’a lui-
même, quoiqu’il paraisse faire des vœux pour un

autre: il en est de même de l’homme qui sou-
haite a son ami quelque malheur pour l’en déli-
vrer par son aide et son affection. C’est de l’in-
gratitude; il se prc’fèrc a lui, et n’a tant à cœur

de le voir malheureux, que pour se montrer recon-
naissant; et par conséquent Il est ingrat. Car il
veut se débarrasser, se soulager d’un fardeau qui
lui pèse. Il y a bien de la différence entre s’em-

presser a payer de retour pour rendre un bien-

Ave, non nisi me ordine emittituri Ad quemcumque ita-
que istorum veneris , quorum salutatlo urbem concutit .
scito, etiam si animadverteris obsessos ingenti f requentla
vicos, et commeantium in utramque partern catervis iti-
nera compressa, tamcn venirc te in locum hominihus
plenum, amieis vacuum. In peetore amical, non in
atrio quærilur; illo recipiendua est , illic retinendus, et
in senaus recondendus. une docu gratus es. Mais de te
existimas, si inutilis es, nisi aftlicto; si rebus bonis su-
pervacuus. Quemadmodum te et in dubiis, et inadversis.
et in lætis sapienter geria , ut dubia prudenter tractes.
adrersa fortiterJœta moderato : ita in omnia utilem te
alnico exhibere potes. Adverse eius si nec deserueris.
nec optaveris , malta nihilominus , n non optes, intenta
varietate . quæ tibi materiam exerce æ tidei præbeant,
incident. Quemadmodum qui optat diviliaa alicui in hoc,
ut illarum partem ipse sent. quamvis pro illo videatm-
optare. aihi prospicît : sic qui optatamico aliquam lieues.
sitatem, quam adjutorio sue fldeque diseutiat , quod est
ingrati, se illi præfcrt. et taati æstimat illum misernm
esse , ut ipse gratus ait, oh hoc ipsum ingratus. Brune-
rare enim se vult, et ut gravi larcins liberare. Multum
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fait, ou pour ne plus être redevable. Celui qui
veut rendre , se conformera aux intérêts de son
bienfaiteur , et voudra attendre le moment favo-
rable; celui qui ne veut que se libérer, désirera
y arriver par tous les moyens; ce qui est faire
preuve d’une coupable disposition.

XXXV. Je l’ai dit, cette ardeur empressée est

une marque d’ingratitude : je ne puis le montrer
plus clairement qu’en répétant ce que j’ai déja

dit. Tu ne veux pas rendre un bienfait reçu, mais
t’y soustraire. Tu sembles dire : Quand serai-
je délivré de cet homme? Employons tous les
moyens pour ne plus lui être obligé. Si tu souhai-

tais de le payer de son propre fonds, tu serais
loin de paraître reconnaissant : ce que tu souhai-
tes est encore plus coupable. Car tu le détestes,
et tu dévoues cette tète sacrée par les plus sinistres

imprécations. Nul homme , que je pense, ne
douterait de la monstruosité de ton âme , si tes
malédictions appelaient ouvertement sur lui la
pauvreté et la captivité, la faim et la terreur.
Qu’importe que ces paroles ne soient pas expri-
mées dans ton vœu? il serait plus rationnel de
souhaiter quelqu’un de ces maux. Va donc, et
regarde comme un acte de reconnaissance ce que
ne ferait pas même un ingrat qui ne se laisse pas
aller jusqu’à la haine, mais seulementjusqu’au

désaveu du bienfait.
XXXVI. Qui donnerait il Énée le nom de pieux ,

si, pour arracher son père à la captivité, il eût
désiré que sa patrie fût prise? Qui le donnerait aux

jeunes Siciliens, si, pour donner un bon exem-
ple aux enfants , ils eussent souhaité que l’Etna,

internat, utrum properes referre gratiam, ut reddas he-
neficium . an ne debeas. Qui reddere vult, illius se com-
mode aptabit, et idoneum illi venire tempos volet : qui
nihil aliud quam ipse iiherari vult, quomodocumque ad
hoc cupiet pervenire: quod est pessimæ volunlatis.

XXXV. Ista, inquam, nimia festinatio ingrati est; id
apertins exprimere non possum , quam si repetivero quad
dixi. Non vis reddere acceptum benelicium , sed etfugere.
Hou dînera videris , quando isto careho’! quocumque
mode mihi laborandum est, ne inti obligatus sim. Si op-
teres ut illi solveres de sue, multum abuse videreris a
grammer. quod optas, iniquins est. Exsecraris enim il-
lum, et caput sancturn tibi dira imprécation deflgis.
Nemo, ut existimo, de iminanitate animi tui dubitarct ,
si aperte illi paripertatem. si captivitatem. si famcm ac
mctum imprecareris. Aliquid interest, utrum vox ista
voti sit lui? Sanius aliquid enim horum optas t I nunc , et
hoc esse grati puta , quad ne ingratua quidem faceret ,
qui mode non usque in odium, sed tantum ad inficiatio-
nem beneficii perveniret.

XXXVI. Quis pium dicet Æneam, si patriam capi vo
luerit, ut captivitate patrem eripiat? Quis Siculos juve-
ues, ut bons liberis exempla monstrarent, si oplaverunt

SÉNÈQUE.

plus ardent et plus enflammé que de coutume, se
répandit en torrents de feu , et leur fournit l’oc-
casion de déployer leur piété filiale, en arrachant
leurs pères à l’incendie 7 Rome ne doit rien a Sci-

pion , si pour finir la guerre Panique , il l’a ali-
mentée; rien aux Décius, pour avoir sauvé la
patrie par leur mort, s’ils ont souhaité aupara-
vant que la triste nécessité des choses donnât lien
à leur glorieux dévouement. La plus grande infa-
mie d’un médecin, serait de chercher de la be-
sagne. Il s’en est vu plusieurs qui, après avoir
provoqué et développé la maladie, pour avoir
plus de gloire a la guérir, n’ont pu la combattre ,
ou n’en ont triomphé qu’a force de tourmenter

le malheureux patient.
XXXVli. Callislrate, dit-on, du moins Héca-

ton le raconte ainsi, partait pourl’exil , accom-
pagné de plusieurs citoyens qu’une ville tumul-
tueuse et livrée a la licence bannissait avec lui :
un d’entre eux souhaitant que la nécessité for-
Çât les Athéniens de rappeler les exilés, Calliso
traie repoussa avec indignation l’idée d’un tel

retour. Notre Rutilins fut encore plus énergique.
Quelqu’un lui disant, pour le consoler, que la
guerre civile était imminente, et qu’il arrive-
rait bientôt que tous les exilés reviendraient: Quel
mai t’ai-je fait, lui dit-il, pour me souhaiter un
retour plus affreux quëmon départ? J’aime mieux

que ma patrie ait a rougir de mon exil qu’a gémir
de mon retour. Cela n’est pas un exil, qui fait
plus de honte à tout le monde qu’au condamné.

De même que ces hommes illustres conservaient
un juste sentiment de leur devoir de citoyens, en

ut Etna immensa ignium vi supra solitum ardens et in-
censa præcipitet , datura ipsis occasionem exhibendæ pie«
tatis , ex medio parentibus incendie ramis? Nihil debet
Scipioui Rome . si Puuicum liellum ut liniret, alnit : nihil
Deciis , quad morte patriam servaverunt, si prins optave-
runt, ut devotioni fortissimo: locum ultime rerum nettes-
sitas faceret. Gravissima infamie est medici, opus que
rere. Multi quos auxerant morbos, et incitaverant. ut
majore gloria sanarcnt . non potuerunt discutera, antonin
magna miserorum vexatione vicerunt. ’

XXXVII. Callistratum aiunt, ita certe Hecatou auclor
est, quum in exsilium iret, in quod mulles simul cum
illo seditiosa civilas et inlemperanter libera expulerat,
optante quodam . ut Aliteniensibus nécessitas restituendi
exsules esset, abominatum talc-m reditum. Butilius nos-
tcr animosius :quum quidam illum cousolaretur, et di-
scret insinre arma ciiilia , brevi futurum. ut omnes ex-
sules reverterenlur : Quid tibi , inquit, mali feci, ut mihi
pejorem redilum , quam exitum optares? Halo, ut patrie
exsilio mec erubescnt, quam redilu mœret. Non est istud
exsilium, cujus neminem non magis, quam damnatum
padel. Quemadmodum illi servaverunt bonornm civium
officium , qui reddi sibi pénates sues noluerunt clade com-
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ne voulant pas rentrer dans leurs pénates au prix
d’une calamité publique, parce qu’il valait mieux

que deux hommes fussent frappés d’un mal injuste,

que tous d’un mal commun; de même celui-la ne
conserve pas un sentiment de reconnaissance , qui
veut que son bienfaiteur soit accablé d’adversités

pour les écarter de lui : quand sa pensée serait
honnête, ses vœux seraient coupables. Cc n’est
point une faveur, encore moins une gloire, d’é-
teindre l’inccndie que tu aurais allumé.

XXXVIII. Dans quelques villes, un vœu impie
a été considéré comme un crime. Il est du moins

certain qu’à Athènes, Demades fit condamner un
homme qui vendait des choses nécessaires aux fu-
nérailles : il prouva qu’il avait souhaité de faire

un gain considérable , ce qui ne pouvait lui arri-
ver que par la mort d’un grand nombre de ei-
toyens. Cependant on a mis en question s’il était
juste de le condamner. Peut-être désira-t-il , non
de vendre beaucoup, mais cher, et d’acheter a bon
marché ce qu’il voulait vendre. Puisque le com-

merce consiste dans l’achat et la vente, pourquoi
n’interprétcr son vœu que sans un rapport, tandis

que le gain se trouve dans les deux? D’ailleurs il
faudrait condamner tous ceux qui sont dans le
même commerce; car tous veulent la même chose,
c’est-h-dire qu’ils le souhaitent intérieurement.

Ce serait condamner la plus grande partie des
hommes. Lequel, en effet, ne fonde pas son pro-
fil sur le dommage des autres ? Le soldat qui sou-
haite la gloire , souhaite la guerre : la cherté des
vivres est l’espoir du laboureur : la multitude des
procès fait le prix de l’éloquence : une année mal-

saine fait le profil. du médecin. Ceux qui débitent

muni, quia satins crut duos inique male amri. quam
omnes publiea : ite non servat grati hominis effectuai,
qui bene de se merentem dimcultatibus vult opprimi,
quas ipse submaveat; qui etiamsi bene cogitai, male pre-
catur. Ne in patroeininm quidem , nedum in glariam est,
incendium exstinxisse , quad feceris.

XXXVIII. In quibusdam civitntibns impium velum
seeleris vicem teuuit. Demades certe Athenis eum, qui
necçssaria funeribus venditabat, damnavit, quum pro-
basset mgnum lucrum optasse :quod contingere illi sine
multorum morte nan poterat. Quæri tamcn salet, an
merito damnatns ait. Fortasse optavit, non ut multis
vende’ret, sed ut care : ut perm sibi comtarent, que: ven-
diturus csset. Quum constet negotiatio ex emto et ven«
dito, quart: votant ejus in Imam partem trahis, quum
luerum ex utraque ait? Præterea omnes licet, qui in ista
negatiatione surit, damnes : omncs enim idem volunt, id
est , intra se optant. Magnam hominum partcm damna-
bis; cui enim non ex alieno incommoda lucrum? Miles
bellum opiat, si glorinm; agrieolam annonæ caritas eri-
gît; elaquentiæ exceptai pretixnn litinm numerus; me-
dieis gravis unaus in quæstu est; institores delieatarum
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les marchandises de luxe s’enrichissent par la ear-
ruption de la jeunesse. Qu’ aucun orage, qu’au-
cun incendie n’endommage les maisons, les ou-
vriers seront sans travail. Le vœu d’un seul homme
a été puni, et c’est le vœu de tout le monde. Crois-

tu qu’un Aruutius, un Atérius et les autres qui
s’exercent à l’art de capter les testaments, ne for-

ment pas les mêmes vœux que les désignateurs et
les libitinaircs ’? Encore ceux-ci ne connaissent
pas ceux dont ils souhaitent la mort; au lieu que
ceux-là désirent la mort de leurs plus’intimes
amis, dont ils espèrent le plus, en vertu de cette
amitié même. Personne ne vit au préjudice des
premiers: ceux quidiffèrentde mourir, ruinentles
derniers. Car ceux-ci souhaitent non-seulement
de recevoir ce qu’ils ont mérité par une honteuse
servilité, mais encore de se voir délivrés d’un im-

pôt onéreux. Il n’y a donc pas à douter qu’ils ne

forment, a plus forte raison, le vœu que l’on n’a

puni qu’en un seul homme : quand la mort de
quelqu’un doit leur être profitable, sa vie doit
leur être nuisible. Cependant les vœux de ces
gens-la sont aussi notoires qu’impunis. Enfin ,
que chacun s’interroge, pénètre les secrets de son
cœur, et examine ce qu’il a souhaité en silence :
combien de vœux qu’on n’aserait pas s’avouer il

soi-même! combien peu qu’on puisse faire devant
témoins!

XXXlX. Néanmoins, tout ce’qui est répréhensi-

ble n’est pas pour cela punissable : témoin ce vœu

dont il est question entre nous, d’un ami qui,
usant mal de sa bonne volonté, tombe dans le
vice qu’il veut éviter; car, en se pressant de té-

t Dlrccteurs et employés des cérémonies funèbres.

mereium juventus corrupts locupletat ; nulle tempestate.
nulle igue lmdantur tecta, jacebit opera fabrilis. Unius
votum deprehensum est, omnium simile est. An tu Ar-
runtium et Aterium, et ceteros qui captandorum testa-
mentorum artem professi surit, non putas eadem tubera .
quæ designntores et libitinariOs, vota P illi tamcn quorum
mortes optent, nesciunt; hi familiarissimum quernque,
ex que propter amicitiam rei plurimum est, mari cu-
piunt. lllornm damna nema vivit : has qnisquis differt.
exhauril. Optant ergo, nan tantum ut accipisnt, quad
turpi servitute meruerunt, sed etiam ut tribute gravi li-
ber-entur. Non est itaque dubium, quia hi mais quad
damnatum est in nua, optent; quibus quisquis morte
profulurus est, vita nocet. Omnium tamcn istorum tam
riole snnt vota, quam impunita. Denique se quisque con-
sulat, et in seeretnm pectoris sui redent. et inspicist quid
tacitus optaverit; quam malta sunt vota, questiam sihi t’a-
teri putiet! quam panca. quæ facere coram teste padmas.

XXXIX. Sed non, quidquid reprehendendum, etiam
damnandum est : sicut hoc vatum amict, quad in mani-
bns est, male utentis houa voluntale, et in id vitium in-
cidentis , quad cvitat; nam dum gratum animum festinst
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moigncr sa reconnaissance, il devient ingrat, C’est
dire : Que mon bienfaiteur sait à ma discrétion!
qu’il ait besoin de ma reconnaissance : que sans
moi il ne puisse compter sur sa vie , son honneur,
sa sûreté z qu’il soit si malheureux que tout
que je lui rendrais lui tienne lieu de bienfait.
Voilà ce qu’entendent les dieux! Qu’il sont cuvi-

rouné de pièges domestiques, dont, seul, je puisse
le délivrer. Qu’il sait poursuivi par un ennemi
puissant et acharné, par une foule menaçante et
armée: qu’il soit pressé par un créancier ou un

accusateur! .XL. Vois comme tu es juste! Tu ne lui souhai-
tarais rien de tout cela, s’il ne l’eût pas accordé

de bienfait. Pour passer sous silence les autres
torts plus graves que tu commets, en rendant le
mal pour le bien, tu es au moins coupable en ceci,
que tu n’attends pas le moment convenable pour
chaque chose : or, il v a autant de mal a le devan-
cer qu’à rester en arrière. De même que le bienfait
ne peut pas être recouvré a tout moment, de même

il ne peut pas êtreh tout moment rendu. SI tu me
rendais sans que j’eusse besoin, tu seraismgrat : ne
l’es-tu pas bien davantage en me forçant d avair
besoin? Attends : pourquoi ne veux-tu pas que
mon présent reste chez toi? Pourquoi supportes-
tu si impatiemment une obligation? Pourquon,
comme si tu avais affaire a un usurier impitoya-
ble , te presser de solder nos comptes? Pourquoi
me chercher des difficultés? Pourquoi exciter les
dieux contre moi? Comment donc exigerais-tu
un paiement, toi qui t’acquittes de la sorte?

XLI. Ainsi donc, Libéralis, apprenons avant
tout à devoir tranquillement les bienfaits a saisir

ostendere, lngratus est. Hic, ait, inpotestatem meam re-
cidat , grattant meum desideret , sine me salvus , houestus,
tutus esse nan posait; tam miser sit, ut illi benetlcii loco
gît , quidquid redditur. lime diis audientibust Circumve-
niant illum domestieæ insidiæ, quss ego passim salua ap-
primere; instet poteur inimîcus et gravis, infesta turba
nec inermis, et aeditar urgeat et accusator.

XL. Vide quam sis æquul’. haram apures nihil . si
tibi benelicium nan dedisset. Ut alla taceam, quia gra-
viers committis , pessima pro optimis referendo , hoc
carte deliuquis. quad non exspectas suum cujusque rei
œmpus: quad æquo peccat, qui nan sequitur, quam qui
antecedit. Quomoda non semper benelicium recipiendum
est, sic non utique reddendum. Si mihi non desideranti
redderes, ingrutus esses : quanta ingratiar es, qui deside-
rare me cogis? Exspecta; subsidere apud te muons meum
nan vis? quare abligatum moleste fers?quare, quasi com
acerbo fœncratare, sigusre parent properas? Quid mihi
negotium quæris? quid in me deos immittis? quamodo
exigerez . qui sic reddis?

XLI. Ante omnia ergo, Liberalis , hoc diseamus . be-
nellria scaure flattere. et occasiones reddendarnm’ohser-
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les occasions de rendre, sans les amener de force:
souvenons-nous qu’il v a de l’ingratitude dans
cette impatience même de se libérer au premier
moment. Car nu! homme ne rend de bon cœur ce
qu’il doit contre son gré; et ce qu’il ne vent pas

garder chez lui , il le considère comme un fardeau,
non comme un présent. Combien n’est-il pas plus
honnête et plus juste d’avoir toujours sans les yeux
les bienfaits des amis; d’offrir le retour, non de
le faire accepter de force; enfin de ne jamais se
croire pressé d’une dette? Car un bienfait est un

lien commun qui enchaîne deux cœurs. Dis: Il
ne tient pas in moi que tonbienfait ne te revienne :
je désire que tu le reçoives avec joie. si le sort
menace l’un de nous deux, si les destins ont dé-
cidé que tu sois obligé de reprendre tan bienfait,
on mai d’en recevoir un nouveau, que celui-1h
donne plutôt qui en a l’habitude. Je suis tout
prêt. a ’l’urnus ne restera pas en arrière! n Je te
ferai connaître mon cœur à la première occasion :
en attendant, j’ai pour témoins les dieux.

XLll. Souvent, mon cher Libéralis , j’ai remar-
qué en loi, et pour ainsi dire touché du doigt,
cette disposition qui le fait l’alarmer et t’impa-
fienter de pour d’être en retard dans les devoirs.
Cette inquiétude ne convient pas il un cœur re-
connaissant, qui se doit au contraire une entière
confiance, et tous ces scrupules tombent devant
la conscience d’une véritable affection. c’est pres-

que nn outrage de dire : Reprends ce que je le
dois. Que le premier droit du bienfait soit de lais-
ser celui qui a donné, choisir le moment pour
recevoir.-Mais je crains que les autres ne parlent
mal de moi.-Ce n’est pas bien agir que d’être re-

vare, non manu facere: banc ipsam cnpiditatem prima
quoque tempore liberandi se , meminerimus ingratl esse.
Nemo enim libenter reddlt, quad invitus débet : et quad
apud se non vult esse, anus judieat esse, nan munira.
Quanta mclius ac justins, in promtu habere merita ami-
corum et offerrc, nan ingerere; nec obæntnm se judi-
care? quantum benelicium commune vineulum est, et
inter se duos alligat. Dia, nihil morar, quo minus tuum
revertatur ad te : opta hilaris accipias; si nécessitas alta-
utri nostrum imminet , fatoque quadam datura est . ut
eut tu cagaris benelicium recipere, aut ego accipere, det
potiusqui salai. Ego paratus sum. a Nulle mara in Toma!»
ostendam hune animum, quum primum tempus adve-
nerit: interim dii testes sont.

XLII. Soleo , mi Liberalis , notare hune in te at’fectum.
et quasi manu prendere, vcrentis et æstuantis. ne in ullo
officia sis lardier. Non decet gratum animnm sollicitudo,
contra somma fiducia sut , et ex conscientla vert amoris
dimissa omni: anxielas. Tanqunm convicium est. Redpe .
quad debeo : hoc primum benencii dati sitjus, ut reci-
piendi tempos elignt, qui dédit. At verear, ne humines de
me sequins loquantur. Mate agit . qui tamar, non con-
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connaissant pour le public et non pour sa con-
science. Tu as deux juges de ton action : toi-même,

que tu ne peux tromper; le public, que tu peux
décevoir. Mais quoi! si aucune occasion ne se pré-

sente, serai-je toujours redevable? Tu le seras, mais
tu le seras ouvertement, mais tu le seras de bon
cœur, mais tu verras toujours avec grand plaisir
le dépôt qui reste chez toi. On se repent d’avoir
reçu lorsqu’on s’utilise de n’avoir pas encore ren-

du. Pourquoi celui qui t’a paru digue que tu reçus-

ses de lui, le parait-il indigne que tu lui doives?
XLlll. c’est une grave erreur de croire qu’il

y ait de la grandeur d’âme à beaucoup offrir, à

beaucoup donner, a verser des bienfaits dans le
Xsein de beaucoup, à remplir des maisons : tout cela

ne prouve pas une grande âme , mais une grande
rtune. On ignore combien, souvent, il est plus

difficile, plus méritant de réserver ses dans que
de les répandre. Car, sans déprécier ni l’une ni

Faune conduite, y avant parité de mérite entre
idem actions que la vertu inspire , il ne tout pas
une âme moins élevée pour devoir que pour
donner. Et même l’un est d’autant plus difficile
que l’autre , qu’il faut plus de soins pour garder
ce qu’on a reçu, que pour le donner. l! ne faut
donc pas s’agiter pour rapporter promptement , ni
se presser mal a propos; parce que c’est une faute
égale de manquer l’occasion de la reconnaissance ,

et de la brusquer hors de saison. l! a fait un place-
ment sur moi : je ne crains ni pourlui ni pourmoi.
Toutes ces sûretés sont prises : il ne peut perdre son
bienfait qu’avec moi z il ne le perdrait pas même
avec moi. telui en ai su gré ;c’est-lt-dire queje l’ai

scindas grains est. Duos tatins rei indices halles : te ,
quem non potes tallera; et illum , quem potes. Quid ergo,
si nulle interveuerit ectasia? semper debeba? Debebis;
sed palun debebis . sed libenter debehis. sed cum magna
voluptate apud te depositum intueberis. Pœnitet acceptl be-
neflcii , quem naudum redditi piget; quare qui tibi diguas
visus est, a quo acciperes . indignus videatur. cui debeas?

XLlH. In magots erroribns sont, qui ingenîis animi
creduut, profane. donare , plurium siuum ac domum
replere : quum isla interdum nan magnas animus faciat.
sed magna fartons. Nesciunt, quanta interim majos ac
dimcillns ait tapera, quam fundere. Nam ut nihil al-
teri detraham , quaniam utrumque ubi ex virtute lit, par
est; non minaris est animi benelicium debere , quam
dure ; ce quidam aperosius boc quam illud , quo majore
diligentia custodiuutur accepta , quam dantur. ltaque non
est trepidandum, quam cita reponamus, nec procurren-
dum intempestive , quia æquo délinquit, qui ad referen-
dum grattant suc tempera œssat, quam qui alieno pro-
perst. Positum est illi apud me : nec illlus nomine, nec
mec timon. Bene illi cautum est : non potesl-hoc beneli-
cium perdere, nisi mecum. immo ne mecum quidem.
Egi illi grattas, id est , rotait. Qui nimls de bcueflcic red-
dendo cogitat, nimis cogitare altemm de recipiendu
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pavé. Celui qui s’occupe trop derendre un bienfait
suppose qu’un autre s’occupe trop de le recevoir :

montrons-nous disposés a tout :s’il veut recouvrer

son bienfait, supportons-le, rendons-le avec joie.
S’il aime mieux que nous le gardions, pourquoi
déterrer son trésor? pourquoi en refuser la garde?
l! mérite de pouvoir faire son choix. Quant a l’opi-
nion et ’a la renommée , mettons-les à leur place ,

qui est de nous suivre et non de nous guider.

LIVRE SEPTIÈME.

l. Ban courage , mon cher Libéralis: a Tu tau-
ches au rivage. J’abrégerai mon discours et ne te
retiendrai plus dans les détours d’un long préam-

bule. a Ce livre renferme le reste du sujet; et, la
matière étant épuisée, je cherche de tous côtés,

non ce que je dois dire, mais ce queje n’ai pas dit.
Donne toutefois ton approbation ’a ce qui reste,
quand même ce serait superflu pour toi. si j’eusse
voulu me faire valoir, j’aurais dû faire grandir
mon œuvre par degrés, et réserver pour la finies
morceaux capables de réveiller la satiété. Mais
j’ai accumulé d’abord tout ce qui étaitle plus im-

portant. Maintenant je ne fais que recueillir c
qui m’est échappé. Et assurément, situ m’inte

rages, je ne pense pas qu’il importe beaucoup
au sujet, après avoir exposé les principes qui
règlent la conduite, de poursuivre des détails
mains propres il guérir l’âme qu’a exercer l’esprit.

Car c’est avec raison que Démélrius le Cynique,

pulat : præslet se in utrumque facilem; si vult recipere
benelicium, reteramus, reddamusque tarti. lllud apud
nos custodirihmavult : quid thesaurum ajut eruimnv? quid
eustadiam rectuamnstdignus est, cui utrum volet, li-
ceat. Opinionem quidem et famam eo loco habeamus,
tanquam non ducere, sed sequi debeat.

LIBEll SEPTIMUS.

-l. Bonum. mi Liberalis. habeas animum vola :
tu mantbns terrer. Non hie le carmine tango ,
Atque par ambages et longs exam teuebo.

Reliqua hic liber rugit, et exhausta materia, cimmspi-
cio , non quid dicant, sed quid nan dixerim. Boni tamcn
consules quidquid super-est, quum tibi superfuerit. Si
vtiluissem lenocinari mihi , debuit paulatim opus crescere.
et en pars in linem reservari , quam quilibet etiam satia-
tus appéterai. Sed quidquid maxime necessarium ont,
in pritnnm congessi : nunc si quid effilait, recolligo.Nec,
mehercule , si me interroges, nimis ad rem existtmo per-
tinere , ubi dicta siut quæ régent mores, persequi ce-
tera, non in remedium animi . sed tu exercitatiouem in-
geuii inventa. Egregie enitn hoc diacre Demetrlus Cyni-
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grand homme a mon avis, même par compa-
raison avec les plus grands, a coutume de dire:
« Qu’il est plus profitable de connaître un petit
nombre de sages préceptes a sa portée et a son
me, que d’en apprendre beaucoup qu’on n’a

pas sous la main. » a De même, dit-il , qu’un ha-,
bile lutteur n’est pas celui qui a appris à fond
tontes les poses et toutes les complications de
mouvemens dont l’usage est rare dans le combat;
mais celui qui, après s’être exercé longuement et

avec soin à une ou deux d’entre elles, épie atten-
tivement l’occasion de les appliquer; car il ne lui
importe pas de savoir beaucoup , pourvu qu’il sa-
che assez peur vaincre; de même , dans cette
étude, il y a beaucoup de choses qui plaisent, peu
qui assurent la victoire. Tu peux ignorer quelle
cause soulève l’Océan et le rappelle dans son lit,

pourquoi chaque septième année imprime un nou-
veau caractère a la vie de l’homme; pourquoi,
vue de loin, la largeur d’un portique ne conserve
pas ses proportions, les extrémités se rappro-
chant et se resserrant, et les colonnes se tou-
chant dans leurs derniers intervalles; p0urquoi
les jumeaux, séparés dans la conception, sont
réunis dans l’enfantement, si une conception se
se partage en deux êtres, ou s’il y a eu double con-
ception ; pourquoi, nés en même temps, leurs des-
tins sont si divers; pourquoi les événements met-
tent entre eux de si grandes distances, lorsque leur
naissance était si rapprochée. Tu ne perdras rien
a négliger des choses dont la connaissance nous est
interdite et inutile. L’obscure vérité se cache dans

un abîme. Et nous ne pouvons accuser la malveil-
lance de la nature; car il n’y a de difficile aldécou-

cus, vir mao judicio magnas , etiamsi maximis compare-
tur , solet : a Plus prodesse, si panca præcepta sapien-
tiæ tenus, sed illa in promptu tibi et in usu sint, quam
si malta quidem didiœris , sed ille non habeas ad manum.
Quemadmodum, inquit, magnas Iuctator est, non qui
omnea numcros nexusque perdidicit, quorum usus sub
adversario rams est, sed qui in une se eut altero bene
et diligenter exereuit, et corum occasiones intentas ex-
spectat : nec enim refcrt , quam multa sciat, si soit quan-
tum victoria: satis est ; sic in hoc studio malta delectant,
panca vincunt. Licet nescias, quæ ratio Oceanum ett’un-
dal ac revoœt; quare septimus quisque annus ætati sig-
num imprimat; quure latitudo porticus ex remoto spec-
tantitms, non servet proportionem suam , sed intima in
angustias coeant, et columnarum novissime intervalla
juagantur ; quid ait, quad geminorum conceptum sopa-
ret , partant jungat ; utrum uuus eoncubitus spargatur in
duos, au taties concepti sint : cur paritcr matis tata diverse
sint, maximisque rerum spatiis distent, quorum inter
nrtus minimum interest. Non multum tibi noœbit tu au»
isse , quæ nec licet scire , nec prodest. Int’oluta veritas
in alto lalct. Net; de malignitatc natures qucri possumus:
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vrir que les choses dont la découverte ne rapporte
d’autres fruits que la découverte même. Toutes
qui peut nous faire meilleurs ou heureux, elle l’a
placé sous nos veux, à notre portée. si l’homme
s’est fortifié contre les hasards , s’il s’est élevé au-

dessus de la crainte, si, dans l’avidité de son espoir,

il n’embrasse pas l’infini, mais apprend a cher-
cher ses richesses en lui-même; s’il a borné la
terreur des dieux et des hommes , persuadé qu’il
a peu à craindre de l’homme, et rien a craindre
de Dieu; si, méprisant toutes les frivolités qui
sont aussi bien le tourment que l’orncment de la
vie , il est parvenu à comprendre que la mort-ne
produit aucuns maux et en termine beaucoup;
s’il a dévoué son âme à la vertu, et trouve le che-

min facile partout où elle l’appelle; s’il se regarde

comme un être social ne pour vivre en commu-
nauté; s’il voit le monde comme la demeureeom-

mune de tous, s’il a ouvert sa conscience aux
dieux et vit toujours comme en public; alors, se
respectant plus que les autres, échappé aux ,tem- I
pètes , il s’est fixé dans un calme inaltérable; alors

il a rassemblé en lui toute la science vraiment
utile et nécessaire : le reste n’est que l’amuse-

ment du loisir. Car ilhest permisa une âme déjà
etirée a l’abri de s’égareîi"q’tïêlquÎfoÊÎdaus ces

péculations qui servent a orner l’esprit plutôt qu’a

efortifier; » " ’” ll. Ces préceptes , notre Démétrius ordonne au

disciple de la sagesse de les tenir ’a deux mains,
de ne jamais s’en dessaisir, mais de se les iden-
tifier, de se les incorporer, afin d’obtenir, par
des méditations de tous les jours, que les pensées
salutaires se présentent d’elles-mêmes, que par-

qnia nullius rei ditficilis inventio est , nisi majas bic une:
inventa: l’ructus est, invenisse. Quidquld nos malices
beatosque factumm est, aut in aperte, aut tupi-oxime
posuit. Si animus fortuits contempsit , si se supra indult
sustulit, nec avide spe infinita complectitur, sed didicit
a se petcre divitias; si deorum hominumque tomidinem
cjccit, et soit non multum esse ab humine timendum , a
Dco nihil ; si contempler omnium, quibus torqueturvitl ,
dum ornatur , eo perductus est, ut illi liqueat, mortel!
nullius mali esse materiam , multorum 6mm; si enim
virtuti consecravit, et, quaeumque voeat ille, plana.
putat; si, sociale animal et in commune genitna, mun-
dum ut unam omnium domum apostat. et consciüall
suam diis aperit . semperque tanquam in publico virit , la
magis veritus quam alios, subduotus ille tempestatilm,
in solidoac sereno stetit , constlmmavitque scientiam uti-
lem, atque necessariam; relique oblactamenta otii saut.
Licet enim jam in tutnm retracto anime. ad la: quoque
excurrcre , cultum, non robur, ingeuiis alienum. a

il. Hæc Demetrius noster utraque manu tenere poli-
cientem jubet; hæc nusquam dimittere, immo nilgau cl
partent sui faccre, coque quotidiana mutilation perdurai.
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tout, et des qu’il en a besoin, elles soient à sa dis-
position, qu’elles lui reproduisent sur-le-champ
la distinction de l’honnête etdu déshonnête, et lui
apprennent qu’il n’y a pas-d’autre mal que le dés-

honnête, pas d’autre. bien que l’honnêtet Que

sur cette règle, il distribue tons les actes de sa
vie , que, d’après cette loi, il fasse tout, il exige
tout: qu’il considère comme les plus malheu-
reux des mortels, quel que soit l’éclat de leur
fortune, les esclaves de leur ventre et de leurs
plaisirs, ceux dont l’âme s’engourdit dans une
lâche oisiveté. Qu’il se dise a lui-même : La vo-

lupté est fragile, passagère et sujette au dé-
goût: plus on s’en abreuve, plus elle se trans-
forme tantôt en un sentiment contraire, que suit
toujours le repentir ou la honte. En elle rien
n’est beau, rien n’est conforme a la nature de
l’homme, de tous les êtres le plus près de la
divinité : c’est une chose basse qui emprunte le

ministère des membres les plus vils et les plus
honteux, et qui se termine par je ne sais quoi
d’abject. La volupté digne d’un homme, d’un

héros, n’est pas de remplir, d’engraisser son

corps,,d’irriter ses désirs, dontle repos est notre
plus grande sûreté; mais de se mettre a l’abri de
toute inquiétude, et de celle qui réveille l’ambi-

tion des hommes, en guerre les uns avec les au-
tres , et de celle dont les amertumes ont une ori-
gine céleste, quand nous croyons des dieux ce que
raconte la table, quand nous les jugeons d’après
nos propres vices. c’est cette volupté toujours
égale, toujours libre de crainte, jamais ennuyée
d’elle-même, que goûte le sage dont nous traçons

ut sua spoule occurrent salutaria, et ubique ac statim
desiderata presto sint, et sine mura une veniat illa lur.
la; benesthue distinctio, sciatque nec malum esse ullum
nisi turne. nec bonum nisi bouestum. Bac regain vitæ
open distribuat : ad banc legem et agal cuncta , et exi-
gat : mlserrimosque mortallum judicel, in quantiscumque
optima refuigebunt. ventri ac libidini dédites, quorum
animus inerti olio torpet. Dleat ipse sibi : Voluptzs fra-
gilis est . brevis, fastidio objecta : quo avidius bausta est,
dans in contrarium recidens, cujus subinde necesse est
nul pœniteat. aut pudeat. In qua nihil est maguiflcum,
autquod naturam bominis, diis proximi . deceat: res hu-
milis, membrorum turpium au vilium ministerio veniens,
exitu fœda. Ista est voluptas et bonnine et viro digua,
non implere corpus, nec saginare, nec cupiditates irri-
tai-e, quamm tutissima est quies : sed perturbations ca-
rere, et ea quam hominum inter se risantium ambitus
concutit, et en qua: intolerabilis ex alto venit , ubi de dits
tams: creditum est, vitiisque illos nostris æstimavimns.
Banc voluptatem æqualem, intrapidam. nunquam sen-
suram sui tædium, percipit bic quem deformamus quam
maxime : qui . ut ite diram, divlni juris atque bumani
peritus. præsentibus gaudct, ex future non pendet; ni-
hil enim fimi babel , qui in incerla propensus est. lila-
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le portrait. lustrait des lois divines et humaines ,
il jouit du présent, sans dépendre de l’avenir.
Car rien n’est solide pour qui se porte vers l’in-
certain. Exempt des soucis rongeurs qui déchirent
l’âme, il n’espère rien, ne désire rien , ne remet

rien au hasard, content de ce qu’il a. Et ne crois
pas qu’il soit content de peu de chose : tout lui
appartient ; non comme tout appartenait a Alexan-
dre, qui, lorsqu’il s’arrêta sur les bords de la
mer Rouge, possédait moins qu’il n’avait acquis.
il n’était pas même maître des régions qu’il occu-

pait, qu’il avait conquises, puisque Onésicrite
errait sur l’Océan qu’il avait mission d’explorer ,

et cherchait de nouvelles guerres sur une mer in-
connue. N’était-ce pas assez découvrir son indi-

gence, que de porter ses armes au-del’a des bornes

de la nature? que de se jeter avec une aveugle
avidité dans des espaces profonds, inconnus , im-
menses? Qu’importe combien de royaumes il ra-
vit, il donna , combien de terres il accabla de tri-
buts? ll lui manque tout ce qu’il désire.

lll. Et ce ne fut pas le défaut d’Alexandre seu-
lement, qu’une heureuse témérité conduisit sur

les traces de Liber et d’Hercule , mais de tous ceux
que la fortune altéra en les abreuvant. Vois Cyrus
et Cambyse , parcours toute la galerie des monar-
ques persans, en trouves-tu un seul qui, rassa-
sié, arrête les bornes de son empire? un seul que
la mort n’ait surpris au milieu de quelque pensée
d’agrandissement? Cela n’est pas étonnant. Tout
ce qu’obtient la cupidité est aussitôt absorbé, en-

glouti. Peu importe ce qu’on accumule; c’est un
abîme sans fond. Le sage sepl,egtmaigeg’e toutes

guis itaque caris exemptas , et distorquentibusmentrm ,
nihil sperat, ont cupit, nec se mittit in dubinm, sur) cou-
teutus. Nec illum existimes pano esse contenlum ; omnia
illius nant , non sic, quemadmodum Alexandri fuerunt;
cui, quamquam in litore maris Rubri steterat, plus dec-
rat quam qua venerat; illius ne en quidem orant, quæ
tenebat, aut vicerat, quum in Oceano Ouesicritus pras-
missus explorator errai-et, et bella in ignoto mari qua:-
rerct. Non satis apparebat inopem esse, qui extra na-
turæ terminas arma proferret? qui se in profundum ,
inexploratum et immensum , aviditate cæca promus im-
mitteret? Quid internat, quot eripuerit régna, quot de-
derit , quantum lem-arum tribute prematl’ tantum illi
deest, quantum cuplt.

III. Nec boc Alexandrl tantum vilium fait, quem per
Libari Herculisque vestigla felix temerilas egit . sed om-
nium ques fortune irritavit implendo. Cyrum et Cambi-
sen , et totum regni Persici stemma perceuse; quem in-
venies; oui modum imparti satietas recerit? qui non vi-
tam in cliqua ullerius proœdendi cogitatione finierit!
Net: id mlrum est; quidquid cupiditali contingit, peni-
tus bauritur et conditur; nec interest , quantum eo quod
inexplebile est, couguras. Unus est sapiens, cujus om-
nia anal, nec ex dimcili tuenda. Non babet mlttendos
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’choses, et n’a point de peine à les garder. Il n’a

pas de lieutenants a envoyer à travers les mers,
pasde campsà tracer sur les rives ennemies, pas de
garnisons à distribuer dans des positions avanta-
geuses : il ne lui fautai légions ni corps decavalerie.
De même que les dieux immortels gouvernent sans
armes leur empire, et veillent surleur œuvre dans
le calme de leur sublime séjour , de même le sage
remplit sans trouble ses devoirs , quelque étendus
qu’ils soient, et . le plus puissant et le plus ver-
tueux parmi les hommes, il voit tous les autres
au-dessous de lui. Tu peux rire : mais quand dans
ton âme , qui franchit les distances et les profon-
deurs des solitudes , tu parcours l’Orient et l’Oc-
cident , quand tu vois cette multitude d’animaux,
cette abondance de biens que la nature a répandus
pour notre bonheur, il y a quelque chose de vrai-
ment digae d’un grand cœur a faire entendre cette
parole de Dieu : Tout cela est a moi. c’est ainsi
qu’on n’a plus rien a désirer; car rien n’est au-

dela du tout.
1V. Voilà, dis-tu, coque je voulais : je tetiens:

il faut voir comment tu te dégageras de ces filets
où toi-môme tu t’es enlacé. is-moi comment on

ut donner quelque chose au sage, si tout lui
Îappartient. Came qu’on lui donne est aussi à lui.

Ainsi donc on ne peutaccorder un bienfait au sage,
’ puisque toutce qu’on donne , on le donne du sien:

î pourtant vous prétendez qu’on peut donner au
’- sage. Mais apprends que je te fais la même ques-

,3 tion au sujet des amis : vous prétendes que tout
est commun entre eux : donc personne ne peut
donner a un ami , car ce serait donner sur le bien

trans maria legatos, necmetanda in ripis bostilibuscaslra,
non opportunis castellis dlsponeada præsidia g non opus
est legtonc. nec eqaestribus tamis. Quemadmodnm dii
immorales regnnm inermes regunt, et illis rerum sua-
rum ex édito tranquilloque tutela est; ita hic officia sua ,
quamvis latissime psteant, sine tumultu obit :et omne
humanisas! genus, potentlssimus ejus optimusque, infra
se vidai. Derideas licet ; ingentis spirltus ras est, quum
Orientem Omidentemque [entravais animo. que etiam
ramota et solitudinibns interclusa peuetrantur . quum lot
animalia , tantam copiam rerum . ques natura beattssime
fnadit. aspexeris, emittere banc Dei vooem : En: omnia
mas sunt. Sic fit, ut nihil cupiat; quia nihil est extra
omnia.

IV. Boa ipsum, inquis . volai; teneo te z vola vidure,
qnomodo en his taquets, in ques tua sponte decidisti ,
espliceria. Dic mihi, quemadmodum potest aliquis do-
aure sapienti, si omnia sapienti saut? mm id quoque
quod illi donat, ipsins est. [taque non potest dari beneli-
cium sapienti; ont quidquid datnr, de sua dahir; atqui
dicitis . sapienti posas donari. idem autem me scito et de
enliais interrogea. Omaia dicitis illis esse communia;
ergo aemo quidquam ,amico donare potest : donat enim
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commua. Rien n’empêche que la même chose
n’appartienne au sage et il celui qui la possède, il
qui elle a été donnée et adjugée. Par le droit civil,

tout est au souverain; et cependant toutes ces
choses, dont le souverain a la possession univer-
selle, sont distribuées entre plusieurs maltres,
et chaque chose a son possesseur. Ainsi nous pou-
vons donner au souverain une maison, un es-
clave, de l’argent, sans qu’on dise que nous lui,

donnons du sien. Car la puissance surtout est
au souverain , la propriété est a chacun. Nousap-
pelons limites des Athéniens et des Campaniens ,
des plaines qu’ensuite les voisins entre eux distin-
guent par des délimitations particulières. Tout le
territoire appartient a l’une ou a l’autre républi-

que, ct porte ensuite le nom de son maître parti-
culier. Ainsi nous pouvons donner nos champs’a
la république, quoiqu’on dise qu’ils sont in elle;

parce qu’ils lui appartiennent d’une. autre façon

qu’à moi. Met-on en doute que l’esclave avec son
pécule n’appartienne à son maître? Cependant il

fait des présents ’a son maître. Car il ne résulte
pas que l’esclave n’ait rien de ce qu’il n’aurait

rien si son maître n’y consentait point; et ce
qu’il donne de plein gré n’en est pas moins un
présent, quoiqu’on pût le lui ravir même contre

son gré. Comme nous avons prouvé que tout ap-
partenait au sage (car désormais c’est un point
convenu entre nous), il s’agit maintenant d’éta-

blir par des exemples la question qui nous oc-
cupe, c’est-a-dire comment il peut rester matière
à libéralité envers celui que nous reconnaissons

l comme maltre de tout. Tout ce qui est dans la

illi communia. Nihil probibet aliquid et sapien": esse. et
ejus qui possidet, cui datum et assignatum est. Jura chili
omnia regis saut z et tamcn illa quorum ad regela pertinet
universa passante, in singulos dominos descripta saut,
et unaquæque re: habet possessorem suum. haque (lare
regi et domum . et mancipium , et peeunlam pumas:
nec dure illi de suo dioimur. Ad reges enim potâtes om-
nium pertinet, ad singu’os proprietas. Fines Athéniens
sium sut Campanorum vocamus, ques deinde inter se
viciai privais terminationedistlnguant; et lotus ager bnjus
aut filins reipublicæ est : pars deinde sue domino quoque
censetur; ide0que donare agros nostras reipublieæ pas
minus , qnamvis illius esse diœntur : quia aliter illins
sunt , aliter met. Numquld dubium est . quia serras cam
peculio domini sil? dat tamcn domino suc manus. Non
enim ideo nihil babet serras , quia non est habiturus, si
dominas illum habere noluerit; nec ideo non est manus,
quum voleur dedit, quia potait eripi , etismsi noluisset.
Quemadmodum probemus omnia , nunc enim omnia sa-
pientis esse , inter nos convenit , illud quod quæritur col-
ligendum est, quomodo libmlitaüs materia adversus tum
superait , cujus universa esse cime-essimas. Omnis patris
saut, que: in liberorunl manu sont : quis tamcn actait .
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possession des enfants appartient au père : qui
ne sait toutefois que le lits peut donner au père?
Toutes choses appartiennent aux dieux : cepen-
dant nous" leur faisans des offrandes, nous leur
jetons une pièce de monnaie. Si ce que je possède
est a toi, il ne s’ensuit pas que ce ne soit pas à
mai; car la même chose peut être à toi et a moi.

elui, dis-tu, à qui appartiennentdes prostituées
est un entremetteur: or, tout appartient au sage;
mais dans le tout sont comprises les prostituées;
donc les prostituées appartiennent au sage : or,
celui auquel appartiennent les prostituées est un

entremetteur, donc le sage est un entremetteur.
c’est d’après le même raisonnement qu’ils veulent

que le sage ne puisse rien acheter: Personne , di-
sent-ils, n’achète ce qui est a lui : or, tout est
au sage; donc le sage n’achète rien. De même ils

ne veulent pas qu’il emprunte, parce que per-
sonne ne paie d’intérêt pour son propre argent.
c’est ainsi que l’on nous oppose des subtilités sans

nombre, quoique l’on comprenne très-clairement

ce que nous disons.
V. En effet, je dis que tout appartient au sage;

mais de manière néanmoins à ce que chacun ait
son droit personnel surses biens, de même qu’un
bon roi possède tout par droit de souveraineté,
quand chacun possède par droit de propriété. Le
temps viendra de prouver cette vérité. En atten-

dant, il suffit pour notre question que je puisse
donner au sage ce qui appartient au sage d’une
façon, a moi d’une autre. Et il n’y a rien d’étan-

nant’que je puisse donner quelque chose ’a celui
qui possède tout. J’ai loué ta maison. il v a a
quelque chose in toi , quelque chose à moi : la chose

donare aliquid et lilium patri? Omnla deorurn surit .-
tameu et dits Mm!!! danum , et stipem jecimus. Non
ideo quad habea. meum non est, si tuum est : potest
enim idem esse meum et tuum. la . inquit , cujus prosti-
tutæ suet . leuo est z omnia autem sapientis saut; inter
omnia antem et prostitutæ sont : ergo et prostitutæ sa-
pientis sunt : leaaautem est. cujus prostitutæ saut : ergo
sapiens est lena. Sic illum vetant entera; dicuut enim :
Nema rem suarn emit: omnia autem sapientis suai : ergo
sapiens nihil emit. Sic vetaut et mutuum samare, quia
neuro usurarn pro pecnnla sua peadat. Innumerabilia
mut, perquæ cavillantur, quum pulcherrime, quid a
nabis dicatur . intelligent.

V. Euim sic amin sapieutls esse dira, ut nihliominus
proprium quisque in rebus suis dominium bahut; quem-
admodum sub optima rege omnia rex imperio possldet,
siuguti dominlo. Tcmpus latins probaudæ rei renier; iu-
terim hoc haie queutant set est, id quad aliter sapientis,
aliter meum est, me passe donare sapientl. Nec mirum
est, aliquid ci. cujus est tatum, passe donat-l. Conduxi
domum a te : in trac aliquid tuum, aliquid meum; res tua
est z usas rei tuas , meus est. itaque nec fractus langes,
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est a toi, l’usage de la chose est à moi. Ainsi tu ne
peux toucher aux fruits de tan champ malgré ton
fermier, quoiqu’ils naissent sur ta propriété; et
s’il y avait cherté au disette de vivres. a Hélas!
tu regarderais en vain les vastes provisions d’un
autre, r nées sur ton terrain, placées dans ton
fonds , accumulées dans tes greniers. Quoique
maître, tu n’entreras pas dans la maison que j’ai
louée; tu n’emmèneras pas ton esclave , s’il est a

mes gages; et lorsque je t’aurai loué un chariot,
ce sera de ma part un bienfait si je to permets de
t’asseoir dans ta propre voiture. Tu vais donc
qu’il peut se faire que quelqu’un , en recevantes

qui lui appartient, reçoive un présent.
VI. Dans tous ces exemples que je viens de

citer , la même chase a deux maîtres. Comment?
c’est que l’un est maître de la chose, l’autre de

l’usufruit. Nous disons les livres de Cicéron, et le

libraire Dorus les appelle aussi ses livres; et il v a
vérité des deux parts. L’un les appelle les siens
comme auteur , l’autre comme acquéreur; et l’un
et l’autre disent bien. Car ils santa l’un et’a l’au-

tre; mais pas de la même manière. Ainsi Tite-Live
peut recevoir ses livres de Dorus,ou les lui acheter.
Je puis donner au sage ce qui est personnellement
a moi, quoique tout sait a lui. Car, quoique, a la
manière des rois, il possède tout par saconscience,
tandis que la propriété de chaque chose est ré-

partie sur chacun, il peut recevoir et devoir,
acheter et emprunter. Tout appartient à César;
mais le lise renferme ses biens personnels et par-
ticuliers : sa propriété universelle est dans l’em-

pire , sa propriété personnelle dans son patri-
moine. Oa peut, sans diminuer son autorité,

colono tao prohiberais, quamvis tua in possessions aaa- l
cantur: et si aunons carier fuerit, aut fumes ,

Heu frustra magnum alterlus spectabls acervum.

in tua natum, in tua podium . in horrea iturum tua. Nec
conductum meum, quauquam sis dominas, intrabia: nec
serran tuum , meroeuarium meum abducea: et quum airs
te rhedam conduxem, benelicium sculptes. si tibi in ve-
bieulo tua sedera permissro. Vides ergo passe fieri . ut
aliquis accipieado quad saura est, manus accipiat.

VI. la omnibus istis que: mode retuli, uterque ejus-
dem rei dominas est ; quonvodo P quia alter rei dominas
est, alter usas. Libres dleimus esse Ciœronia : cosdem
Dora: librarins suas vocat : et utrumque verum est; al-
ter illos tanquam auster sibi , alter tanquam emptor asse-
rit : ac recta utriusque dicunlur esse. Utriusque enim
saut; sed nan codera ruade ; sic potest T. Livius a Dora
aeeipere, aut amers libres suas. Possum donare sapien",
quad viritim meum est, liset illius siut omnia. Naru quum
regia more annela conscientia possideat , singularum au-
tem rerum in unmnquemque proprietaa rit spam ; et ac-
cipere manus, et debcre : et entera, et continuera potesl.
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demander ce qui est a lui , ce qui n’est pas à lai:
car la chose même dent il est dépossédé , comme

appartenant à un autre, est a lui sous un autre
rapport. Ainsi, la propriété universelle est dans,
l’âme du sage, sa propriété personnelle est dans

son droit et son patrimoine.
Vil. Bien rassemble des arguments pour prou-

ver tantôt que tous les hommes sont sacrilèges,
tantôt que personne ne l’est. Veut-il jeter tout le
monde de la roche Tarpéienne, il dit: a Quicon-
que eniève, dissipe , applique ’a son usage ce qui

appartient aux dieux, est sacrilège: or, toutes
choses appartiennentaux dieux ;denc tettt ce que
l’on prend, on le prend aux dieux, puisque tout
leur appartient; donc, quiconque prend quelque
chose, est sacrilège, a Vent-il ensuite qu’on puisse
impunément briser les temples et piller le Capitole,
il dit qu’il n’y a pas de sacrilège. Car tout ce qui

est enlevé d’un lieu qui appartient aux dieux est
transféré dans un lieu qui appartient aux dieux.
Ou répond a cela que tout, sans doute, appartient
aux dieux , mais que tout ne leur est pas consacré;
quele sacrilège s’applique aux choses que la reli-
gioua vouées ixia divinité. Ainsi le monde entier est

le temple des dieux immortels; il est même le seul
digne de leur grandeur et de leur magnificence;
et cependant on distingue le sacré du profane , et
l’on ne permet-s pas, dans ce petit espace qu’on a

consacré par le nom de temple, tout cequi est
permis à la face du ciel et des étoiles. Sans doute
le sacrilége ne peut faire injure aux dieux, que
leur divinité met hors de sa portée; mais il est
puni comme s’il avait cet effet. c’est notre opinion

Cœsar omnia habet, tiseur ejus privais tantum . ac sua:
et universa in imperioejus saut. in patrimonio proprio.
Quid ajut ait, quid non sil. aine diminution imper-li
quæritur; nom id quoque quod tanquam alienum abju-
dicatur, aliter illius est. Sic sapiens universa anime pos-
sidet . jure ac dominio sua.

VII. Bien mode omne: sacrilegos argumentis esse col-
ligit. mode nominent. Quum cames de saxo dejccturus
est, dicit : Quisquis id quod deorum est . sustulit et coa-
sumpsit , ntqne in muta sunm vertit, sacrilegus est:om-
nia lutera deorum suai : quad quisque ergo tollit, deo-
rum tollit, quorum omnia suet : ergo quisquis tollit
aliquid , sacrilegus est. Deinde quum elfringi temple, et
expiiez-i impuae Capitoliam jabot , dicit: Nullnm suet-ile-
qiutn esse; quia quidquid sublatum est ex colore qui
deorum ont , in eum transfertur locum . qui deorum
est. Hic ramendeur : Gamin quidem deorum esse, sed
non omnia diis dicata. la bis observari sacrileginm , que
relish) uutnini adscripsit. Sic et teinta alundum deorum
esse immortaliam templum, salam quidem atnplitudine
illoram ac magnificeatia dignum : et tamean sucrin pro-
fana discerni , et non omnia liccre in angule , cui nomen
tant impositum est, quai euh cette et conspectu siderutn
lisent. Injuriam sacrilegus Deo quidem non poirat tarera;

sautions.
et la sienne qui le condamnent au châtiment. Ainsi
donc, de même que l’on considère comme sacri-
lège celui qui enlève un objet consacré, quoique,

partout où il le puisse transporter, son larcin
doive rester dans les limites du monde, de même
on peut faire un vol au sage. Car en lui enlève non
une des choses qu’il possède dausl’universalitc,
malsaine des choses sur lesquelles il a une propriété

reconnue, et qui lui servent personnellement.
Mais il ne reconnaît que la première possession;
l’autre il ne voudrait pas l’avoir, quand même il le

pourrait : il fera entendre les paroles de ce général
romain auquel, en récompense de son courage et
de ses services, avaient été décernées autant de

terres qu’il pouvait en comprendre dans le labou-
rage d’un jour : a Vous n’avez pas besoin, dit-il,
d’un citoyen qui aurait besoin de plus qu’il ne
faut ana citoyen. » Nepenses-ta pas qu’il v a plus
de grandeur à refuser ce présent, qu’a le mériter?

Beaucoup , en effet, ont entrepris sur les autres,
personne ne s’est imposé des limites soi-même.

Vlll. Lors donc que nous considérons l’âme
u sage, maîtresse de toutes choses, embrassant

l space universel, nous disons que tout lui appar-
t ent ,quoiquc, dans le droit ordinaire, il ne dût,

il v avait lieu, figurer que comme une tête au
ivre des censeurs. il y a une grande différence a

estimer ses possessions par la grandeur de son âme,
ou par le cens. Le sage aurait horreur de pOSse’dcr

tous ces objets dettt tu parles. Je ne te rappellerai
pas Socrate, Chrysippe, Zénon et d’autres, grands
hommes a la verité, mais plus grands sans .dou te
parce que l’envie ne cherche plus à obscurcir les

quem extra ictum sua divinitas posuit : sed puaitar, quia
tanquam Deo fenil. Opiuio illum nostra ac sua obligat
pœnæ. Quomodo ergo sacrilegus videtur, qui aliquid
aufert Iacri, etiatttsi quecumque transtulit. quad surri-
puerat, intra termines est tnundi: sic et sapiemi fartant
petest fieri. Aufertur enim illi non ex bis qua: universa
bahut, sed ex his quibus domiaus inscriptus est, quæ vi -
ritim ci serviuat. illam alteram pessessieaem agnoscet ,
banc nolet habere, ctsi poterit : emittctquc illam vaccin .
quam remenas imperator emisit , quutn illi 0b virtutem
et bene gestant rempublicam tantum agri decerneretnr .
quantum arcade une die circuire petttisset: Non est,
inquit, robin ce opus cive, cui plus opus sit, quam uni
civi. Quanta majeris viri putes, respuisse hoc manus,
quam meruisse? multi enim flues aliis abstulerunt . sibi
nemo comtituit.

VIII. Erge quum animum sapientis iatucmur poteatem
omnium, et par univeraa dimissum. omnia illius esse
djeinlus, quum ad hoc jus quotidiauum. si ita res tale-
rit, capite censehitur. Multum interest, possessio ejus
animi magnitudine æstimetur, an ceusu: hæc universal
habere, de quibus loqueris, abominabitur. Non referam
tibi Socratem. Gltrysippum , Zenonem , et acteras mag-
nes quidem vires , majores quidem , quia in tandem ve-
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glaires anciennes. Toutil’heure je te citais Démé-

trins, que la nature me semble avoir fait naître
de nos jours , pour montrer qu’il ne pouvait être
changé par nous , ni nous changés par lui ; homme
d’une sagesse achevée, quoiqu’il ne l’avoue pas

lui-même, d’une constance inébranlable dans ce
qu’il a résolu, avec cette éloquence qui convient

à de graves matières, sans apprêt, sans expres-
sions tourmentées, mais d’une nature élevée, et,

partout ou l’emporte le mouvement de l’esprit,

suivant toujours son objet. Je ne doute pas que la
Providence ne lai ait donné une telle vertu et une
telle éloquence, pour qu’il ne manquât-à notre

siècle ni un exempte , ni aa sujet de reproche.
lx. si quelqu’un des dieux voulait livrer ’a Dé-

métrius la possession de nos richesses, a la condi-
tion expresse qu’il ne pourrait en rien donner,
j’ose affirmer qu’il les rejetterait en disant z «Quant

à moi, je ne m’enchalne pas a ce fardeau insup-
portable , et je ne vais pas jeter un homme libre
dans cette fange profonde. Pourquoi m’offrir les
maux réunis de tous les peuples. Je u’accepterais
mêmepas ces choses, quand je pourrais les donner;
car j’en vois beaucoup qu’il ne me conviendrait

pas de donner. Je veux passer en revue ces trésors
qui éblouissent les veux des nations et des rois.
Je veux examiner ce qui est le prix de votre sang
et de vos âmes. Montre-moi d’abord les dépouilles

du luxe, soit que tu veuilles me les déployer une
à une, soit, ce qui vaut mieux, que tu me les
présentes en un seul monceau. Je vois l’éœillev
travaillée en lames finement déliées, et l’enveloppe

instamm invidia non obstat. Paulo ante Demetrium re-
ni! .queut mihi vides-trama estampent-intaillas tem-
poribus,ut cstendcrct. maillure anobis sampi. nec
amabitlccen’ipi pesse :virumexactæ, licetnegetipse,
sapienne ; ilrmæque in his , que proposait , consterniez
ethueutiæ rem ejus, qua! ras fortissimos deceat, non
continuum, nec in verbe sollicita , sed iageati animo ,
must 1!!!de tum, re: sans proseqmmtis. Huit: non du-
bite , quia Provideatia et miam mon, et talera dicendi
facultatem dederit , ne aut exemplum accule nostro , ont
oouvicium dressai.

IX. noiraude si ras nostras aliquis deorum possiden-
dan velit tradere au!) lego carta, ne lieut donare. athr-
Iuaveriln repudiatarum, dicturumve : n Ego vero moud
istud multicaule pondus non attige, nec in ailant fut-
cem rerum banc expédiant: hominem détaille. Quld sa
medefers populorum omnium mais! que: nec daturas
quidem sniper-cm : quorum malta video,qnæ merlo-
uare non décent. Vole au!) compacta mon portera, qua
gouttant oculus regnmque præsttiuguatt vole infueri
profil maganna, animarumque vestrarutn? Prima mihi
lazurite spolia propane; rive lita vis par ordine-t expan-
dae, sive, alestmetius, la naum aoervum dare.Vidco
clabotaient mutions distinctions tartarinera. et fœ-
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des animaux les plus ditformes et les plus lents,
achetée des sommes immenses, et cette bigarrure,
qui en fait le charme , empruntant a des couleurs
étrangères les apparences du vrai. Je vois la des
tables, du bois estimé la fortune d’un sénateur ,
et d’autant plus précieux que la difformité de l’ur-

brc l’a tordu a un grand nombre de nœuds. Je
vois a des vases de cristal, dont la fragilité aug-
mentale prix; car en toutes choses la jouissance
s’accrcit pour les insensés en raison des risques
qui devraient la faire éviter. Je vois des coupes
mut-rittes; car on n’eût pas assez fait pour le
luxesi les convives n’eussent fait circuler dans
d’immenses pierreries les boissons qu’ils vont

bientôt vomir. Je vois des perles, non pas une
attachée a chaque oreille; car les oreilles sont
exercéesb porter des fardeaux; mais ces perles
sont accouplées et superposées les unes aa-dessus
des autres. Le délire des femmes n’aurait pas suf-

fisamment asservi les hommes, si deux ou trois
patrimoines ne leur pendaient à chaque oreille.
Je vois des vêtements de soie , si l’on peut appeler
vêtement ce qui ne protége ai le corps , ni la pu-
deur, et avec lequel une femme ne pourrait en
tonte assurance jurer qu’elle n’est pas une. Nous

faisons venir a grands frais ces étoffes de pavsigno-
rée même du commerce, aila que ces matrones ne
puissent montrer a leurs amants dans la chambre
amocher, plus qu’elles ne meatrentau public. s

X. a Que fais-tu donc, avarice? Par combien
de choses précieuses ton or est-il vaincu? Tous ces
objets que je viens de citer sont plus honorés et

dissimorum pigenimerumque animaliatu teslas, ingou-
tibuspretiisesnptas. intraits-smilla quæplseet vario-
tas,subditis mammouth, in similitudiuetn vari calo-
ratur. Videuiatic moussa, et mstimatum lignum matta-b
cousu . ce "enceins, que illud in phrasacdos, arboris
infelicitas tarait. Vidéo tatie mat-litas, quorum accoudât
fragilisas pretium; omnium enim mm voluptas apud
imparties. ipso que fugace debet patiente, arasoit. Vidoo
murrhin pocula : parant saillent inscris magne aigrit.
niai quad votant, «pactisas gemmis inter se paonnait.-
veriat. Vidco uniones . non singulets siagulis attribua
comparais : jam enim exorâmes antes oueri l’arcade
suai : jungantnr inter se, et attraper alii biais sapeme-
auutur : non satis mullebris insaula vices subjacent, nid
bien le tenta pait-imams attribua singults pepandissent.
Vidéo serins vestes. si vestes renauda suai. in quibus
nihil est que defeadi lut corpus, ont dacique pudor
posait t quibus sumptis, mailer pansu liquide, autiste se
non esse inrablt. une ingeati sunna , ab iguotis «tout
ad Will! gentibus arcessuotur, ut mutons nes-
træ, ne adultefis quidem, plus satin communia
publiée «dallant.

X. a Quid agis avarias? tuant rerum «me un
tuumvictmn cstYomniaiata quercinlitu majoretmusru



                                                                     

252

plus estimés. Je veux maintenant interroger les
richesses, ces lames de l’un et de l’autre métal,

qui éblouissent notre cupidité. Mais, par Hercule,
la terre qui a exposé a sa surface tout ce qui pou-
vait nous être utile, a caché, a enfoui ces dan-
gereux trésors qui ne devaient sortir de son sein
que pour le malheur des nations , et a pesé dessus
de tout son poids. le vois le fer sortir des mêmes
abîmes que l’or et l’argent, afin qu’il ne man-

quât au meurtre ni son instrument ni sa récom-
pense. Et encore ces métaux ont-ils quelque chose
de matériel, quelque chose on l’esprit peut être
entraîné par l’illusion des yeux. Mais je vois l’a

des diplômes, descentrats, des billets, vains
simulacres de la propriété, vains fantômes de l’a-

varice en délire, faits pour tromper les esprits
avides de chimères. Que sont en effet tontes ces
choses? Que sont les intérêts, les calendaires,
l’usure, sinon des noms nouveaux cherchés hors
de la nature a la cupidité humaine? .l’ai droit de me

plaindre de la nature, pour n’avoir pas caché plus
profondément l’or et l’argent, pour ne les avoir
pas surchargés d’un poids si grand qu’il eût été

impossible de les déterrer. Mais que sont ces ta-
blettes , ces calculs, cette vente du temps, et ces
sanglantes usures. Maux volontaires, nés denc-
tre propre constitution, où l’on ne trouve rien
qui puisse être soumis aux yeux , être touché de
la main , vains rêves de l’avarice! Malheur a celui

qui se réjouit en voyant le registre immense de
ses domaines, et les vastes plaines cultivées par
des esclaves, et ces hordes de troupeaux qui ont
pour pâturages des provinces et des royaumes,

pretioque sunl. Nune volo tuas opes recognoscere, lami-
nas utriusque materiæ, ad quas cupiditas nostra caligat.
At mehercule terra , quæ quidquid utile futurum nobis
ont prutullt, ista derodit et mersit. et ut noxiosia rebus
ac malo gentium in medium prodituris. toto poudere in-
cubait. Video ferrum ex iisdem tenebris esse prolatnm,
quibus aurum et nrgentum : ne aut instrumentum in cæ-
des mutuas deesset , aut pretium. Et adhuc ista aliquam
materiam habent; est in quo errorem oculomm animus
subsequi possit : video tstic diplomate , et syngraphas , et
cautioncs, vacua habendi simulacra, umbras quasdam
aurifia: lalmrantis , per ques deeipiant animum , inanum
opinione gaudentem. Quid enim tata nant? quid fœnua,
et kalendarium , et usnra , nisi humanæ cupiditatis extra
naturam quæsita nomina? Possnm de rerum nature
queri, quad aumm argentumque non interina abscon-
derit , quad non illi: majus , quam quod detrahi posset,
pondus injeeerit. Quid sont lstæ tabulæ, quid computa-
tiones. et vænale tempus, et sanguinolentes ecntesimæ?
Voluntarîa mais ex constitutione nostra pendentin, in
quibus nihil est, quod subjicl oculis. qnod teneri manu
posait, inanis avaritîæ semais. 0 mlserumt si quem de-
lcctatsui patrimonii liber magnus, et vasta spatia terra-
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ettout ce domestique plus nombreux que des
nations belliqueuses, et ces édifices particuliers
qui surpassent l’étendue des grandes villes! Lors-

qu’il aura bien contemplé tous ces objets sur
lesquels il a placé et dispersé ses richesses, lors-
qu’il aura bien caressé son orgueil, qu’il com-

pare ce qu’il possède avec ce qu’il désire, il

sera pauvre. Laisse-moi , rends-moi il mes riches-
ses. Moi je possède l’empire de la sagesse, cm-
pire immense et paisible. c’est ainsi que je suis
maître de toutes choses, en les’abandonnant a
tous. a

XI. Aussi Calas César offrant à Démétrius deux

cents sesterces, il les rejeta en souriant, ne ju-
geant pas même la somme assez forte pour se glo- r
rifler de son refus. Dieux et déesses , avec quels
pauvres moyens il voulut ou honorer ou corrom-
pre une telle âme! Je dois rendre témoignage à ce

grand homme. Je lui ai entendu dire un mot su-
blime , lorsqu’il s’étonnait de la folie de César qui

avait pensé le gagnera si bon marché. a S’il se

proposait, dit-il , de me tenter, il fallait en faire
l’épreuve avec tout son empire. a

XII. Ou peut donc donner quelque chose au
sage, quoique tout lui appartienne. Bien n’empê-
che non plus que l’on ne puisse donner a un ami ,
bien que nous disions que tout est commun entre
amis. Car la communauté entre amis ne ressemble
pas ’a la communauté entre associés, où une part

est a l’un, une part a l’antre; mais à la commu-

nauté du père et de la mère dans leurs droits sur
leurs enfants; s’ils en ont deux, ils n’ont pas cha-

cuu le leur, mais ils en ont deux chacun. Avant.

rum coleoda par vinctos, et immenai me: vacuum
per- provinciaa ac rogna paaeendl et familia bottinois na-
tionibua major. et ædiflcia privata laxitatem minium mag-
narum vinœntia! quum bene iota. par que divines anas
disposoit ac fudtt, etrmmapexerit, superbnmque le fe-
eerit, si quidquid babet, ei quad cupit comparu. pn-
per est. Dtmitte me, et illi. dtvttils mais nide. Ego neg-
num sapienne fnovi, magnum , mon ego doomnia
babeo, ut omnium oint. n

XI. [taque quum C. Cœur illi dansota (laneret, ri.
dens rejeeit, ne diguant quidem summm indicans , qua
non accepta gloriaretur. Dit deæqne. quam pusillo illum
animum sut honorare reluit, aut commperel Rondea-
dum egregio viro teatimonium est. Ingentem rem ab illo
diei audivi, quum miraretur Cati damentiam, quad au
putassa tanti pose mutari. Si tenure , inquit , me consti-
tuent , toto illi fut experiendua imperio.

XII. Sapienti ergo donarl aliquid potesl, etiam si sa-
pienne omnia mut.Æqne nihil prohibet, quum omnia
amicts diesmna esse communia; aliquid alnico donari.
Non enim mihi sic cam alnico communia annt , quomodo
cum socio, ut pars mea ait. par: filins; sed quomodo
patri matriquc communes liberi sunt : quibus quum duo
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tout , je ferai en sorte que celui, quel qu’il soit,
qui m’associe avec lui , sache qu’il n’a rien de

commun avec moi. Pourquoi? parce que ce lien
n’existe qu’entre les sages , qui seuls connais-
sent l’amitié : les autres ne sont pas plus des amis

que des associés. Ensuite il peut y avoir commu-
nauté de différentes manières. Ainsi, les quatorze
bancs’ appartiennent a tous les chevaliers romains :
néanmoins la place que j’y prends me devient
propre ;- si je la cède a quelqu’un , quoique je lui

cède une,ehose qui nous est commune, je suis
pourtant censé lui donner quelque chose. Il y a
des choses que l’on ne possède que sous certaines
conditions. J’ai une place sur les bancs équestres ,

non pour la vendre , non paurla louer, nan pour
l’habiter, mais pour voir le spectacle. Je ne men-
tirai donc pas si je dis que j’ai une place sur les
bancs équestres z mais, lorsque je viens au théâtre, r
si tous les bancs sont pleins, j’y ai légalement une
place, parce que j’ai droit de m’y asseoir, et je

n’en ai pas, parce que ceux qui ont ce droit en
commun avec moi les occupent toutes. Sache qu’il
en est de même entre amis. Tout ce qu’a notre
ami nous est commun avec lui: mais il a en pro-
pre ce qu’il possède, et je ne puis en user, sans
son aveu. Tu te maques de moi, diras-tu. Si ce
qui est in mon ami est a mai , n’ai-je pas droit de
le vendre. Non sans doute, pas plus que les places
au théâtre, et cependant elles te sont communes
avec les autres chevaliers. Cc n’est pas une preuve
que quelque chose ne soit pas ’a toi parce que tu

tum les am tres, les chevaliers romains avalent
quatombancs .

sunt , nan siugnli lingules habent, sed siuguli binos.-
Pr-lruum omnium jam ethetarn, ut quiquis est iste. qui
me in sociotatom vocat. teint se nihil mecum babere cam-
mmse. Quant quh hoc consortium salam inter sapientes
est, inter ques amidtia est; ceteri non magie amict surit, q
quam radi. Deinde pluribns madis communia sunt.
Equutria omnium eqrxitnm Ramanarum snnt : in illia
mon locusmeus lit proprios, quem occupavi; boc si
en! casai . quamvis illi commuui re cesserim. tamcn ali-
quid dedisse videur. Quædarn quornmdam au!) cens con-
ditioue sont; Isabeo in eqnestribns locum, nan ut ven-
dons. non ut lacera, non ut habitera ; in hoc tantum, ut
spedem. Propterea non meulier. si dieam me habere in
eqnestn’bus locum : sed quum in theatrnm veui. si plana
mut eqnestria, et jure babeolocum illic, quia sedere
mihi lieet; et non habeo. quia al) iris, cam quibus jus
mihi loci commune est, accupatus est. Idem inter ami-
ooe pota fieri. Quidquid habet ansions, commune est
nabis z sed illius proprium est , qui rouet: uti bis, illo no-
lente, non passum. Der-ides me, inquis. Si quad amici est,
meum est. lieut mihi vendere. Non licet; mm nec
eqnestria . et tamcn communia tibi cura ceteris equitibus
sont. Non est argumentan , ldeo aliquid tuum non esse ,
gis vendes-e non potes. quia consumera , quia mature in
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ne peux aila vendre, ni la consommer, ni la mo-
difier en bien ou en mal. Car elle est a toi-même ,
quoiqu’elle soit il toi sous certaine condition. J’ai
reçu , mais tous ont reçu de même.

XIII. Pour ne pas te retenirnplus-Jongtemps, v
un bienfait ne peut ’üfi’plusgrrand’àu’uq nuirai l

maiirçïçpfq-s’ésfqtiï’ran’r a? tuilière du bienfait,

peuvent être plus grandes; elles peuvent être plus
multipliées, lorsque la bienveillance se livre a ses Ü à: ,. r
effusions et se complaît en elle-môme, il la manière

des amants, dont les baisers multipliés et les
étroits embrassements n’accroissent pas l’amour,

mais l’exereent. La question qui se présente en-
suite a été déjà épuisée dans les livres précédents :

aussi nous ne ferons que l’effleurer légèrement.

Car les arguments qui ont servi peuvent se trans-
porter ici. Ou demande si celui quia tout fait
pour rendre un bienfait, l’a rendu. La preuve,
dit-on , qu’il n’a pas rendu, c’est qu’il a tout fait

pour rendre. Il est donc évident qu’il n’a pas fait
ce qu’il n’a pas eu occasion de faire Ainsi, un dé-

biteur n’a pas remboursé son créancier, si, ayant

cherché de quoi le rembourser, il ne l’a pas
trouvé. Il entre dans les conditions de certaines
choses d’exiger que l’intention soit suivie de
l’effet; dans d’autres, l’intention tient lieu de

l’effet, si on a tout essayé pour v arriver. si un
médecin a tout fait pour guérir, il a rempli son
rôle. Malgré la condamnation d’un accusé, l’ora-

teur conserve tout le mérite de son éloquence , s’il

a usé de toutes les ressources du droit. Les hou-
neurs du commandement sont rendus même au
général vaincu, s’il a rempli ses fonctions avec

deterrus sut melius non potes. Tnum enim est, etiam
quad sulrlege carta tuum est. Accepi, sed cnncti non

minus. I IXIII. Ne te traham longîus, benelicium majas esse
non potest; en par quia benelicium datur, possunt esse
majora : et plura , in que: se undique benevolcntia elfun-
dat, et sic sibi indulgent, quemadmodum amantes salent;
quorum plum ascula, et complexus arctiores, non au-
gent amorem, sed exercent. Hæc quoque, qnœ venit
quæstia, profiigata est in prioribus : itaque breriter per-
stringt»tur. Possunt enim in banc, quæ data sunt aliis,
argumenta transferri. Quærittlr, au qui omnia fecit, ut
benelicium redderct , reddiderit. Ut seins, inquit. illum
non reddidisse, omnia feeit, ut redderet. Apparet ergo,
non esse id factum, cujus fat-ieudi occasionr-m non ha-
buit. Ut creditori sua peuuniam non solvit is, qui ut -
salvcret, ubique quæsivit. nec invenit. Quædzim ejua
conditionis sunt , ut elfectum præstare deheant : quibus-
dam pro effectu est, omnia attentasse, ut efficerent. Si
omnia feeit ut sonar-et, peregit medieus partes suas;
etiam damnato reo , oratori constat eloquentiæ calcium,
si omni jure usas est. un: imperatoria etiam vicia duel
redditur. si et prudentia , et industriu . et fortitudo murie-
rihus suis funetn est. Omuia feuil, ut benelicium redde-
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prudence, avec habileté, avec courage. Ton obligé

a tout fait pour te rendre : ton bonheur va mis
obstacle. il ne t’est rien arrivé de fâcheux, pour
mettre à l’épreuve la sincérité de son amitié. Tu

es riche, il n’a pu le donner; tu te portes bien,
il n’a pu s’asseoir il ton chevet; tu es heureux , il

n’a pu te secourir : il t’a pavé de retour, quoique

ton bienfait ne te soit pas rentré. Du reste, celui
qui, toujours attentif a épier l’occasion de la re-
connaissance, y a consacré tous ses soins, toute
son activité, a plus fait que l’homme a qui il ar-
rive de s’acquitter sur-le-champ.

XlV. La comparaison du débiteur est fausse : il
ne lui suffit pas d’avoir cherché de l’argent, s’il

ne paie. Car d’un coté l’on a toujours sur les

épaules un créancier impitoyable, qui ne laisse
tomber aucun jour sans intérêt; de l’autre, un
homme bienveillant qui, en voyant les démarches,
ton empressement, ton inquiétude , le dit : ilm-
nls ces soucis de ton cœur. Cesse de te poursuivre
de tes propres importunités. J’ai assez reçu (le loi.

Tu me l’ais injure , si tu crois que j’exige quelque

chose de plus. Je suis pleinement convaincu de tes-
senliments. Mais voyons, dit-on : Tu prétends
que celui qui a ainsi témoigné sa reconnaissance
a rendu le bienfait. Donc celui qui a rendu et celui
qui n’a pas rendu sont au même niveau. A cela
Oppose le raisonnement contraire z s’il eût oublié
le bienfait reçu , s’il n’eût pas même essayé d’être

reconnaissant, diraistu qu’il s’est acquitté ? Mias

celui-ci s’est fatigué jour et nuit; il a renoncé
à tout autre devoir, toujours dévoué a celui-là

seul, toujours aux aguets pour ne pas laisser fuir

rei; obstitit illi felicltas tua. Nihil incidit durius, quad
veram amicitiam experiretur. Locupleli donare non po-
tult. sana usaidere, felici surcnrrerc : gratiam retnlit,
etiam si tu beneilcium non recepisti. Pris-feras, huic in-
tentais semper. et bujua rei tempus opperiens , qui in hoc
multum curæ, multum sedulitatis impendit, plus labo-
ravit, quam cui site referre gratiam centigit.

XIV. chitoris exemplum dissimile est : cui parum est
pecuniam quæsiase, nisi suivit. lille enim stat accrbus
super capot crailler, qui nullum diem gratis occidere pa-
tiatur; hic benignissimus , qui quum te viderit cursanlcm
et sollicitum atque anxium. dicat: Mille banc de prctore
cnram. Desine tibi molestus instaure; omnia a te habeo.
Injuriam mihi mais . si me quidquam amplius desiderare
indiças. Plcnissime ad me pervenit animus tuus. Dic, in-
quit, mihi; reddidisse benellcium diœres illum, qui sic
gratiam retulit? Eodem ergo loco est, qui redddit, et
qui non reddidit. Contra, nunc illud pane, si oblitus
esset accepti benelicii , si ne tentusset quidem gratus esse,
nageras illum gratiam retulisse. At hic dicbus noctibus-
que se lassuvil, et omnibus alii: renuutiavit officiis, haie
nniimminens, et opernlus, ne qua se fugeret occasio.
Ëodt’m ergo loco erunt, ille qui curam referenda- gratiæ
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l’occasion. Seront-ils donc au même niveau, celui
qui a rejeté loin de lui tous les soucis de la recon-
naissance , et celui qui n’en a jamais été libre un

moment? Tu es injuste, si tu exiges de moi des
effets, quand tu vois que l’intention ne m’a pas
manqué. En résumé, suppose que tu sois pris par
des pirates; j’emprunte de l’argent, je livre mes
biens pour la garantie du créancier, je m’embarque

au milieu des rigueurs de l’hiver, je parcours des
rivages infestés de brigands, j’affronte tonales
dangers que peut offrir même une mer tranquille :
après avoir traversé de vastes solitudes pour cher-
cher des hommes que tout le monde fuyait, j’ar-
rive enfln jusqu’aux pirates : déjà un autre t’avait

racheté. Nieras-tu que je me sois acquitté? Même
si, dans cette navigation, le naufrage m’a fait per-
dre l’argent que j’avais amassé pour la délivrance;

même si je tombe dans les fers que je voulais t’é-

ter ; nieras-tu que je me sois acquitté? Mais, par
Hercule, les Athéniens donnent à Armodius et à
Aristogiton le nom de tyrannicides; et la main de
Mucius, laissée dans le brasier d’un ennemi, passa

pour avoir tué Porsenna; et la vertu luttant avec
la fortune conserve son éclat , même sans atteindre
le but qu’elle se proposait. il a plus fait, celui qui a
poursuivi les occasions fugitives, qui a épié tous
les moyens de témoigner sa gratitude, que celui
que la première occasion a fait, sans aucune fa-
tigue , reconnaissant.

XV. Mais, dit-on, le bienfaiteur t’a apporté
deux choses, sa bonne volonté et le dan z tu lui
dois douc aussi deux choses. Tu aurais raison de
tenir ce langage à celui qui ne te rapporterait

abjecit, et hic qui nunquam ab ma recasait? [niquas es,
si rem a me exigia , quum videas animum non defuisse.
au summum, puta, quum captas esses. me minium
mutuatum , rebus mois in securitatcm creditoris opposi-
tis , navigasse hicmc jam sans , par infesta latrociniis li.
tom, emensum quidquid periculi afferre potent etiam
pacatum mare : peragratis omnibus solitudinihus. quum
ques nemo non fugiebat ego quærerem, tandem ad.pi-
rains perveni : et jam te alius redement; ucgabia me
grattant retulisse? ctiamne si in illa navigations peeuniam,
quam saluii luæ contraxeram , naufragus perdidi.’ etianr
ne si in vincnla quæ delrahere tibi volai. ipse incidi?
Negabis me relulissc gratiam? At mehercle Athanienses ,
Harmodium (t Aristogitonem, tyrannisai-la vooant; et
Mucii manus in hostili ara relicta, instar occisi l’arsena-
nm: et semper contra fortunam luctuta virtus. etiam
citre effectum propositi aperts, enituit. Plus, præstitit.
qui fugienles occasionna secutue est, et alia nique alla
captavit, par quæ referre gratinai posset, quam quem
sine ullo sudore gratnm prima fecit occasio.

XV. Duos, inquit. res ille tibi præstitit,.voluutatem.

î

et rem ; tu quoque illi dues dabes. Merito istud dures
en, qui tibi reddidit voluutatem otiosam; huic vero, qui



                                                                     

qu’uue volonté oisive, mais non a celui dont la
volonté s’épuise en efforts et ne néglige aucun

moyen : car il donne les deux choses, autant qu’il
est en lui. D’ailleurs il ne faut pas toujours calcu-
ler d’après le nombre. Quelquefois une chose en

vaut deux. Ainsi le don se trouve remplacé par
cette volonté si active, si avide de rendre. Si le
cœur sans la chose ne suffit pas pour être recon-
naissant, personne n’est reconnaissant envers les
dieux , auxquels ou n’offre que la seule volonté.
Mais, si je ne puis donner davantage à celui que
je dois payer de retour, pourquoi donc ne serai-je
pas reconnaissant envers un homme au même prix
qu’envers les dieux?

XVI. Si pourtant tu me demandes mon opinion,
si tu veux que je te signifie ma réponse , je le di-
rai : Que l’un se croie remboursé, que l’autre sache

qu’il n’a pas rendu : que l’un affranchisse, que
l’antre reste enchaîné; que l’un dise : j’ai reçu,

que l’autre réponde : je dois. Dans toute question
ayons pour but le bien général. Il faut interdire
aux ingrats loute excuse où ils puissent se retran-
cher, qui lrur serve a déguiser leur mauvaise vo-
lonté. J’ai tout faitl eh hient fais encore. Quoi?
Penses-tu que nos ancêtres fussent assez insensés
pour ne pas comprendre combien il est injuste de
mettre au même rang celui qui a dépensé au jeu
ou aux plaisirs l’argent reçu d’un créancier, et

celui qui, par suite de vol, d’incendie ou de quel-
que accident plus fâcheux, a perdu le bien d’autrui

avec le sien? Cependant ils n’ont admis aucune
excuse, afin d’apprendre aux hommes qu’il faut,

avant tout, remplir ses engagements. Car il valait

et vult. et oonatur, et nihil intentatum renaquit. non
potes dicere; utrumque enim præstat, quantum in se
est. Deinde. non semper numero numerus æquandus
est; aliquando uns res pro duabns valet. Itaque in locum
rei succedit tam propensa votuntas, et cupide reddendi.
Quodsianimns sine re, ad referendum gratiam non valet,
nemo advenus dans gratus est, in ques volantas sots
eonfertur.Diis, inquit, nihil aliud præstare possumus.
Sed si huic quoque, cui referre gratiam deheo. nihil
aliud præstare possum, quid est, quare non ce udversus
hominem gratus sim , quo nihil amplius in deoa confero?

XVI. Si lumen quid sentiam quæris , et vis signare res«
ponsum ; hic benelicium recepisse se judlcet ; ille se sciai
non reddidissc. Hic illum dimittat : ille se teneat; hic
diem. babeo; ille respondeut , deheo. In omni quæatione
proposîtum sit nabis bonum publicum. Præcludendæ
snnt excusntiones ingratis, ad quas refugere possint, et
sub auibns infltiationem suant tegere. Omnia feri: fac
etiam nunc. Quid? tu tam imprudentes judicas majores
nostras fuisse, ut non intelligerent iniqnissimum esse.
codcm loco haberi eum qui pecnniam , quam a creditore
acceperst, libidine aut alca absumsit, et eum qui incen-
die, sut latrocinio, aut aliquo casa tristiore , aliens cam
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mieux refuser au petit nombreméme une excuse
légitime , pour que tout le monde ne fût pas tenté
d’en chercher une frivole. Tu as tout fait pour ren-
dre : cela suffit pour lui; c’est trop peu pour toi.

saur, de même que lui, s’il comptait pour rien la
constance et les efforts de ton zèle , serait indigne
de la reconnaissance; de même, toi, tu es ingrat,
si, lorsqu’il prend en paiement ta bonne volonté,
tu ne restais son débiteur d’autant plus volontiers

qu’il te tient quitte. Mais ne va pas remparer de
cette quittance, ni faire venir de témoins : n’en
poursuis pas moins les occasions de rendre. Rends
à l’un, parce qu’il redemande; il l’autre, parce

qu’il te fait remise; à l’un, parce qu’il est mé-
chant; à l’autre, parce qu’il ne l’est pas. Et ne

crois pas qu’il t’appartienne de juger la question
suivante: Sion a reçu un bienfait d’un sage, est-
on tenu de rendre lorsqu’il a cessé d’être sage, pour

se tourner au mal? car tu lui rendrais un dépôt
qu’il t’aurait confié étant sage; tu lui paierais sa

créance même quand il deviendrait méchant. D’où

vient qu’il n’en serait pas de même du bienfait?

Parce qu’il est changé, te change-t-il? Quoi! si
tu recevais quelqueycbose d’un homme bien por-
tant, tu nelui rendrais pas s’il était malade: tan-
dis que nos obligations s’accroissent toujours en-
vers un ami en raison de sa faiblesse. Or, celui-ci
est malade d’esprit: il faut l’assister, il faut le
supporter. La sottise est une maladie de l’esprit.
lei , pour être mieux compris, je crois Qu’il faut

distinguer. IXVII. Les bienfaits sont de deux espèces : les
uns, que le sage seul peut offrir au sage: ceux-la

suis perdidit? nullam excusationem receperunt, ut homi-
nes scirent fldem utique præstandam. Satius enim erat a
panois etiam justam excusationem non accipi, quam ab
omnibus aliquam tentari. Omuia feeisti ut redderes. Bec
illi satis ait; tibi parum. Nain quemadmodnm ille . si
enixam et sedulam eperam transira pro irrita patitur,
cul gratin referatur indignas est : ita tu ingratns ce, nisi
ci, qui volnntatem bonam in solutum accepit, eo libert-
tius dabes, quia dimittcris. Non rapias hoc, nec testeris;
occasiones reddendi nihilominus quæras. Raide illi,
quia repetit ; huic , quia remittit 2 illi , quia malus; huic,
quia non malus. ldcoq ne non est, quod ad te banc quæs-
tionem judices pertinere; an, quod benelicium quis a
sapiente accepcrit, reddere debeat. si illo desiit esse sa-
piens , et in malum versus est. Redderes enim et deposi-
tum, quad a sapiente accepisses ; et etiam male reddere:
creditum : quid est, cnr non et benelicium? Quia muta-
tus est ille, te mntat? Quid? si qu’d a sans aoeepîsses,
ægro non redderes; quum plus semper imbecilio amict)
deheamnst Et bic ager est animo: adjuvctur, fermai";
stultitia morbus est animi. Distinguendum hoc, que ma-
gie iuteltigatur, exislimo.

XVII. Duosuntbenetlcia; unum, quod (lare nisi aa-
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sont parfaits et véritables. Les autres, vulgaires
et inférieurs, dont nous autres hommes grossiers
nous faisons l’échange. Nul doute que ceux-ci ne
doivent être rendus il qui que ce soit, qu’on de-
vienne homicide , ou voleur, ou adultère. Les eri-
mes sont soumis aux lois : le juge les punira mieux
que l’ingrat. Que nul homme ne te fasse méchant
parce qu’il l’est. Je jetterai son bienfait au me:
chant , je le rendrai il l’homme de bien ; a celui-ci
parce que je lui dois, ’a celui-là pour ne pas lui
devoir.

XVIII. Quanta l’autre espèce de bienfaits, il y a
doute : si je n’ai pu les recevoir qu’en raison de

ma sagesse , je ne puis les ren.dre qu’a un sage.
Suppose en effet que je rende : lui ne peut rece-
voir : car il n’en est plus susceptible; il a perdu
la faculté d’en user. C’est m’ordouner de renvoyer

la balle à un manchot. Il y a folie à donnera quel-
qu’un ce qu’il ne peut recevoir. Pour commencer

in répondre par où tu finis, je ne lui donnerai pas
ce qu’il ne pourra recevoir; je lui rendraiymême
ce qu’il ne pourra reprendre. Car je ne puis obli-
ger que l’homme qui reçoit : je puis me liberer
seulement si je rends. ll ne pourra en faire usage?
c’est son affaire. La faute en est a lui, non pas
a moi.

XIX. Rendre , ditvon , c’est remettre a qui peut

recevoir. Car si tu dois du vin a un homme, et
qu’il t’ordonne de le verser dans un filet ou un

crible, diras-lu que tu as rendu, ou voudras-tu
rendre une chose qui, au momentoii tu la rends,
est perdue pour tous deux? Rendre , c’est donner
ce que tu dois a celui qui en est le maître , avec sa

picas sapienti non potest : hoc est absolutum et rerum
benelicium; alterum , vulgare. plebelum , cujus inter
nos imperitos commerclum est. De hoc non est dubium.
quia illi, qualiscumque est, debeam reddere, sire homi-
cide, live fur, sire adulter evasit. Habeut scelera leges
suas : inclina istos judes , quam ingratus . emendat; nemo
le malum , quia est, facial. Mule benelicium projiciam,
hono reddam; huic, quia deheo; illi, ne debeam.

XVllI. De altero benencii genere dubitalur, quad si
necipere non potui nisi sapiens , ne reddere quidem nisi
sapienti posmm. Pute enim me reddere; ille non potesl
recipere ; non est jam hujus rei capes; scienliam utendi
prrdidit. Quid si me remittere mauco pilant jubeas? stol-
tum est dure alicul , quod aecipere non posait. Ut respon-
dere ab ultimo incipiam : Non dabe illi, quod accipere
non poterit; reddam, etiam si reeipere non poter-il.
Obligare enim non possnm. nisi aecipientem: liber-ad
tantum, si reddo, pannus. llIe utl illo non potent? vt-
derit ; peues illum erit culpa, non panes me.

XIX. neddere est, inquit, acceptera tradîdisse. Quid
enim si cui vinum debeas, et hoc ille infuudere retiequ
juhent. aut crihro; reddidisse te dicos, aut reddere voles,
qnod dom redditur, inter duos parent? reddere, est id

SÉNÈQUE.

volonté. Voila tout ce que j’ai a faire. Que ce qu’il

reçoit de moi lui reste, c’est un soin qui ne me
regarde pas. Je ne lui dois pas la tutelle, mais
ma parole; et il vaut beaucoup mieux pour moi
qu’il n’ait pas, que de ne pas lui rendre. Dût mon

créancier porter immédiatement au marché ce
qu’il aura reçu, je n’en rendrai pas moins. M ème

s’il fait une délégation a une femme adultère, à la-

quelle je devrai compter l’argent, je paierai; et
si sa robe est détachée, lorsqu’il verse dans ses
plis l’argent qu’il reçoit, je donnerai encore. Car

je suis tenu de rendre , non de conserver ou de
surveiller ce que j’aurai rendu. J’ai sous ma garde

le bienfait reçu , non le bienfait rendu. Tant qu’il
est avec moi, qu’il resto intact : mais, dût-il glis-
ser des mains de celui qui reçoit, je dois rendre
à quiredemande. Je rendrai a l’homme de bien,
quand il conviendra; au méchant, quand il de-
mandera. Tu ne peux , dit-on , lui rendre le bien-
fait tel que tu l’as reçu. Car tu as reçu d’un sage, tu

rends il un fou. Non. le le lui rends a lui, tel qu’il
peut maintenant le recevoir; ce n’est point par
mon faitqu’il a perdusa valeur, mais parle sien:
je rendrai ce que j’ai reçu. S’il revient’a la sagesse,

je le lui rendrai tel que je l’ai reçu; tant qu’il est
parmi les méchants, je le lui rends tel qu’il peut le

recevoir. Mais, dit-ou, si non-seulement il est de-
venu méchant, mais féroce et monstrueux comme

Apollodore ou Phalaris, lui rendras-tu le hien-
fait que tu en avais reçu? La nature ne comporte
pas chez le sage un aussi grand changement. Car,
de la plus haute vertu tombé au plus profond du
vice , il doit nécessairement conserver même dans

quad debeaa. ei cujus est, volenti dare; hoc unum mihi
præstandum est. Ut quidem habeat quod a me acceptt ,
jam nlterioris est cul-æ. Non tutelam illi , sed fldem de-
beo; multoque satins est, illum non habere, quam me
non reddere. Et creditorî statim in macellum latum,
quod acceperit, reddam; etiam si mihi adnlteranl, eut
numerem, delegarerit, solvam: et si nummos que: ac-
cipiet , in siuum suum discinctus fuudet, dahu. Raideu-
dum enim mihi est, non servandum , quum reddidero .
sut lueudum. Beueflcii accepti, non redditi custodiam
deheo. Dum apud me est, salvnm ait ; ceterum licet sed-
pientis manihus effluat, dandum est reposcenti. Reddam
houe. quum expedirt; male , quum peut. Tale. inquit .
heneflcium, ’quale aceepisli. non illi potes reddere. Ac-
cepisti enim a sapiente; stulto reddts. Non; reddo illi,
quale nunc potest aecipcre , nec per me fll quod deterins .
sed per illum, id quad aecepi, reddam. Gui si ad sapien-
tlam redierit. reddam quale sampi; dom in malis est.
reddam quale ab illo potest aecipi. Quid, inquit. si non
tantum malus foetus est , sed feras, sed lmmauis, qualis
Apollodorus , ont Phalaris : et huic benelicium, quad
aceeperas, reddea? Mutationem sapienlis tantam nature
non patitur; nom in pssimo ab optimis lapsus, necesse
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le mal quelques vestiges du bien. Jamais la vertu
ne s’éteint si complètement , qu’elle ne laisse

dans l’âme des empreintes trop profondes, pour
qu’aucun changement puisse les effacer. Les bêtes
fauves élevées au milieu de nous, si elles s’échap-

pent dans les bois, conservent quelque chose de
leur première éducation; elles tiennent le milieu
entre les animaux les plus doux et les bêtes vrai-
ment féroces qui n’ont pas subi la main de l’homme.

On ne tombe jamais au dernier degré de la mé-
chancelé, lorsqu’une fois on s’est attaché a la sa-

gesse. la teinte est trop vive pour pouvoir dispa-
nitre entièrement, et se changer en-nne autre
couleur. D’ailleurs , je te demanderaisi cet homme
n’est que féroce dans l’âme, ou s’il se déchaîne

pour devenir une calamité publique. Tu m’as cité

Apollodore et le tyran Phalaris : si le méchant leur
ressemble intérieurement, pourquoi ne lui ren-
drais-je pas son bienfait, afin de n’avoir plus rien
de commun avec lui? Mais, s’il se plaît dans le
sang humain, s’il s’en abreuve, si sa cruauté
s’exerce au supplice sur des êtres de tout âge, s’il

s’emporte non pareolère, mais par je ne sais quelle
fureur de détruire, s’il égorge les fils sans les veux

de leurs pères, si, non content d’une simple mort,

il a recours aux tortures; et non-seulement fait
brûler, mais rôtir ses victimes; si son palais est
toujours baigné d’un sang nouveau, c’est peu de

chose de ne pas lui rendre son bienfait. Tous les
liens qui m’unissaient à lui, il les a brisés en vio-
lant les droits de la société humaine. Si , après
m’avoir rendu service, il portait les armes contre
ma patrie, tout son mérite serait effacé, et ce serait

est etiam in mata vestigia boni teneat. Nunquam tantum
rictus esstinguitur, ut non certiores anima notas impri-
mat. quam ut illas eradat nlla mutatio. Fers: inter nos
educatæ, quum in silvas erupezunt, aliquid mansuetu-
diols pristinæ retinent: tantuinque a placidissimis ab-
stint, quantum a veris feria et nunquam humanam ma-
nunt panis. Nemo in summum nequitiam incidit, qui
unquam hæsit sapientiœ: altius infectas est , quam ut ex
toto elui . et trausire in colorem alimn passit. Deinde in-
terroge . utrum iste ferus sit anima tantum, an et in per-
nlciem publicain excumt? Proposuisti enim mihi Apol-
lodorum et Phalarin tyrannum , quorum si naturam habet
intra se malus , quidni ego isti bencnc’um suum reddam,
ne quid mihi cum ce sit juris amplius? Si vero sanguine
humano non tantum gaudet et pascitnr, sed et suppliclis
omnium ætatum erudelitatem insatiabilem exercet, nec
in. sed aviditate quadam sæviendi furit , si in ore paren-
tum flliosjugulat . si nan contentas simplici morte , disloc-
quet. nec urit solum perlturos. sed exeoquit. si ars ejus
caron! semper recenli madet; parum est huic benellcinm
non reddere. Quidqnid crut, quo mihi cohæreret, inter-
dsajuris humani societas abscidit. Si præstitisset quidem
mihi aliquid. sed arma palme mets inferret; quidquid
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un crime de lui témoigner de la reconnaissance.
Si, sans attaquer ma patrie, il est un fléau pour la
sienne; si , loin de mon pays, c’est le sien qu’il op-

prime, sa dépravation l’a néanmoins séparé de

moi. Même s’il ne devient pas pour moi un en-
nemi, il me devient odieux; ma première règle,
que je mets avant ses services, est de me rappe-
ler ce que je dois au genre humain, plutôt que ce
queje dois a un homme.

XX. Mais, quoiqu’il en soit , quoique je sois en
tout libre envers lui, du moment où, violant toute
justice, il a fait que rien ne pouvait être entrepris
injustement coutre lui, voici la règle que je croirai
devoir observer a son égard. Si mon bienfait ,
doit pas ajouter aux forces qu’il applique a la ruin
commune, ni raffermir celles qu’il a; si c’est un

chose de nature a pouvoir être rendue sans qu’
en résulte aucun malheur public, je la rendrai..l
sauverai son fils en bas age. En quoi nuitce bien
fait a aucun de ceux que déchire sa cruauté
Maisje ne lui donnerai pas d’argent pour souder
ses satellites. S’il désire du marbre et des étoffe

ces fantaisies de luxe ne feront de mal il personne .
mais je ne lui fournirai ni soldats , ni armes.
S’il demande comme un beau présent des comé-

diens , des concubines et autres choses qui puissent
amollir sa férocité, je les offrirai volontiers. Je
ne lui enverrai ni trirèmes ni galères couvertes
d’airain; mais je lui enverrai des vaisseaux de.
parade, des gondoles et autres fantaisies de rois
folâtrant sur la mer, mais si sa santé est entière-
ment désespérée, de la même main que j’offrirai

un bienfaita tout le monde, je le rendrai alui ; car

marnent, perdidisset, et referre’llli gratiam seelus ha-
beretur : si non patriam meum impugnat, sed suas gra-
vis est , et sepadtus a men gente, suam exagitat ; absci-
dit nihilominus illum fauta pravitas animi : etiam si non
lnimicum . lnvlsum mihi efflcit : priorqne mihi ac potior
ejns ailloit ratio est. quad humano generi, quam quad
uni homini deheo.

XX. Sed quamvis hoc itn sit, et ex eo tempore omnia
mihi in illum sint libera , ex que, corrumpeudo fas omne,
ut nihilin eum nefas esset . effecerit : illum mihi servan-
dum modum eredam, ut si benelicium illi meum neque
vires majores daturum est in exitium commune, nec
confirmaturum quas habet , id auteur erit, quad illi reddi
sine pernicie publica posait; reddam. Servabo lilium ejus
infanlem; quid hoc benelicium ouest cuiquam earum ,
quas erudelilas ejus lacent? pecunlam que: satellitem
stipendia teueat, non subministraho. si marmora et ves-
tes desideraverit. nihil oberit euiquam id quo luxuria
ejus instruitur :militem et arma non suggerant. Si pro
magna petet munere artifices scenæ, et scorie . et qnæ
feritatem ejus émollient, litiens offeram. Cui trimmes et
tentas non mittercm, lusorias et cubiculatas. et alia tu.
dibria regain in mari laseivientium mittam. Et si es tuto
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il de tels caractères, il n’y a de remède que le ne-
pas, etc’est un bonheur de mourir, pour celui qui
ne doitjamais revenir a lui. Mais cette perversité
est rare, et on la compte au nombre des prodiges,
comme un tremblement de terre, ou l’éruption des
feux qui jaillissentdes cavités de la mer. Écartons-

nous-en donc, et parions de ces vices qui appel-
lent la haine mais non l’horreur. A ce méchant,
que je puis rencontrer dans chaque carrefour, que
redoute un chacun, je rendrai le bienfait que j’en
ai reçu. il ne faut pas que sa méchanceté me pro-
fite : que ce qui n’est pas à moi retourne à son
maître, bon ou méchant. Avec quel soin j’exauii-
lierais cette dernière alternative , s’il ne s’agissait

pas de rendre mais de donner? A ce propos je me
rappelle une anecdote.

XXI. Un certain pythagoricien avait acheté d’un

cordonnier des chaussures grecques , objet impor-
tant, quaud on n’a pas d’argent comptant. Quel-

ques jours après il revient a la boutique pour
paver :ii la trouve fermée; il frappe a plusieurs
reprises-«Pourquoi perdre ton temps, lui dit un
voisin; ce cordonnier, que tu cherches, estmort et
réduit en cendres. Ce qui peut-être est cruel pour

nous , qui perdons nos amis pour toujours, doit
l’être fort peu pour toi, qui sais qu’il doit renai-

tre. a Il raillait le pythagoricien. Notre philosophe
remporta sans regret ses trois ou quatre deniers,
les faisant de temps en temps sonner. Bientôt se
reprochant ce plaisir secret qu’il avait eu de ne
pas rendre, et se rappelant combien ce faible gain
lui avait souri, il retourna a la même boutique,

ejus sanitas desperata talait, eadem manu benelicium
omnibus dabe. illi reddam; quando ingeniis taiibus vitæ
exilas remedium est; optimumque est obire ci. qui ad se
nunquam rediturus est. Sed hæc rare neqnitia est, et
semper portenti loco habita, aient hiatus terræ, et de
cavernis maris iguium eruptio. flaque ab illa recedamus;
de his ioqusmur vitiis, quœ detestamur sine horrore.
Huis homini maio. quem invenire in quolibet fore pos-
sum, quem singuii timent, reddam benelicium quod
accepi. Non oportet mihi nequitiam ejusprodesse : quad
meum non est, redent ad dominum, bonus ait au malus.
Quam diligenter istud excuterem , si non redderem , sed
darem? Hic locus fahuiam posoit.

XXL Pythagoricus quidam emerat a sutore plizecasia,
rem magnam, non præsentibus nummis. Post aliquo!
dies venit ad tahernam, redditurus; et quum clausam
dit! puisaret, fuit qui diœret :quid perdis operam tuum?
autor ille quem quæris, ciatus, combustus est. Quart no-
bis fortnsse moiestum est, qui in ætemum nostras amit-
timus, tibi minime, qui sois futurum ,ut renascatur; jo-
catus in Pythagoricum. At philosophus nosler ires eut
quatuor denarioa, non invita manu, domum retuiit,
subinde coneutiens. Deinde quum reprehendisset banc
suam non reddendi tacitam voluptatem. intelligens arri-
sisse sibi illud tomium. redit ad eamdcm tabernam, et

en disant: a Cet homme est vivant pour toi; rends
ce que tu dois. a Ensuite, a travers la porte, a l’en.
droit ou s’entr’ouvrait la jointure, il introduisit

ses quatre deniers etiesjeta dans la boutique, pour
se punir de sa coupable cupidité, et pour ne pas
s’accoutumer au bien d’autrui.

XXII. Cc que tu dois, cherche a qui le rendre;
et si personne ne demande, fais sommation a toi-
même. Qu’il soit bon ou méchant, cela ne te

regarde pas. Paie-le, et acense-le; et songe que
chacun de vous a desdevoirsdifférents : il lui est
ordonne d’oublier, il t’est prescrit de te souvenir.

Ce serait une erreur cependant de croire, lorsque
nous disons que le bienfaiteur doit oublier , que
nous voulions effacer de son âme le souvenir d’une

action des plus honnêtes. Nos préceptes sont quel-
quefois outrés à dessein, pour qu’on les ramène

à leur véritable mesure. Lorsque nous disons : il
doit oublier, nous entendons qu’il ne doit pas pu-

blier, se vanter, ni se rendre importun. Car il
y a des gens qui s’en vont raconter dans tous les
cercles le bien qu’ils ont fait. lis en parlent il jeun ;

ils en parient dans l’ivresse; ils lejettent aux in-
connus; ils ie confient aux amis. C’est pour affai-
blir cette mémoire exagérée et accusatrice, que
nous avons prescrit l’oubli au bienfaiteur, et en
lui commandant plus qu’il ne p :uvait accorder,
nous lui avons conseillé le silence.

XXII]. Toutes les fois qu’on a peu de confiance

dans ceux que l’on commande, on exige plus
qu’il ne faut, afin d’obtenir tout ce qu’il faut. Si

I’hyperbole exagère, c’est pour arriver au vrai

ait : ille tibi vivit : redde. quad dabes. Deinde per claus-
trum, qua se commissure laxavcrat. quatuor denarios
in tabernam iriseraient: misit, nous" se exigeas im-
prohæ cupiditstis, ne aiieno ossuesceret.

XXII. Quod dettes, quam cui reddas : etsi nama
passet, ipse ta appelle. Malus au bonus ait , ad te non per-
tiuet. timide, et accusa , non ohiitus . qurmdmodum in-
ter vos officia divisa sunt; illi obiirio imperata est, tibi
meminisse inandavimus. Errat tamcn, si quis existimat,
quum dicimus curu qui benelicium dedit , obiivisei opor-’
tore , excutere nos illi memeriam rei præsertim honestis-
simæ; quædam præcipimus ultra modum , ut ad verum
et suam redcant. Quum dicimus, meminisse non debet ;
hoc voiumusinteiiigi, pr-ædicare non dehet, nec jactare ,
nec gravis esse. Quidam enim benelicium quad dederunt,
omnibus circuits narrant; hoc sobrii loquantur, hoc
ebrii non continent: hoc iguetis ingerunt, boc amicts
committuut. Ut hiec nimia et exprobratrix memoria sui)-
sideret, obliscivi eum qui dedit, jussimus; et plus impe-
rando quam præstari poterai. silentium suasimus.

XXIlI. Quotles parum fiduciæ est in his quibus impe-
ras, ampllus est exigendum quam satis est, ut præstetnr
quantum satis est. In hoc omni hmm-bote exteuditur, ut
ad rerum mendacio veniat. [taque qui dixit.

Qui eandore nives anteirent . cursibns auras :

th-â- .
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par le mensonge. Ainsi, le poète, en disant: a Plus
blanc que la neige, plus léger que les vents, l) a
dit. ce qui ne pouvait être, afin qu’on en crût
le plus passible; et celui qui a dit : a Plus ferme
qu’un rucher, plus rapide qu’un torrent, a n’a
pas imagine qu’il persuaderait qu’un homme fût
plus ferme qu’un rocher ; jamais l’hyperbole n’es-

père tout ce qu’elle ose : mais elle affirme l’in-

croyable pour arriver au croyable. Lorsque nous
disons : Que celui qui a donné oublie, nous di-
sons qu’il paraisso oublier : que le souvenir ne se
montre pas, ne s’affiche pas. Lorsque nous disons
qu’il ne faut pas réclamer un bienfait, nous ne
proscrivons pas entièrement le droit de réclama-
tion; car sauvent il fautaux méchants une ami-
gnation, aux bons un avertissement. Eh quoi?
u’indiqaerai-jc pas l’occasion à celui qui l’ignore?

Ne lui dévoilerai-je pas mes besoins? Pourquoi
lui laisser dans son ignorance un motif de. mentir
ou de sa plaindre? De tempsà autre, il [autan
avertissement, mais discret; que ce ne soit pas
une demande, encore moins une sommation.

XXIV. Socrate dit un jour tout haut, en pré-
sence de ses amis : a J’aurais acheté un manteau ,
si j’avais en de l’argent. a C’était ne demander à

personne, en avertissant tout le monde. ils se dis-
potèrent tous le droit de le lui offrir. Cela devait
être Que c’était peu de chose, en effet, que re-
cevait Socrate! Mais c’était beaucoup d’être celui

de qui Socrate recevait. Pouvai t-il les réprimander
plus doucement? a J’aurais acheté un manteau, si
j’avais eu (le l’argent. a Après cela, celui qui se

quad non poterai fieri, dixit: ut crederetur quantum
plurimum passet. Et qui dixit,

lits immobiiior scopolia . violentior sinue

nemini hoc quidem se persuasurum putavit,aliquem tam
immobilem, esse, quam seopulum. Nunquam tantum
spcrat byprrhola, quantum audet; sed incredibiliaaffir-
mat, ut ad aredihllla pet-veniat. Quum dicimus, qui be-
nelicium dedit, ohiiviscatur : hoc dieimus, similis sit
chiite: memoria ejus non apparent, nec incurrat. Quum
dicimas, benelicium repoli non oportere, non ex toto
reprtitionem tollimus; sœpe enim opus est malis esactorc ,
etiam bonis admonitions. Quid ergo? occasionem igno-
raaii non intendant? aecessitates illi mess non detegam?
quare nescisse se eut mentiatur. sut dolent? Interveniat
aliquundo ad.nonitio, sed verccunda, quæ non pascal,
nec in jus recel.

XX 1V. Socrates amlais audieutlhus : u Emissem, inquit,
pallium . si nummos habcrem. t Neminem poposcit, om-
ises sdmonuiti a que arciperet, ambitus fait. Quidni
«set? Quantuluru enim ont, quad Socrates acclpicbatr
a! multum crut. eurn misse, a quo Socrates acciperet.
Nain ilîos castigare moliius potait? n Emissem, inquit,
pallium, si nummos haberem. n Post hoc quisquis prope-
raverit, sera dut; jam Socrati defuit. Proptcr acerbes
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hâta le plus, donna trap tard. Déjà Socrateavait en

besoin. c’est en vue des sommations rigoureuses,
que nous défendons de redemander z non aila
qu’on ne le fasse jamais, mais afin qu’on le fasse
avec discrétion.

XXV. Aristippe , prenant un jour plaisir a res-
pirer des parfums : a Maudits soient, dit-il, les
efféminés qui ont compromis une aussi douce
chose l a On peut dire de même : Maudits soient
les méchants et importuns délateurs de leurs bien-

faits, qui ont fait proscrire une aussi douce chose
que les avertissements entre amis! Pour moi , j’uc
serai de ce droit de l’amitié, et je redemanderai
un bienfait a celui de qui je l’aurais demandé : il

regardera comme un second bienfait le pouvoir
de me le rendre. Jamais, même au milieu de mes
plaintes, je ne dirai : a Je l’ai accueilli jeté parla
mer tout nu sur le rivage; insensé, je l’ai admis
au partage de l’empire. a Ce n’est pas la un aver-

tissement; c’est un reproche : c’est appeler la
haine sur le bienfait; c’est faire que l’ingratitude
soit permise ou qu’on s’y plaise. il suffit de réveil-

ler les souvenirs par des paroles modestes etaffea-
tueuses : a Si j’ai bien mérité de toi, si quelque

douceur t’est venue de moi. s Alors, a son tour, A
il dira : « Comment n’as-tu pas bien mérité de

moi? Tu m’as accueilli jeté tout. na surie ri-
vage. n

XXVI. Mais , dis-tu , nous n’y gagnerons rien :
ces ingrat désavoue ; il a tout oublié : que dois-je
faire? Tu me demandes une chase très-importante,
et par laquelle il convient de couronner ce traité:

exactores repetere prohibemus; non ut nunquam flat,
sed al parce.

XXV. Aristippus aliquaudo delectatus ungueuto z smala,
inquit , islis cffeminatis eveniat, qui rem tam bellam in-
famaveruntt n idem dicendum est: male istis improbis et
importants beneliciorum sacrum quadraplatoribus eve-
niat, qui tam bellam rem, admonitiouem inter nmicos,
sustulerunt! Ego tamcn utar hoc jure amicitiæ, et he-
nelicium ab ce repetam, a que petisscm : qui alterius
benelicii loco accepturus est, potaisse reddere. Nunquam,
ne querens quidem , dicam z

....... Ejectum iittorc exentem
Excepii . et regel demens in parte locavl.

Non est ista admonitio; convicium est. Boa est in odinm
beneficia perducere; hoc est cilices-e, ut ingratum esse .
aut iiceat, aut javel. Satis ahundeque est, submissis et
familiaribus verbis , memoriam revocare :

st bene quid de te momi , fait sut tibi quidquam
Dulac meum.

ille inviccm dictat: quidni merueris? ejeciamlittoro agen-
tem excepiaii.

XXVI. Sed nihil, inquit, proficimus : dissimulai. ob-
litas est; quid facere debeam ? Quæris rem maxime DE!
cessafiam , et in qua hauc materiam consommari decet.
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son summumcomment faut- il supporter l’ingratitude? Avec
calme, douceur et magnanimité. Jamais l’insensi-
bilité, l’oubli de l’ingrat ne te blessera au point

qu’il ne te reste plus de plaisir pour avoir donné.
Que jamais une injustice ne t’arrache ces paroles.
a Je voudrais n’en avoir rien fait! » Que même
l’insuccès de ton bienfait le plaise encore. L’ingrat

se repentira toujours, si , même a présent, tu ne
te repens pas. Il n’y a pas de quoi t’indigner,
comme s’il arrivait quelque chose de nouveau : tu
devrais t’étonuer davantage, si cela n’arrivait. pas.

L’un recule devant la peine, l’autre devantla dé-

pense; l’un devant le danger, l’autre devant une

fausse honte, de crainte qu’en rendant il n’avoue

qu’il a reçu; celui-ci pèche par ignorance. du
devoir, celui-l’a par paresse, un troisième par
trop d’occupations. Vois comme les passions des
hommes, toujours insatiables, désirent et mendient
toujours ; tu ne seras pas Surpris que personne ne
rende , quaud personne ne croit avoir assez reçu.
Chez tous ces hommes, quelle est l’âme assez sûre,

assez robuste pour que tu v déposes en sécurité
un bienfait? L’un est fou de débauches, l’autre
est l’esclave de son ventre; celui-ci, dévoré de la

soif du gain, ne calcule que la somme, et jamais
les moyens; celui-la est travaillé par l’envie, ce
dernier, par une aveugle. ambition qui se rue sur
les glaives. Ajoutes-y la léthargie d’une âme dé-
crépite, et l’état contraire d’un cœur agité et iu-

quiet que troublent de perpétuels orages. Ajou-
tes-v la folle estime de soi-même et cet orgueil in-
solent qui s’applaudit de ce qui fait sa honte. Que
dirai-je de l’opiniàtrelé qui s’obstine au mal, de

quemadmodum ingrati fereudi sint ? Placido anime , man-
sueto, magne. Nunquam te tam inhumauus, etimmcmor,
et ingratus offeudat, ut non lumen dedisse deleetet. Nun-
quam in has voces injuria impellat : veltent non feeissel
Beuellcii lui tibietiam inielieitns placent. Sempcrillum
pœnitebit, si te ne nunc quidem pmnitet. Non est, quod
indigneris tanquam aliquid novi acciderit; magis mirnri
deberes, si non amidisset. Aliuin labor, alium impense
deterret; alium periculum , alium turpis ver-ecundia, ne,
dam reddit , fatealur accepisse; alium ignorantin offlcii ,
alium pigritia,alium occupatio. Adspice , quemadmodum
immeus’ze honiinum cupiditatcs hient sempcr, et posrant;
non miraberis ibi ucminem reddere, ubi nemo satis ac-
cipit. Quis est istornm tam firmzc mentis ac solidus, ut
tuto apud eum lieudit-in deponas? Alius libidine insanit ,
alius abdomiui servit, al’uslucri lotus est, cujus sum-
mam , non rias speetct; alius invidia laborai, alius cavea
ambitione, et in gladios irruente. Adjice torporem men-
tis ac senium , et huic contrariam inquieti pectoris agita-
tionem , tumullusque perpetuos; adjice mstimntioncm sui
uimiain et tumoral", 0b quzr contcmucndus est, inso-
lentcm. Quid contumaciam in perverse nilentinm, quid
ievitatem semper aiio transilientem ioquarî’ llac accedat

la légèreté qui passe. incessamment d’un objet
a l’autre? Joins-y l’impétueuse témérité, la peur,

qui ne donne jamais un bon conseil, et les mille
erreurs qui nous entraînent, l’audace des plus
lâches, la discorde des plus unis, et cette mala-
die universelle de poursuivre l’incertain, de se
dégoûter de ce qu’on possède, de convoiter ce
qu’on n’espéra jamais d’obtenir.

XXVII. Au milieu de tant de passions tumul-
tueuses, tu cherches la vertu la plus calme, la
bonne foil Si tu te représentes le tableau véri-
table de notre. vie, il te semblera voir l’image
d’une ville prise d’assaut, ou, comme a un si-
guai donné pour tout bouleverser, on met de
côté toute considération de retenue ou d’honneur,

pour ne prendre conseil que de. la force. On n’é-
pargne ni la flamme ni le ler : les crimes s’affran-
chisscnt des lois: la religion même, qui au milieu
des armes ennemies a protégé des suppliants, n’est

pas un rempart contre l’ardeur de la proie. L’un
pille le particulier, l’autre le public; l’un le pro-
fane, l’autre le sacré. Celui-ci brise, celui-lit es-

calade, cet autre, que gêne un passage trop étroit,
renverse ce qui l’arrête, et marche au lucre par la
destruction. L’un dérobe sans meurtre; l’autre
charge sa main de sanglantes dépouilles : il n’y a
personne qui n’emporte quelque chose à autrui.
Dans cette cupidité de la race humaine, certes, tu
oublies trop la condition commune, si tu cherches
un homme qui rende parmi lant de ravisseurs. Si
tu le plains qu’il y ait des ingrats, plains-toi des
débauchés, plains-toi des avares, plains-toi des
impudiques , plaius- toi des malades hideux ,

temeritas princeps , et nunqutlm lldele consilium daturas
timar, et mille erreras , quibus volvimur; audacia timi-
dissimorum. disœrdia familiarissimorum, et publiœm
malum, incertissimis Mare, fastidire passets], optare
quæ oonscqui pusse apes non fuit.

XXVII. luter affectas inquielissimos, rem quietiui-
mam, (idem, quæris? Si tibi vitæ nestrœ vera imago
succurrct, videberis tibi videra caplœ quum maxime ci-
vitatis [arien], in qua, omisse pudoris rectique respecta.
vires in consilio sunt, velu! signe ad pemiisccuda omnia
dalo. Non igni , non ferro abstinelur; soluta legibus we-
lcra suint; nec religio quidem, quæ inter arma hostilin
supplices texit, ullum impedimentum est ruentium in
przedam. Hic ex privato. hicex publico, hic ex profane. hic
sacra rapit; hic etTringit, hic trausilit, hic non contentas
auguste itincre, ipse quibus arcetur, evertit. et in lu-
crum ruina venit. Hic sine cæde populatur, hic spolia
eruenta manu zestai; nemo non fort aliquid en altero. In
une aviditate generis humaui , næ tu nimis fortuuæ com-
munis ohiitus es , qui quæris inter rapieutes referentem.
Si indignaris ingrates esse. indignare luxuriosos, indig-
nare avaros, indignera impudicos, indignera negro. de-
formes . seines pallidos. Est istud grave vilium. est into-
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DES BIENFAlTS.
plains-toi des vieillards pâles. Sans doute c’est un
vice affreux, intolérable, qui désunit la société,

qui sape et ruine la concorde, unique soutien de
notre faiblesse; mais c’est un vice si commun, que
celui qui s’en plaint n’y peut échapper.

XXVIII. Examine en toi-même si tu t’es acquitté

envers tous les bienfaiteurs, si jamais entre tes
mains aucun service ne s’est perdu, si le souvenir
de tous les bienfaits l’accompagne sans cesse. Tu
verras ceux qui furent accordés a ton enfance ou-l
bliés avant ta jeunesse, ceux qui furent versés sur
ton adolescence corrompus avant la vieillesse. Les
uns nous les perdons, les autres nous les jetons;
ceux-ci ont disparu insensiblement de notre vue,
ceux-là, nous en avons détourné les veux. Pour
excuser a tes veux ta faiblesse, je te dirai d’abord
que la mémoire est fragile etne suffit pas ’a la mul-

titude des choses. Il est nécessaire qu’elle perde a
mesure qu’elle reçoit, et que le présentlétouffe le

passé. De la vient le peu d’influence que la nour-
rice conserve sur toi : c’est que le progrès de l’âge

a éloigné de toi son bienfait. De l’a vient que tu

n’as plus de respect pour ton précepteur. Ainsi,
il arrive qu’occupé des comices consulaires, ou
devenu candidat du sacerdoce, tu as Oublié les suf-
frages qui t’ont donné la questure. Ce vice, dont
tu le plains, peul-être en fouillant avec soin, tu
le trouveras caché dans quelque repli de ton cœur.
Il y a injustice a t’irriler contre le crime commun,
il y asottise a t’irriter contre le tien. Pardonne
pour être absous. Tu peux rendre l’ingrat meil-
leur par l’indulgence; mais a coup sûr tu le ren-
drais pire par la sévérité. Ne vas pas endurcir son

Ierabile, et quod dissociet nomines, quad concordiam ,
qua imbeeillitas nostra fulcitur. scindat ac dissipet : sed
tuque eo vulgare est, ut illud ne qui queritur quidem
effugerit.

XXVIII. Cogne tecum, an quibuseumque debuisli,
galium retuleris, au nullum unquam apud te perierit of-
ficium, au omnium te beneflciorum memoria comitetur.
Videbis que puero data sont. ante adolescentiam elapsa;
que in juvenem collata suut, non perdurasse in sencctu-
tam. Quædam perdidilnus, quœdam projecimus : quie-
dam l conspœtu nostro paulatim exierunt; a quibusdam
oculos avenimus. Ut excusem tibi imbecitlitatem tuant,
imprimis Iragilis est memoria , et rerum tu: bæ non suf-
fleit; uecesse estquantum recipit , emitmt , et antiquissi-
me receulissimis obruat. Sic factum est, ut minima apud
te nutricis esse! encloritas; quia benelicium ejus Iongius
ætas sequens posuit; sic factum est, ut præceptoris tibi
non essct ulla veueratio : sic evenit, ut circa consularia
oecupato comitia. aut sacerdotiorum candidate , quæ-
sturæ suffragator excideret. Fortassc vilium , de quo que-
rcris, si le diligenter excusseris, in sinu invenies. Inique
publico irasceris crimini : stulte, tuo; ut absolvaris,
ignosce. Melioreln illum facies ferendo, uliqne pejorem
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front : s’il lui reste quelque pudeur, souffre qu’il

la conserve. Souvent la voix trop éclatante du re-
proche a fait tomber le masque a l’ingratitude en-
core timide. Nul ne craint d’être ce qu’il paraît
déj’a : la pudeur surprise se perd.

XXIX. J’ai perdu mon bienfait! Disons-nous
donc que nous avons perdu les offrandes consa-
crées aux Dieux? Le bienfait est parmi les choses
consacrées; quand il réussirait mal, il est bien
placé . Cet homme n’est pas tel que nous l’avions
espéré. Soyons tels que nous avons été; ne lui res-

semblons pas. La perte remonte au jour du bien-
fait : elle ne se déœuvre que maintenant. Ce n’est

pas sans quelque honte pour nous que nous dé-
nonçons l’ingrat: car se plaindre qu’on a perdu un t
bienfait, c’est avouer qu’on a mal donné. Aulau

que nous le pouvons, plaidons la cause de I’ingrati
au dedans de nous-mêmes: peut-être n’a-t-il pas

pu ; peut-être n’a-t-il pas su ; peut-être rendra-t4]:
Certaines mauvaises dettes sont devenues bonit ’
par la patience et la sagesse du créancier qui
a soutenues et assurées par des délais. Il nous
faut faire de même. Réchauffons une foi languis-
sanie.

XXX . J’ai perdu mon bienfait! Insensé, tu ne con-

nais pas la date de la perte. Tu as perdu , mais au
moment que tu donnais; aujourd’hui seulement tu
t’en aperçois. Même dans les choses qui sontcomp-

tees comme perdues, la modération profite grau.
dément. Les maladies de l’âme, comme celles du

corps, veulent être traitées’avec précaution. Les
fils qu’on eût démêlés avec le temps, se rompent

si on les tire brusquement. A quoi bon les impré-

exprobrando; non est quod frontem ejus indures ; sine,
si quid est pudoris residui , servet. Sœpe dubiam verc-
cundiam vox conviliantis clarior rupit; nemo id esse,
quod jam videtul’ , timet; dcprehensus pudor amittitur.

XXtX. Perdidi benelicium. Numquid que: conseera-
vimns. perdidisse non dieiinus! Inter consecratn beneli-
cium est, etiam simule respondit. bene collatum. Non
est ille . qualem speruvimus. Simus quales fuimus nos , ei
dissimiles; damnum tune factum , nunc apparait. [agrafas
non sine nostro pudore protrahitur, quoaiam guident
querela ainissi benelicii , non bene dati signum est. Quan-
tum possumus. causant ejus apud nos agamus : fortasse
non potait , fortassc ignoravit ; fortasse factums est. Quar-
(iam nomina houa Ientns ac sapiens creditor fecit, qui
tusiimtit, ac moro fovit. Idem nobis faeiendum; nutriti-
mus fidem languidam.

XXX. Perdidi benelicium! Stulte, non nosti detri-
menti tui lampon; perdidisli, sed quum dures; nunc
palan: factum est. Etiam in his quæ videntur in perdito,
moderalio plurimum promit. Ut œrporum , ite animorum
monitor vitia tractanda sunt : sæpc quod explicavit moro.
pertinaeia lrahcnlis nbruptum est. Quid opus est male-
dictis? quid querelis? quid insectatione? quarta illum li-

de!
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cations, les plaintes , les outrages? Pourquoi le lie
bérer toi-môme? Pourquoi l’affranchir? Dès que

tu le déclares ingrat, il ne doit plus rien. Quelle
raison v-a-t-il d’exaspérer l’homme auquel tu as

rendu de grands services, pour, d’un ami douteux,
en faire un ennemi déclaré , pour qu’il se cherche

un défenseur dans notre propre honte? Et il ne
manquera pas de gens qui diront : a Je ne conçois
pas comment il ne peut supporter celui auquel il
doit tant z il v a quelque chose. lia-dessous. Il n’y a

personne qui, par ses plaintes, ne jette quelque
tache sur la dignité d’un supérieur, quand même

il ne pourrait la souiller : et nul ne se contente
d’inventer des fautes légères; car l’exagération

de la calomnie provoque la crédulité. a

xxxr. Tu suivras une bien meilleure roule, en
conservant avec l’ingrat l’apparence de l’amitié,

ou même l’amitié s’il revient à la vertu. Une bouté

opiniâtre triomphe des méchants : et il n’y a pas

de cœur assez dur, assez ennemi de tout ce qui
doit être aimé, pour ne pas être entraîné vers

les gens de bien, auxquels il va devoir cette obli-
gation de plus, qu’il sera impunément insolvable.
Dirige d’abord les pensées de ce côté. On n’a

,"pas reconnu mes services : que ferai-je? Ce
i ne font les dieux, généreux auteurs de toutes

hoses : ils commencent par verser leurs bien-
aits sur l’homme a son insu; ils les continuent

l’homme ingrat. L’un les accuse de négligence,

4 ll’autr’é d’injustice; celui-ci les bannit de son

ninivers et les suppose relégués dans les ténè-

bres, oisifs, indolents, inoccupés. Pour un au-
tre, le soleil, à qui nous devons la division du
temps entre le travail et le repos , qui nous. em-

berasîquare dimittis? Si ingratus est, jam nihil débet.
Quæ ratio est exacerbare eum, in quem magna coutu-
lerîs , ut ex amico dubio flat non dubius inimicus, et pa-
trocinium sibi nostra infamia quærat? Née desit: nescio
quid est, quad eum, cui tantum debuit, ferre non po-
tnit:subest aliquid. Nome non superioris dignitatem
querendo, etiam si non lnquinavit, aspersit : nec quis-
quam flngere contentus est levis, quum magnitudinc
mendacii fldem quærat.

XXXI. Quanto illa inelior via, qua servatnr illi species
amicitiæ, et. si reverti ad sanitatcm v’clit, etiam antici-
tia’! Vincit malus pertinax bouitas; nec quisquam tam
dur-i lafestique advenus ditigenda animi est. ut etiam vi
tractus bonus non amet : quibus hoc quoque cmpit debere,
quad impuni: non suivit. Ali illo itaque cogitatioucs tuas
fierte. Non est mihi relata gratin; quid facial"? quod dii
omnium rerum optimi anctorcs : qui bcucficia ignoranti-
busdare incipiunt, ingratis pommelant. Alius illis OhjiC’t
negligeutiani nostri, alios iniquitatcm, alius illos extra
mundum slum) prnjicit , et innovas , babelesque sine luce,
sine ulloopcrc destituit. Anus solen) , cui debcmus, quod
inter talion-in quicicmque tenupus du Minus, quod, non
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péche d’être plongés dans l’obscurité et la confu-

sion d’une éternelle nuit; qui règle l’année par

son cours, nourrit les carpe, fait germer les se-
mences et mûrir les fruits; le soleil est quelque
pierre , quelque globe de feux fortuitement agglo-
mérés, enfin tout autre chose qu’un dieu. Néan-

moins, semblables il de bons pères qui sourient
aux colères de leurs petits enfants, les dieux ne
cessent pas d’accumuler leurs bienfaits sur ceux
qui doutent de l’auteur des bienfaits :d’une mais
toujours égale, ils répartissent leurs dons sur tous
les peuples, n’ayant reçu en partage qu’un seul
pouvoir, celuide faire le bieiiLÎTâît’FmËs-ÎŒ-

res de pluies opportunes, ils agitent les mers par
le souffle des vents , marquent les heures par le
cours des astres; ils tempèrent les hivers et les
étés par l’haleine bienfaisante des zéphirs cares-

sants , ils supportent avec calme et bonté les er-
reurs des âmes déchues. [mitons-les. Donnons,
même si nous avons donné beaucoup en vain : dou-
nons a d’autres, donnons a ceux mêmes qui nous
ont fait perdre. La destruction d’une maison n’em-

pêche personne de la rebâtir; et quand la flammes
consumé nos pénates, nous jetons de nouveaux
fondements sur la terre encore chaude; souvent
nous élevons des villes sur le même sot qui les a
englouties: tant l’âme est opiniâtre a conserver
bon espoir. Le travail de l’homme cesserait surla
terre et sur la mer, si les mauvais succesn’étaient

suivis de nouvelles tentatives.
XXXII. Il est ingrat : ce n’est pasàmoi qu’il a

fait tort, c’est à lui-même. Moi, j’ai joui de mon

bienfait en l’accordant. Je ne donnerai pas avec
moins de cœur, mais avec plus de soin. Ce que j’ai

tenebris immersi, confusionem retente uncus Min,
quad annum cursu suo tempérai, et corpora ulit, est
evocat, percoquit fructus, saxon] aliquod , au! fortuite-
rum igninm glohum. et quidvis potins quam dans ap-
pellat. Nihilominus tamcn more optimal-nm parum,
qui malcdictis sucrant infantium arrident. non cessent
dii bénéficia congerere. de beneflelorum enclore dubitati-
tibus; sed œquali tenure bons sua par gentes populosqua
distribuant, unam potentinm sortiti , prodcsse. Spargunt
opportunis imbribus terras, maria tlatu movent, side-
rum cursu notanttcmpora , biomes æstatesque intervenu
Ienioris spirlins ninlliunt ; crrorem labeutium animorum
placidi ac Prupitii ferunt. Imitemur illos; demus, etiam
si multa in irritum data sint; dentus nihilomlnus alite,
doums ipsis, apud quesjnetura facta est. Neminem si)
excitanda domo ruina dctcrruit, et quum pénates ignis
absulnsil, fundaincnta tcpente adhuc area ponimus, et
nrbes haustas serpius (’Otit’ll’l solo condinlus. Adeo ad bo-

nas spes perlinax animus est. Terra marique humano
oper: rassurent, nitimulcrudcntin iterum tenture libuisset .

XXXII. tumulus est; non mihi revit injurinm , sed sibi;
ego bencticio men, quum durent, usas sum, nec ide-o pi-



                                                                     

DES BIENFAITS.
perdu avec celui-lia , je le gagnerai avec diantres.
A celui-là même je donnerai encore ; et semblable
au bon laboureur, à force de soins et de culture,
je triompherai de la stérilité du sol. Mon bienfait

griua dabo, sed diligentius ; quod in hoc perdidi , ab aliin
recipiam. Sed huio ipsi benelicium dahu iturum, et lan-
quam bonus agriœla , oura eunuque sierililatem soli vin-
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est perdu pour moi; lui, il est perdu pour tout
le inonde. Il nîynn’pgîmndegrgjâfinrqè donner

et à Œrdre ; de limandent d’âme, c’est de per-

dre et de donner. 0

cam. Periii mihi benelicium ; iste omnibus. Non est magni
mimi, dore et perdere; hoc est magni mimi, perdere
et dure.


